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LES    MILLE 

E    T 

UN    aUART    D'HEURE 

CONTES      T  A  RT  A  RES, 


iJn  derviche   (i)  foli taire  qui  demeuroit 
auprès  d'Aftracan  (2)3  revenant  un  foir  de* 
pêcher  à  la  ligne  fur  le  bord  du  fleuve  Volga  > 
fut  furpris  3  en  rentrant  dans  une  efpèce  de 


(  I  )  Les  derviches  ou  dervis  font  des  religieux 
inahométans.  lis  afFedent  tous  de  paroître  modeftes , 
hiiiîsbies ,  patiens  &  charitables  ;  ils  ont  les  jambes 
mies ,  l'eftomac  découvert ,  &  qiielques-iins  fe  brû- 
lent eîîuore  avec  un  fer  chaud  pour  exercer  leur  pa- 
tience. Ils  font  profefiion  de  pauvreté' ,  de  chafteté  & 
d'obéilTance  ;  mais  ils  n'ont  pas  affez  de  vertu  pour 
fe  contenir.  lis  peuvent  obtenir  la  permiiïion  de  far- 
tir  de  leur  monaftère.  Il  y  en  a  de  folitaires  à-peu- 
près  comme  nos  hermites. 

(2)  Âftracan ,  ville  capitale  de  la  province  d'Aftra- 
can ,  fur  les  frontières  de  la  Tartarie  Déferte  ,  vers 
les  embouchures  du  fleuve  Volga ,  fur  la  m.er  Cafpie  ; 
fa  fituation,  qui  eft  fur  les  confins  de  TAfie  &  de 
l'Europe ,  eil  caufe  qu'il  s'y  fait  une  très-grand  com- 
merce. 
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6  MILLE  ET  UN  QUAK.T  d'hEURE  ? 
petite  loge  qu'il  s'ëtoit  bâtie  lui-même  5  d'y 
trouver  un  enfant  nouvellement  né  ,  &:  tout 
iiud.  Il  le  prit  entre  (es  bras?  &  courut  ap- 
prendre cette  aventure  à  un  tailleur  d'Aftra- 
can  5  nommé  Kourban ,  de  qui  il  avoit  cou- 
tume de  recevoir  fouvent  des  aum.ônes. 

La  femime  du  tailleur  étoit  heureufeinent 
accouchée  la  veille  5  d'une  fille  qui  étoit 
morte  dans  le  moment  même.  Elle  offrit  la 
mamelle  à  l'enfant  que  le  derviche  lui  venoit 
d'apporter  ;  &  oubliant ,  pour  ainfi  dire ,  fa 
propre  fille  ^  die  tourna  toutes  ks  affeélions 
vers  ce  petit  gar<^on  qu'elle  nomma  Schems- 
Eddin, 

Le  tailleur  &  fa  femme  n'ayant  point  eu 
d'autres  enfans  pendant  près  de  quinze  ans, 
ils  aimèrent  le  petit  Schems  -  Eddin  avec 
une  extrême  tendreile  ;  &  ce  jeune  homme , 
qui  fe  croyoit  leur  fils ,  y  répondoit  avec 
vm  refpeél  &  une  foumjfîion  qui  augmenta 
encore  l'amour  qu'ils  a  voient  pour  lui.  Quand 
il  fut  parvenu  à  un  âge  raifonnable?  quel- 
qu'inclination  qu'il  reffentît  pour  les  armes  > 
la  feule  volonté  de  Kourban  le  détermina 
à  apprendre  le  métier  de  tailleur  ;  &  en 
moins  de  deux  ans,  il  réulllt  fi  parfaitem.ent 
dans  cette  profeffion  5  que  ,  fans  avoir  be- 
foin  de  prendre  aucune  mefure  ,  mais  à  la 
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feule  inrpeélion  d'une  perfonne  y  il  lui  faifoit 
un  habit  auffi  jufte  que  Fauroit  pu  faire  le, 
plus  habile  tailleur  d'Aflracan. 

L'adrefTe  &  l'habileté  de  Schems-Eddia 
firent  bientôt  grand  bruit  par  la  ville  ;  per- 
fonne ne  paiïbit  pour  être  du  bon  goût  5 
s'il  n'étoit  habillé  de  fa  façon;  &  la  plupart 
des  dames  fe  fervoient  de  lui  ,  fans  que 
les  maris  en  priffent  ombrage?  puifqu'il  lilî 
fuffifoit  de  les  voir  de  loin  pour  leur  ap- 
porter >  quatre  jours  après,  un  habit  te! 
qu'on  le  lui  commandoit. 

Un  jour  que  Schems-Eddin  étoit  dans  fa 
boutique ,  une  vieille  efclave  l'abordant  f 
demanda  à  lui  parler  en,  particulier.  Jeune 
homme  ^  lui  dit- elle  ,  feriez -vous  d'humeur 
à  venir  en  ce  moment  avec  moi,  pour  ha- 
biller deux  des  plus  belles  dames  d'Aftracan  ? 
Schems-Eddin  n'héfîta  point  à  lui  promettre 
de  la  luivre.  Ce  n'efl  pas  tout^  répliqua  la 
vieille  ,  il  faut  que  vous  confentiez  que 
l'on  vous  bande  les  yeux  ;  fans  cette  con- 
dition, il  ne  m'efl  pas  permis  de  vous  em- 
mener avec  moi.  Schems-Eddin  fut  furpris 
d'une  pareille  proportion  ;  mais  y  réfolu- 
d'hafarder  tout  plutôt  que  de  manquer  a 
voir  de  belles  fem.mes  y  il  partit  fur  le  champ 
avec  la  vieille»    Elle  le  conduifît  dans  une 
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8  MTLLE  ET  UN  QUART  D'HEURE  ; 
petite  maifon  des  fauxbourgs  d'Aftracan  ;  le 
fit  entrer  dans  une  falle  baile  ;  &:  aveignant 
alors  un  mouchoir  de  foie  brodé  d'or ,  elle 
îe  préfenta  à  deux  efclaves  noirs  y  qui 
avoient  le  fabre  à  la  main ,  leur  ordonna  de 
lui  couvrir  les  yeux  avec  ce  mouchoir ,  &£ 
de  le  conduire  où  il  ëtoit  attendu;  mais 
qu'au  cas  qu'il  eût  la  moindre  curiofitë  de 
voir  la  route  qu'on  lui  alîoit  faire  tenir,  ils 
ne  balançailent  pas  à  lui  couper  la  tête. 

Cet  ordre  effraya  le  jeune  tailleur.  Ne 
craignez  rien  5  lui  dit  la  vieille  y  pourvu  que 
vous  foyez  fage  &  difcret  y  votre  vie  eft 
en  sûreté.  Il  fe  raffura  un  peu  par  ces  pro- 
meiTes  5  fe  laiiïa  bander  les  yeux  y  &  marcha 
en  cet  état  près  d'une  heure?  au  bout  de 
laquelle  les  efclaves  lui  ayant  ôté  fon  ban- 
deau,  il  fe  trouva  dans  un  fallon  fupeibe^ 
éclairé  de  plus  de  cent  bougies* 

Il  y  avoît  au  bout  du  fallon  un  trône 
d'argent  maffif ,  fur  lequel  étoient  affifes  trois 
dames ,  couvertes  chacune  d'un  voile ,  mais 
à  travers  duquel  on  pouvoit  aifément  voir 
que  Tune  d'elles,  quoique  parfaitement  belle, 
avoit  environ  quarante  ans  ,  &  que  la  na- 
ture n'avoit  rien  formé  de  iî  charmant  5c 
de  il  achevé  que  les  deux  autres?  qui  n'en 
paroifïoient  pas  encore  dix-huit.   Un  grand 
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noîP.bre  d'efclaves  ,  pareiliement  voilées  6c 
rangées  des  deux  côtes  du  trône  5  gardoient 
un  profond  iilence  ?  &:  paroilToient  attendre 
avec  reipeél  les  ordres  des  trois   dair^es. 

Après  que  Ton  eut  donné  au  tailleur  le 
temps  d'admirer  tant  de  magnificence ,  ceîl? 
dçs  trois  qui  paroifîbit  la  plus  âgée  fe  leva 
de  deiîus  le  trône  :  Schems  -  Eddin ,  lui 
dit- elle  )  ta  réputation  a  excité  notre  curio- 
fité.  On  publie  dans  Aftracan  des  chofes 
merveilleufes  de  ton  adreiîe,  nous  en  vou- 
lons juger  par  nous  -  mêmes  ;  regarde  bien 
ces  deux . jeunes  dames,  examine  leur  taille 
avec  attention  :  peux  -  tu  te  vanter  5  fans 
prendre  autrement  leur  mefure ,  de  leur  faire 
à  chacune  un  habit  de  bon  goût?  Madame > 
répliqua  alors  le  jeune  tailleur  y  je  ferai  mes 
efîorts  pour  foutenir  la  réputation  que  j'ai 
acquife  avec  quelque  juftice  :  j'en  ai  aflez 
vu  ;  faites-moi  livrer  les  étoffes,  vous  ferez 
fatisfaite  avant  qu'il  foit  huit  jours. 

Les  efclaves  noirs  firent  alors  paffer 
Schems-Eddin  dans  un  autre  fallon  ;  on  lui 
ouvrit  vingt  coffres  remplis  des  plus  belles 
étoffes  de  tout  l'Orient.  Il  çhoifit  ce  qu'il 
lui  en  falloit  pour  faire  les  deux  habits  com- 
plets. On  lui  banda  les  yeux,  on  le  recon- 
duilit  chez  la  vieille;  ôc  la  vieille  le  remena 
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ÎO  MILLE  ET  U^^  QUART  d'HEURE, 
chez  lui.  Si  tu  veux  conferver  ta  bonne 
fortune;)  lui  dit-elle  en  le  quittant 5  ne  cher- 
che point  à  fa  voir  d'où  tu  viens  &  pour 
qui  tu  travailles  ;  le  moindre  pas  que  [tu 
feras  pour  parvenir  à  cette  connoiflance  te 
coûtera  la  vie  ;  fonge  feulement  à  exécuter 
au  plutôt  les  ordres  que  tu  as  reçus  ;  je 
reviendrai  te  prendre  dans  le  temps  que  tu 
as  promis  l'ouvrage  que  tu  viens  d'entre- 
prendre 5  je  te  ferai  conduire  devant  ces 
m.êmes  dam.es  ^  aux  conditions  que  tu  as 
déjà   éprouvées. 

La  vieille  alors  ayant  pris  congé  de 
SchemiS-Eddin ,  il  fe  coucha  après  avoir  pro- 
premient  ferré  (es  étoffes  j  dans  la  réfoluncn 
de  travailler  aux  habits  dès  la  pointe  du 
jour  :  mais  il  ne  put  fermer  Fœil  de  toute  la 
nuit  ;  les.  charmes  d'une  des  deux  jeunes 
dames  lui  revinrent  mille  fois  dans  l'efprit. 
Deux  grands  yeux  bleus  dont  Téclat  n'avoit 
pas  laiîTé  de  paroître  à  travers  fon  voile  > 
avoient  fait  une  telle  im.preflîon  far  fon  am.e'> 
qu'il  n'étoit  plus  le  maître  de  lui-même.  Il 
fe  releva  ?  alluma  fa  lampe  ;  &  après  avoir 
rêvé  quelque  temps  de  quelle  manière  il 
coupcroit  ces  étoffes ,  il  imagina  un  deilein 
fî  fingulier  &  fi  avantageux  pour  la'  beauté 
dts  deux  jeunes  darnes^  &:  fur- tout  de  celle 


Contés  Ta  rt  ares.  u. 
qu'il  aimoit  y  qu'il  eut  tout  lieu  d'efpërer 
qu'elles  feroient  contentes  de  fon  ouvrage* 
Il  travailla  enfuite  avec  une  extrême  atten- 
tion ;  &  les  habits  fe  trouvant  faits  au  jour 
marqué  ,  la  vieille  qui  le  vint  prendre  ?  le 
remit  les  yeux  bandés  entre  les  mains  des 
deux  noirs ,  qui  après  lui  avoir  fait  faire  les 
mêmes  tours  par  la  ville  j  le  préfentèrent 
aux  trois  dames  ,  qu'il  trouva  aiiifes  fur  le 
trône  d'argent. 

Schems-Eddin  n'eut  pas  plutôt  ouvert  Ton 
paquet  &  déployé  les  habits  5  que  l'on  fe 
récria  fur  fon  bon  goût.  Les  deux  dames 
pour  qui  ils  étoient  faits  5  pafsèrent  dans 
une  efpèce  de  garderobe  avec  quatre  efcla- 
ves.  Elles  rentrèrent  dans  le  falon  quel- 
ques mom.ens  après  fans  voiles  5  &  fous  ces 
nouveaux  habits  ?  mais  plus  brillantes  mille 
fois  que  des  pleines  lunes  (i).  Sitôt  qu'elles 
parurent,  le  lallon  retentit  des  battemens  de 
mains  des  efcUves>  &  le  jeune  tailleur  fut 
lui-même  û  ébloui  des  attraits  de  celle  à 
qui  il  avoit  confacré  fon  cœur  5  qu'il  fe 
laiiïa  aller  à  la  renverfe  fur  un  fopha^  oc 
penfa  mourir  de  l'extrême  plaifîr  qu'il  ref- 
fentit  en  ce  moment. 

(  I  )  Manière  de  parler  arabe  pour  exprimer  ime 
extrême  beauté, 
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12      MILLE   ET  UN   QUART  d'HEURE,' 

En  eiTet^  la  beauté  de  ces  dames  éfcit  fi 
éclatante,  qu'elle  ne  pouvoit  être  comparée 
qu'à  celle  des  hoûris   (i). 

Elles   applaudirent   fort    Schems  -  Eddin  , 
louèrent  l'invention  &  la  propreté  avec  la- 
quelle il  travailloit  ^  lui   donnèrent  chacune 
une  bourfe  de  cent  pièces  d'or  5  &  le  priè- 
rent de  leur  faire  encore  deux  habits   diffé- 
.rens  de  ceux  qu'il  venoit  de  leur  apporter» 
Ce  jeune   homme   pafTa  dans  le  falion  aux 
étoffes  y    en   choifit   cinq    pièces   d*un   goût 
très  -  bifarre  ,   en  fit  deux  autres  habits  les 
plus  fînguliers  que  Ton  eut  encore  vu  ,  re- 
vint au  bout  de  huit  jours  avec  les  mêmes 
cérémonies  ?   en  reçut   de  plus  grands   ap« 
pîaudilTemens  ,   deux   cent  pièces   d'or  5  Se 
l'ordre  de   choifîr  de  Tétoffe  pour  en  faire 
encore  d'autres.  Enfin  ,  il  y  avoit  défà  fept 
femaines  que  ce  commerce  duroit,  pendant 
lequel   temps  Schems- Eddin  avoit  fait  qua- 
torze   habits  ,    &:    reçu    autant   de  bourfes 
d'or ,   lorfque  la  paflion  qu'il  avoit  conçue 
pour  une  de  ces  deux  dames  fut  fi  violente  ^ 
que  quelque  diflance  qu'il  parût  y  avoir  d'elle 

(î)  Les  hmiris  font  des  filles  que  Mahomet  promet 
aux  bons  miifiilraans  après  leur  mort.  Elles  doivent 
leur  paroitre  toujours  vierges  5  &  être  d'une  ieauts 
achevée. 
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à  lui?   il  réfolut  de  lui  déclarer  Ion  amour. 
Après  avoir  examiné  afTez  long- temps  com- 
ment il   s'y  prendroiî  5  il  ne  trouva   point 
d'autre  expédient  que  de    mettre  une  lettre 
pour  elle    dans   la  poche  du  premier  habit 
qu'il  lui  porteroit.  Il  exécuta  ce  deiïein  ,  &£ 
exprima    ce    qu'il    fentoit    pour    cette    belle 
dans  des  termes  fi  vifs  &  fi  foumis  ?  qu'il 
efpéra  que  fi  elle  n'acceptoit  pas  fon  cœur  , 
elle  lui  pardonneroit  du  moins  la  témérité 
qu'il  avoit  de  le  lui  offrir, 
,    La  lettre  fit  tout  l'effet  que  Schems-Eddin 
en  pouvoit  attendre  ;  loin  de  voir  de  la  co- 
lère dans  les  yeux  de  fa  dame  la  première 
fois  qu'il  parut  devant  elle  ,   il  y  lut   quel- 
que chofe  de  fi  doux   pour  lui  3  qu'il   eut 
toutes  les  peine^,,du  monde   à   s'em.pêcher 
de  fe  jeter  à  fes  pieds.   Il  lui  préfenta  fon 
habit  5  elle  fortit  pour  aller  TeiTayer  y  &  le 
lui  renvoyant  un  moment  après ,  éXo.  lui  fit 
dire  qu'il  la  ferroit  un  peu  trop. 

Le  jeune  tailleur  qui  favoit  bien  que  l'habit 
étoit  comme  il  falloit  ,  s'imagina  que  ce 
n'étoit  qu'un  prétexte  pour  lui  faire  réponfe* 
Il  tira  {ç.^  cifeaux  &  fon  aiguille ,  &  fei- 
gnant de  raccommoder  ce  qu'il  y  man- 
quoit ,  il  fouilla  dans  la  poche  de  cet  habit  : 
il  y  trouva  une  lettre  qu'il  prit  adroitement  ^ 
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&C  rendit  enfulte  Thabit  ,  auquel  il  n'avoit 
nullement  touche  ;  la  dame  en  fut  très- con- 
tente ,  &  rentra  dans  le  falon.  On  donna 
de  nouveaux  ordres  au  jeune  tailleur  ,  il 
fut  reconduit  à  l'ordinaire  ;  &  fîtôt  qu'il  fut 
rentré  chez  lui ,  il  ouvrit  précipitamment  fa 
lettre ,   dans  laquelle  il  lut  ce  qui  fuit  : 

Je  nai  pu  ^  aimahle  Schems  Eddïn  ,  être 
infinfihh  à  votre  pajjîon  ;  vous  me  la  peigne^ 
avec  des  couleurs  Jï  vives  &  fi  naturelles  ^ 
que  je  croirais  offenfer  notre  grand  prophète 
fi  je  la  payois  (T ingratitude.  Je  vous  aime  , 
&  je  ne  rougis  point  de  vous  V avouer  ;  tout 
me  plaît  en  vous ,  &  vous  ferie^  bientôt  heU" 
reux  ,  s'il  ne  tenoit  quà  moi  de  couronner 
votre  amour  que  je  crois  fijicere  &  légitime  ; 
mais  5  chère  lumière  de  ma  vie  3  que  cet  aveu 
vous  doit  coûter  de  larmes ,  en  apprenant  que 
je  fiiis  renfermée  pour  toujours  dans  un  lieu 
oit  tout  ce  qui  y  refpire  efi  defliné  pour  les 
plaifirs  d'^Afiracan  5  &  quil  72  efi  pas  permis 
à  t infortunée  Zebd-Ek  Caton  (i)  d  efpérer 
d'être  un  jour  unit  avec  le  tendre  Schems^ 
Eddin. 

Si  le  jeune  tailleur  refTendt  une  joie  infinie 
à  la  lecture  de  cette   lettre  >  elle  fut  mêlée 

(i)  Ce  nom,  en  perfan,  fignifie  la  fleur  des  dames. 
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d'une  douleur  très- vive.  Zebd-El-Caton  étoit 
la  plus  belle  peribnne  qui  fut  dans  toute  la 
Tat tarie;  mais  il  n'etoit  pas  permis  d'ignorer 
qu'elle  ëtoit  la  favorite  d'Alfaleh  (i),  roi 
d'Aflracan.  Scheins  -  Eddin  avoit-trop  de 
relation  avec  les  principaux  de  la  ville  ? 
pour  n'avoir  pas  ouï  parler  plufieurs  fois  des 
charmes  de  cette  belle  perfonne  5  &  des 
rigueurs  qu'elle  avoit  pour  le  roi.  Comme 
ce  prince  avoit  plus  de  foixante  ans  ?  & 
que  Zebd-El-Caton  n'en  avoit  guères  que 
dix-fept  5  elle  n'avoit  jamais  pu  s'accoutumer 
à  des  foupirs  fexagënaires  j  &  le  roi  d'Af* 
tracan  qui  l'aimoit  avec  une  ardeur  &  une 
délicateffe  fans  égale ,  n'ayant  pas  voulu  fe 
fervir  de  l'autorité  qu'il  avoit  fur  fon  ef- 
clave  ,  attendoit  patiemment  que  fa  com- 
plaifance  aveugle  lui  gagnât  le  cœur  de  cette 
belle. 

Schems-Eddin  vit  bien  l'impoilibilité  qu'il 
y  avoit  d'enlever  Zebd-El-Caton  à  fon  roi; 
il  en  conçit  un  fi  violent  défefpoir  ,  que 
quand  la  vieille  efclave  vint  pour  le  con- 
duire au  férail ,  elle  le  trouva  au  lit  avec 
une  fièvre  très-confidérable.  Elle  alla  promp- 
tement   annoncer  cette    nouvelle   aux    trois 

(i)  Aifaîeh  fîguifie ,  en  arabe ,  le  bon  roL 


1^      MILLE   ET   UN   QUART  d'hEURE? 

dames.  Elles  en  furent  allarmées  >  &  fans 
coniîdërer  le  péril  auquel  elles  s'expofoient , 
elles  gagnèrent  les  eunuques  qui  avoient 
permis  au  jeune  tailleur  de  les  venir  voir  ii 
fouvent ,  &:  obtinrent  d'eux  la  liberté  de 
fortir  du  palais. 

Schems-Eddin  qui  avoit  réfolu  de  fe  laifTer 
mourir , 'fut  dans  le  dernier  étonnement  de 
voir  ces  dames  au  chevet  de  fon  lit.  Il 
s'efTorcoit  de  leur  tëmois[ner  fa  reconnoif- 
fance ,  lorfque  la  plus  âgée  d'entr'elles  ayant 
levé  fon  voile  pour  la  première  fois  ,  lui 
adrefla  ainfi  la  parole  :  «  Votre  fanté  novîs 
»  eft  fî  précieufe,  charmant  Schems-Eddin  5 
>►  que  nous  hafardons  notre  vie  pour  juger 
»  par  nous-mêmes  s'il  n'y  a  pas  moyen  de 
n  fauver  la  vôtre  ;  apprenez-nous  de  grâce 
»  le  fujet  de  votre  maladie ,  peut  -  être  y 
»  trouverons-nous  quelque  remède  ». 

Le  jeune  tailleur  ù\û  de  refpe^l- ,  &  tou- 
ché des  beautés  de  cette  dame,  qu'un  mou- 
vement inconnu  faifoit  agir  >  fe  leva  a 
demi  :  Ah  !  reprit- il ,  d'une  voix  îanguiiTante  , 
quelqu'incurable  que  je  cruffe  mon  mal, 
votre  préfence  &  celle  de  ces  dames  vient 
d'apporter  dans  mes  plaies  un  baume.  La 
douleur  feule  m'alloit  donner  la  mort;  mais 
puifque  vous  avez  la  bonté  de  vous  intéref- 
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fer  aux  jours  d'un  miierable  ,  j'abandonne 
îa  rëfolution  cruelle  que  j 'a vois  prife  ;  &c  je 
compte  ,  avant  qui!  {bit  fix  jours,  être  en 
état  de  livrer  à  ces  deux  dames  les  habits 
qu'elles  m'ont  commandés.  Zebd-El-Caton 
attendrie  par  l'amour  extrême  du  jeune 
tailleur  5  lui  ferra  la  main.  Si  cela  eu  pofli- 
ble  )  fans  intéreffer  votre  fanté?  lui  dit-elle, 
faites  enfortêj  mon  cher  Schems-Eddin?  de 
nous  tenir  parole  :  vous  ne  fauriez  vous 
imaginer  la  joie  que  j'en  aurai  en  mon  par- 
ticulier. 

Les  dames  fe  levèrent  alors ,  &  accom- 
pagnées des  eunuques  qui  les  avoient  con- 
duites jufqu'à  îa  maifon  du  tailleur  5  elles 
retournèrent  au  palais. 

^cHems  -  Eddin  paila  la  nuit  dans  un  fî 
grand  excès  de  plailir  -,  qu'il  fut  en  état  àès 
le  lendemain  matin  de  travailler  aux  habits. 
Ils  fe  trouvèrent  prêts  au  bout  de  fix  lours 
comme  il  l'avoit  promis  ?  &  la  vieille  qui 
étoiî  venue  très-fouvent  s'informer  de  fa 
fanté  ,  l'ayant  enfin  remis  entre  les  mains 
des  deux  noirs ,  ils  le  conduifirent  au  fallon  $ 
qui  retentit  à  fa  vue   de  mille  cris  de  joie» 

Schems  -  Eddin  préfenta  ces  habits  aux 
dames.  Elles  les  vifitèrent  ?  &  les  trouvè- 
rent d'un  goût  fi  fupérieur  à  ceux  qu'il  leur 
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avoit  fait  jufqu'alors,  qu'elles  en  furent 
charmées.  Pour  en  relever  encore  la  magni- 
ficence 5  elles  fe  firent  apporter  un  petit 
coffre  rempli  de  pierreries ,  6c  lui  ordonnè- 
,  rent  d'en  choifîr  pour  les  attacher  fur  ces 
habits. 

Le  jeune  tailleur  obéit  à  leurs  ordres ,  & 
relevoit  avec  une  agraffe  de  diamans  la 
manche  de  la  charmante  ,  Zebd-Ei-Caton  ? 
lorfque  la  porte  du  fallon  ayant  été  ouverte 
avec  violence,  un  homme  fur  le  vifage 
duquel  la  fureur  étoit  peinte  ?  vint  à  lui  le 
fabre  à  la  main.  Schems-Eddin  reconnut  en 
ce  moment  cet  homme  pour  le  roi  d'Aflra- 
can  :  il  crut  bien  que  fa  mort  étoit  certaine  ; 
mais  ne  jugeant  pas  à  propos  d'attendre  les 
effets  de  la  vengeance  de  ce  prince ,  ni 
d'abandonner  à  fa  fureur  les  trois  dames  à 
qui  il  avoit  tant  d'obligation  ,  il  fe  (aifit 
promptement  d'un  poignard,  garni  de  dia- 
mans ^  qui  étoit  dans  le  coffre  aux  bijoux; 
&  fans  donner  le  temps  au  roi  de  le  joindre? 
il  lui  lança  ce  poignard  avec  tant  d'adreffe  > 
qu'il  lui  fit  une  très-profonde  bleffure,  dont 
il  tom.ba  par  terre. 

Alfaleh  en  cet  état  n'eut  pas  la  force  de 
fe  relever.  Il  appela  du  fecoursj  &:  douze 
eunuques  noirs  étant  entrés  à  fa   voix  )    ii 
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leur  ordonna  de  fe  faiiir  de  Schems-Eddin  5 
ainfî  que  des  trois  dames,  &  des  deux 
efclaves  noirs  ;  de  les  dépouilier  jufqu'à  la 
ceinture  ,  &  de  leur  tailler  le  corps  à  coups 
de  fabre. 

Pendant  que  Ton  pofa  le  roi  fur  un  fopha  5 
&  que  l'on  alla  chercher  fon  chirurgien,  les 
ordres  cruels  qu'il  venoit  de  donner  furent 
en  partie  exécutés.  On  avoit  déjà  dépouillé 
tous  les  criminels)  &  ils  alloient  fubir  ce 
dur  arrêt  y  lorfque  la  plus  âgée  d^s  trois 
dames  ayant  par  hafard  jeté  la  vue  fur  le 
jeune  Schems  -  Eddim  )  &  remarqué  une 
grenade  naturelle  qu'il  avoit  au-deiTous  de 
la  mamelle  droite:  Ah!  feigneur  ,  dit- elle, 
en  fe  jetant  aux  pieds  d'Ah'aleh ,  fufpendez 
pour  un  moment,  je  vous  en  conjure  5  votre 
jufte  colère.  Je  fuis  feule  coupable.  La  mal- 
heureufe  Sutchoumé,  votre  fille  5  Zebd-El« 
Caton,  &  le  jeune  homme  font  innocens^ 
mais  l'on  ne  peut  fuir  fa  defiinée ,  &  quel- 
que précaution  que- vous  ayez  cru  prendre 
pour  éviter  la  prédiction  de  Taftrologue  j 
voilà  cette  prédiétion  accom.plie  .  par  les 
routes  inévitables  de  la  providence. 

Le  roi ,  furpris  de  ce  difcours ,  fît  retirer 
fes  eunuques;  &5  après  avoir  ordonné  aux 
dames  ÔC  au  tailleur  de  fe  couvrir  j  il  coin« 
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manda  à  celle  qui  venoit  déporter  la-parole^ 
de  lui  expliquer  une  énigme  dont  le  fens  lui 
ëtoit  impénétrable.  Cette  dame  obéilTant  aux 
ordres  du  roi  >   lui  parla  dans  ces  termes. 


Hlflolrc  de  la  fultane  \  Dugmi, 

xL  VOUS  fou  viendra  j  feigneur ,  que  lorf- 
qu'ayant  le  bonheur  de  vous  plaire ,  vous 
confultâtes  le  fameux  Abdelmelek  fur  ma 
groiTefTe?  cet  ailrologue  vous  répondit  que 
î'accoucherois  d'un  fils  qui  vous  donneroit 
îa  mort,  &:  qui  feroit  caufe  de  la  fienne  5 
Il  l'on  ne  rétoulToit  en  naiflTant.  Comme 
Abdelmelek  s'étoit  toujours  trouvé  vrai  dans 
fes  prédici:ions  >  celle-là  vous  effraya  ;  &C 
pour  prévenir  ce  malheur?  vous  me  fîtes 
garder  à  vue.  Je  vous  prëfentai  vainement 
îe  peu  de  tond  qu'il  y  avoit  à  faire  fur  une 
fcience  auiïi  mcertaine  que  fallrologie  ;  vous 
rélolûtes  d'être  préfent  à  mes  couches  ,  pour 
empêcher  la  fuppoiition  que  j'aurois  pu,  taire. 
Mes  larmes  ne  vous  touchèrent  pas;  vous 
fûtes  inexorable  :  Je  ne  pus  vous  détourner 
de  la  cruelle  réfolution  de  verfer  vous-même 
votre  fangj  &  je  penfai  mourir  de  douleur 
ëc  d'effroi  >    en  vous    voyant  entrtr  avec 
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Abcklmelek  dans  ma  chambre ,  au  moment 
que  l'on  vous  aiïura  que  j'allois  accoucher  ; 
mais,  ieigneur ,  vous  n'avez  pas  oublié  que 
îe  paffai  de  l'inquiétude  la   plus  cruelle  à  la 
joie  la  plus  exceîlive  ^  quand ,  au  lieu  d'un 
garçon  5  je  ne  mis  au  monde   que  la  mal- 
heureufe  Sutchoumé  :    vous,  regardâtes   en 
ce  moment   Abdehîielek   avec  indignation. 
Ignorant  ou  malin  aftrologue ,  lui  dites-vous , 
les  yeux  enflammés  de  colère?  je  t'appren- 
drai à  te  jouer  ainii  de  ton  roi.  Ta  malice 
a  penfé  coûter  la  vie  à  ma  chère  Dugmé  ; 
mais  je  faurai  bientôt  punir  un  infolent  flijet 
de  fa  témérité.  Abdelmelek  alors  >   pourfui- 
vit  la  fultane  >   fe  jeta  à  vos  genoux  :  fei* 
gneur?  vous  dit-il ,    ne  commencez  pas  par 
moi  à  accomplir  une  prédiâion  qui  ne  fera 
que  trop  véritable  :  daignez  attendre  encore 
un   moment^   vous    allez    être  éclairci  que 
ma  fcience  n'eft    point   faufTe.....    Vous    ne 
donnâtes  pas  le   temps  à  l'aflrologue  d'ache- 
ver ce  qui  lui  reftoit  à  vous  dire ,  vous  lui 
abbatites  la   tête    d'un    coup    de  fabre ,   ôc 
vous  fortites  de   ma  chambre?    après  avoir 
fait  emporter  la  fille  à  qui  je  venois  de  don- 
ner la  naiffance. 

A  peine  ,  feigneur  3  étiez-vous  rentré  dans 
votre  appaî;tement5  que  je  rç&nti§  de  nou-*. 
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velles    douleurs.     La    femme    qui    m'avoit 
fecourue  dans  les  premières  5  s'approcha  de 
îjioi.  Elle  s'apperçut  que  j'allois  encore  accou- 
cher; elle  fit  fortir?  fous  diffërens  prétextes  , 
toutes  les    perfonnes  qui    ëtoient    dans    ma 
chambre  5  &  je  donnai ,  un  moment  après  > 
îa  vie  à   un    garçon  beau    comme   le  jour. 
La  nature,  qui  n'avoit  rien  formé  de  ii  par- 
fait ,   ne  put  confentir  que  je  vous  le  facri- 
fiafle  :  mes  entrailles  fe  révoltèrent  contre 
la  cruauté  dont  je  vous  accufois  dans  Tame  ; 
je  remis  mon   fils  ,    avec  des  pierres  confî- 
dérables ,  entre  les  mains  de  cette  femme  > 
&  je  la  priai  de  lui    aller  chercher  promp- 
tement  une  nourrice  hors  d'Aflracan,  Comme 
•je  n'étois  plus  obfervée ,  il  fut  aifé  à  cette 
femme  d'emporter  mon  fils  ?    &c  j'attendois 
avec  impatience  qu'elle  vînt   m'en  dire  des 
nouvelles  ,  lorfque ,  quatre  jours  s'étant  paffés 
fans  la  revoir^    j'appris   avec    une  extrême 
-douleur  qu'elle  avoit  été  afTafîinée  à  quel- 
ques lieues  d'Aflracan.    On  ne    difoit  point 
qu'on  eût  trouvé  d'enfant  avec  cette  femme  > 
cela   me  railuroit   un    peu  ;    mais    quelque 
recherche  fecrète   que  j'aie  pu  faire  depuis 
ce  temps ,  pour  découvrir  ce  qu'étoit  devenu 
mon  fils  5  je  n'en  ai  jamais  fu  rien  appren- 
dre;  &  je  le  comptois  perdu  fans  retour^ 
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îorfqii'en  ce  moment  5  feigiieur ,  je  viens  de 
le  reconnoître  dans  ce  jeune  homme  ,  à  la 
grenade  qu'il  a  à  Teflomac ,  ainfi  que  Sut- 
choumé^  fa  fœur  jumelle.  C'eft  fans  doute 
^a  feule  nature  5  continua  Dugmé^  quiagif- 
foit  en  moi,  lorfque?  paffant  avec  votre 
majeftej  il  y  a  environ  deux  mois,  devant 
la  boutique  de  Kourban ,  je  relTentis  tout 
d'un  coup  pour  ce  jeune  tailleur  une  extrême 
tendreife  qui  n'avoit  rien  de  criminel,  6c 
dont  j'ignorois  la  caufe  fecrète.  Cefl:  moi 
feule,  feigneur,  qui,  fous  prétexte  de  lui 
faire  faire  des  habits  pour  ma  fille ,  &  pour 
la  belle  Zebd-El-Caton  5  ai  gagné  vos  eunu- 
ques pour  l'introduire  dans  le  palais  :  punif- 
fez  donc  en  moi  feule  rinftrum.ent  de  tous 
vos  malheurs. 


Suite  de  thifloire  de  Schems-Eddin, 

Le  roi  d'Ailracan  flit  étrangement  furpris 
de  ce  difcours  ;  quoique  le  cruel  état  où  il 
fe  trouvoit  ne  dût^  le  faire  fonger  qu'à  la  ven- 
geance, il  donna  ordre  qu'on  fît  prompte- 
ment  venir  le  tailleur  &  fa  femme  ,  qui 
paflToient  pour  père  &  mère  de  Schems- 
Eddin.  Pendant  qu'on  etoit  allé  les  chercher  , 
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on  panfa  la  plaie  qui  venoit  de  lui  être  faite  , 
&  ce  ne  fut  pas  fans  un  violent  dëferpoir  , 
que  Schems-Eddin  lut  dans  les  yeux  de  celui 
qui  y  mettoit  le  premier  appareil  ?  que  ce 
pnnce  étoit  en  danger  de  la  vie* 

Le  tailleur  &  fa  femme  arrivèrent  enfin. 
Ils  avouèrent  que  ce  jeune  homme  n'étoit 
pas  leur  fils  5  qu'il  leur  a  voit  été  apporté-  il 
y  avoit  environ  dix  huit  ans,  par  un  der- 
viche folitaire ,  qui  leur  avoit  dit  l'avoir 
trouvé  tout  nud  dans  (a  petite  loge ,  en 
revenant  de  pêcher  à  la  ligne  fur  le  fleuve 
Volga ,  &c  que  le  bon  homme  étoit  mort 
fubitement  trois  mois  après ,  fans  leur  en 
avoir  pu  apprendre  davantage. 

Le  jour  auquel  Scheins-Eddin  avoit  été 
porté  chez  Kourban  5  fe  trouva  conforme  à 
celui  de  la  naiffance  de  Sutchoumé?  &  la 
grenade  qu'il  avoiî?  ainii  que  fa  fœur  jumelle , 
achevant  de  faire  connoître  au  roi  qu'il  étoit 
fon  fîis>  il  le  fit  approcher  >  l'embrafla  ten- 
drement ,  &  le  fit  couvrir  d'une  robe 
magnifique. 

Si,  d'un  côté,  Schems-Eddin  fe  fentoit 
flatter  par  fon  îlluflre  naifTance?  de  l'autre  > 
fon  ame  étoit  remplie  de  la  plus  vive  dou- 
leur. I!  fe  jeta  aux  p:eds  d'Alfa'eh.  Seigneur, 
lui   ditii   en  fondant  en  larmes;  j'attends 

la 
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k  mort  avec  impatience  ;  je  ne  puis  me 
regarder  fans  horreur  après  ce  que  ma  main 
vient  de  commettre  ;  purgez  la  nature  d'un 
monftre  tel  que  moi;  c'eft  la  feule  grâce  que 
veuille  jamais  obtenir  de  vous  un  fils  auilî 
criminel  que  je  îe  fuis.  Non?  non,  mon 
cher  Schems-Eddin,  reprit  îe  roi  en  l'em- 
braffant  de  nouveau  ?  vous  n'êtes  point  cou- 
pable de  ma  mort  5  mais  ce  qui  efl  écrit 
fur  la  table  de  lumière  (i)  ne  fe  peut  évi- 
ter :  vivez  5  je  vous  l'ordonne  y  &  faites 
promptement  afîembler  mes  vifirs  &:  tous 
les  émirs  d'Ailracan,  je  veux  en  leur  pré- 
sence vous  reconnoître  pour  mon  fils  ÔC 
aîion  fucceffeur, 

Schems  -  Eddin  5  pénétré  des  bontés  du 
foi  fon  père^  embraiToit  {qs  genoux  avec 
refpeél,  &:  fe  hâtoit  peu  d'exécuter  fes 
ordres  :  mais  la  fultane  Dugmi  ayant  >  fans 
perdre  de  temaps ,  fait  porter  fes  comman- 
démens  par  les  douze  efclaves  noirs  3  la 
chambre  du  roi  fut  remplie  un  moment  après 
des  plus  confidérables  de  fa  cour, 

(1)  La  plupart  des  orientaux  croient  que  tout  ce 
qui  eft  arrivé  &  arrivera  jufqu'à  la  fin  du  monde ,  eft 
écrit  fur  une  table  de  lumière  avec  une  plume  de 
fîeu  ;  &  ils  appellent  cette  écriture  la  prédeftination 
iiaeVitable. 

Tome  XXL  .      B 
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Ce  prince  étoit  étendu  fur  Ton  fopha.' 
L'ange  de  la  mort  n'eft  pas  éloigné  de  moi, 
leur  dit-ii,  &  je  fens  que  je  vais  bientôt 
dormir  à  l'ombre  de  la  miféricorde  du  tout- 
puiiTant.  Voici  >  vifirs^  continua-t-il ,  d'une 
voix  baffe  ;  voici  votre  maître  y  en  leur 
montrant  le  jeune  Schems-Eddin  ;  c'eft  mon 
fils }  &  celui  de  la  fùltane  Dugmé  y  je  vous 
ordonne  de  le  regarder  comme  votre  roi. 

Les  viiirs  &  les  émirs  furent  très-furpris 
de  la  nouvelle  de  la  mort  fi  prochaine 
d'Alfaleh.  lis  ignoroient  pareillement  qu'il 
eût  jamais  eu  de  fils  ;  mais  la  fultane  leur 
ayant  raconté  en  peu  de  mots  l'hifloire  du 
jeune  tailleur  ,  ils  fe  proflernèrent  tous  la 
face  contre  terre ,  &:  jurèrent  fur  leurs  têtes 
de  lui  obéir  jufqu'à  la  mort. 

A  peine  cette  cérémonie  fut -elle  ache- 
vée ,  que  le  roi  fit  approcher  de  fon  fopha 
ia  fultane  fon  époufe  )  Sutchoumé  ,  â^ 
Zebd-El- Caton  :  ma  chère  Dugmé,  dit- 
il  à  la  première  ;,  je  connois  parfaitement 
rinjuflice  que  j'ai  rendue  à  vos  charmes,  en 
aimant  la  belle  Zebd-El-Caton ,  qui  n'a  jamiais 
payé  m.on  amour  que  d'ingratitude  ;  vous 
ne  méritiez  pas  cette  infidélité  de  ma  part  y 
&  je  meurs  avec  un  extïême  regret  d'avoir 
rompu  les   fermens  que  je  vous^  avois  faits 
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tant  de  fois  de  n'être  jamais  qu'à  vous.  Ah  ! 
feigneur ,  reprit  Dugmë  y  en  veriant  des  lar- 
mes en  abondance  5  quelque   tendreffe  que 
j'aie  reffentie  pour    votre  majefté?    je  n'ai 
jamais  prétendu  la   gêner  dans   Tes  plaiflrs. 
Je  vous   ai    aimé  y    feigneur  5    pour  vous- 
même  ;  &:  vous  ne  m'avez  point  vu  regarder 
d'un    œil   d'envie    h    nouvelle    faveur   de 
Zebd-El-Caton  ;    quelque  douleur   que  je 
reffentiffe  de   la    perte   de   votre  cœur,  il 
fuffifoit  que  vous  fuiHez  content  >  pour  que 
je  ne  murmurafle  pas   contre  vos  volontés 
fouveraines. 

Le  roi  fentit  en  ce  dernier  moment  redou- 
bler fon  amour  pour  la  fultane.  î\  i'embrafîa 
tendrement;    je   vais?  ma  chère    Dugmé, 
lui  dit-il  >  vous  prouver  la  vérité  de  ce  que 
je  viens  de    dire;  la  charmante   Zebd  El- 
Caton  ne  nne  touche  plus  ;  &  pour  vous  en 
donner  une  marque  certaine,  je  la  conjure 
de  vouloir  bien  j  en  votre  préfence  5  donner 
la  main  au  prince  mon  fils.  Pour  Sutchoumé  j 
le  vifir  Ben-bukar....    Le  roi  d'Afîracan  ne 
put  achever  d'expliquer  {qs  volontés  fur  ce 
qui  regardoit   fa  fille.    Il  mourut   entre   ks 
bras  de  la  fultane  ?  en  prononçant  ces  der« 
nières  paroles. 

Il  eft  impofTible   de  repréfenter  le  déf^C-^ 
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pair  de  Schems-Eddin;    on  eut  toutes  les 
peines  imaginables  à  l'empêcher  d'attenter  à 
fa  vie.  Sa  mère?  fa  foeur  &:  Zebd-El-Caton 
ne  le    quittèrent   pas   un   moment  ;  la  der- 
nière ,  fur-tout ,   délivrée  d'un  roi   dont   la 
tendreiïe  importune ,  quoique  refpeftueufe  , 
Favoit  fait  trembler  plus  d'une  fois ,   fit  tous 
hs  efforts  pour  difîiper  la  douleur  de  Schems- 
Eddin.  Infenlibie  à  tous  les  honneurs  qu'on 
lui  rendit ,  il  tomba  dans  une  mélancolie  û 
profonde ,    que  Ton  appréhenda  tout  pour 
fes  jours. 

L'on  ordonna  des  prières  publiques  dans 
•toutes  les  mofquées  d'Aflracan.  Elles  appai- 
isèrent  un  peu  ia  colère  du  grand  Prophète 
contre  le  nouveau  roi.  Il  fe  trouva  plus 
tranquille  au  bout  de  quelques  mois  ;  &  après 
avoir  récompenfé  dignement  le  tailleur  & 
la  femme  de  la  tendreffe  qu'ils  lui  avoient 
toujours  témoignée  ,  il  maria  Sutchoumé  au 
viiîr  Ben-bukarj»  comme  il  croyoit  que 
î'avoit  fouhaité  le  roi  fon  père,  &  époufa 
publiquement  la  charmante  Zebd-El  Caton. 

Ce  prince  palla  près  de  cinq  mois  avec  fa 
chère  époufe  dans  une  félicité  digne  d  envie. 
Les  ]ours  ne  lui  paroilToient  que  éss  momens. 
auprès  d'elle;  mais  ce  bonheur  fut  tout  d  un 
€oup  interrompu  par  des  rêves  affreux  qui  lui 


I 
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repréfentolent  prefquè  toujours  fon  père  fan- 
glant.  Zebd-El-Caton  tâcholt  vainement  5  par. 
les  careïïes  les  plus  tendres  ,  d'efFacer  de 
Fefprit  de  fon  époux  les  noires  idées  dont 
il  étoit  rempli.  Il  étoit  [fans  ceile  agité  des 
remords  de  fon  parricide  5  &  ne  trouva  point 
d'autres  moyens  pour  le  faire  cefTer  5  que 
d'entreprendre  le  voyage  de  la  Mecque. 

Zebd-El-Caîon  ne  voulant  point,quitter  le 
roi  5  elle  le  pria  infïamment  de  lui  permettre 
d'être  du  voyage  5  ^^  Schems-Eddin  ne  pou- 
vant lui  refufer  cette  fatisfaélion  j  il  laiiTa  le 
vilir  Ben-bukar  ,  fon  beau-frèje  ,  pour  gou- 
verner le  royaume  en  fon  abfence,  lui  re- 
commanda fort  fa  mère  &  fa  fœur ,  &  partit 
d'Ailracan. 

Après  un  voyage  de  très-long  cours  )  pen- 
dant lequel  le  prince  &  fon  époufe  eiTuyèrent 
miile  fatigues  ^  ils  arrivèrent  enfin  à  la  Mec- 
que (i).  Schems-Eddin  y  fit  fept  fois  le  tour 


,  (i)  La  Mecque  ,  ville  de  l'Arabie  Heiirenfe  ,  à  une 
journée  de  la  Mer  Roiise.  C'eft  le  lien  de  la  naiffaiice 
de  Mahomet.  Il  y  a  ime  mofqiiée  magnifique ,  très- 
fréquentée  par  les  turcs  qui  y  abordent  par  dévotion 
de  toutes  parts.  On  y  voit  un  puits  appelle  Zemzem  , 
que  Ton  croit  être  celui  d'Abraham ,  dont  l'eau  efi; 
falée ,  &  qu'ils  s'imaginent  très-falutaire  pour  expier 
ks  i^échés  les   plus  énormes  ea  s'y  lavant.   Ils  vonx 
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du  temple  ;  &:  après  s'être  fait  purifier  avec 
l'eau  du  puits  Zemzein ,  il  alla  fur  le  foir  au 
mont  Arafat  5  &  y  fit  égorger  deux  cent  mou- 
tons qu'il  diftribua  aux  pauvres.  De-îà^  i! 
prit  le  chemin  de  Médine  ;  il  y  fit  fes  dévo- 
tions dans  la  très  -  fainte  mofquée  ,  &  après 
y  avoir  laifTé  un  ^  préfent  de  quarante  mille 
pièces  d'or  ,  ainfî  qu'il  avoit  fait  à  la  Mec- 
que ?  il  fe  joignit  avec  la  caravane  ?  &  nprk 
h  route  du  grand  Caire  (i)  ?  où  l'on  arriva 
fans  accident. 

Schems-Eddin  ne  refTentoit  plus  les  cruelles 
agitations  qui  interrompoient  û  fouvent  foa 
fommeil.    Il  commençoit  à  jouir  d'ùq  bon- 

êiifuite  fur  Te  mont  Arafat  y  facrlHer  lui  on  phifîeiirs 
moutons  qu'ils  diilribuent  aux  pauvres ,  &  de-là  paf- 
fent  ortiinairement  à  Médine  ,  où  eft  le  tombeau  de 
leur  prophète.  Il  n'y  a  que  quatre  journées  de  la 
JVIecque  à  Médine. 

(i)  Le  grand  Cnire  eft  litué  fur  leâ*  confins  de  la 
haute  &  bafle  Egypte  ,  &  prefqu'au  milieu  du 
royaume ,  à  deux  mille  pas ,  ou  environ ,  du  Nil.  L& 
grand  corameree  qui  s'y  fait,  y  attire  toutes  fortes 
de  nations.  C'eft  environ  vers  le  mois  d'odlobre ,  quQ 
les  caravanes  qui  fe  font  affemblées  au  Caire  par- 
tent pour  la  Mecque  j  &  le  nombre  des  pèlerins  ell 
quelquefois  fi  grand  qu'il  monte  jufqu'à  quarante 
mille.  Il  n'y  a  point  de  bons  mufulmans  qui ,  une 
fois  en  fa  vie .  ne  falTe  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
&  de  Médine ,  ou  qui  n'y  eavoie  quelqu'un  pour  lui^ 
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heur  tranquille  y  &  fe  préparoit  à  prendre  la 
route  de  Ton  royaume,  îorfque  la  belle  Zebd- 
El-Caton  fut  attaquée  d'une  fièvre  très- vio- 
lente. Ct  fâcheux  contre -temps  l'empêcha 
de  partir  avec  la  caravane  y  qui  ne  pouvoit 
différer  fon  voyage  ;  mais  ce  prince  eut  bien- 
tôt lieu  d'être  juflement  alarmé  ,  quand  le 
mal  de  fa  chère  époufe  redoubla  à  un  point 
qui  fit  appréhender  pour  fa  vie.  Cette  prin- 
cefTe  perdit  toute  connoiiTance  :  elle  fut  près 
de  deux  jours  en  ctt  état  ^  &  ne  reprit  5  pour 
quelques  momens  5  Tufage  de  la  parole  y  que 
pour  percer  le  cœur  de  Schems-Eddin ,  de 
la  douleur  la  plus  cruelle. 

Je  vais  vous  quitter  ,  mon  cher  époux  ,  lui 
dit -elle  en  l'embraiTant  avec  une  extrême 
tendreife  ,  6c  je  conc^ois  5  par  avance  5  toute 
l'horreur  d'une  telle  féparation  5  mais  il  faut 
que  vous  vous  confoliez  de  ma  perte  5  vous 
êtes  encore  defliné  à  de  plus  grandes  afBic- 
tions  ;  c'efl:  un  avis  que  j'ai  à  vous  donner 
de  la  part  du  grand  prophète  5  qui  m'efl  ap- 
paru il  y  a  quelques  heures.  Il  efl  bon ,  m'a-= 
t-il  dit ,  que  les  princes  éprouvent  quelque 
difgrace  ;  la  mauvaife  fortune  purifie  leur 
vertu ,  ils  en  favent  mieux  régner  :  Schems- 
Eddin  connoîtra  bientôt  cette  vérité.  Avertis- 
le  de  ma  part  qu'il  commence  à  s'y  préparer, 

B  iy 


fl  MILLE  ET  "UN  QUART  t)' HEURE? 
Voilà  ,  pourfuivit  Zebd-El-  Caton  ,  en  ver- 
fant  des  larmes  en  abondance  )  voilà  ce  que 
j'ai  à  vous  annoncer  ;  fervez-vous  de  toute 
votre  raifo/b  pour  ne  point  murmurer  contre 
les  ordres   de  la  providence.    Adieu ,  mon 

cher  Schems La  princeiïe  n'eut  pas  le 

temps   d'achever ,  l'ange   qui  attetidoit  (on 
ame  lui  coupa  la  parole. 

Jamais  défefpoir  n'égala  celui  du  roi  d'Af- 
tracan.  On  ne  pouvoit  l'arracher  d'auprès  de 
fon  époufe.  11  ëtoit  inconfolable  de  fa  perte  , 
&  ne  trouva  point  d'autre  remède  que  de 
faire  faire  promptement  un  grand  coffre  de 
bois  de  canelle  ,  découvert  par  le  deflus  y  à 
l'endroit  feulement  du  vifage  ,  d'y  enfermer 
le  corps  de  Zebd-El-Caton  ^  de  l'orner  d'un 
grand  nombre  de  pierreries ,  6c  avec  fon 
efcorte  ?  qui  compofoit  près  de  cinq  cent 
hommes  y  de  tâcher  à  rejoindre  la  caravane ^ 
qui  n'avoit  que  quelques  journées  d'avance  > 
dans  l'intention  5  fitôt  qu'il  l'auroit  jointe  ? 
de  faire  embaumer  le  corps  de  fa  chère 
époule.j 

11  n'y  avoit  pas  deux  jours  que  ce  prince 
étoit  en  marche  ,  lorfqu'il  fut  enveloppé  par 
[rès  de  deux  mille  Bédouins  (  i  ).   Il  fit  une 

(  X  )  Les   Bédouins  fout  des   voleurs  arabes  y.  qui 
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riiîftance  inouïe  5  niais  toute  forKefcorte  ayant 
été  raillée  en  pièces  ,  fans  en  excepter  aucun  j 
il  le  trouva  lui-même  au  nombre  des  morts. 

Les  Bédouins  y  après  leur  viftoire  ?  dépouil- 
lèrent leurs  ennemis.  Vis  enlevèrent  tout  ce 
que  le  prince  &  Tes  gens  pouvoient  poffé- 
der  ^  &  le  coffre  dans  lequel  étoit  enfermée 
Zebd-El-Caton. 

Schems-Eddin,  qui  s'étoit  défendu  comme 
un  lion ,  n'avoit  pourtant  reçu  aucune  bief- 
fure  mortelle  ?  &  ce  n  étoit  pas  tant  la  quan- 
tité de  fang  qu'il  perdoit  y  que  l'épuifement 
de  fes  forces   qui  l'av oient   fait  tomber  au 
rang  des  morts.  Lorfqu'il  eut  repris  fes  fens, 
il  fut  étonné  de  fe  trouver  tout  nud  y  &  en- 
touré des  liens  y  dont  il  n'y  en  avoit  pas  un 
qui  ne  fût  privé  de  la  vie  :  quel  trille  fpec- 
tacle  pour  ce  prince  !   Il  fe  leva  du  mieux 
qu'il  lui  fut  poliible ,   &  quelque  foible  qu'il 
fût ,  n'oubliant  point  fa  chère  epoufe  ,  il  par- 
courut tous  les  environs  du  lieu  où  s'étoit 
donné  le  combat ,  pour  voir  li  les  voleurs  , 
après  avoir  détaché  les  pierreries ,  n'auroient 
point  abandonné  le  cclfre  où  étoit  le  corps 
de  Zebd- El-Caton.    Ses  recherches  furent 

.  s'alTemblent  en  très-grand  nombre,  &  tâchent  de  fur- 
^rendre  les  caravanes  qu'Us  .pillent  ordinairement 
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inutiles  ;  iî  ea  penfa   mourk  de  défefpoîr  ; 
mais  quittant  à  la  fin  un  lieu  fi  funefle  pour 
lui ,  après  avoir  inarcké  environ  une  heure 
fans  favoir  où  il  aîîoit  >  il  arriva  près  d'un 
petit  village ,  à  l'entrée  duquel  il  trouva  uiî 
iinan  (  i  ).  Cet  homme  fut  d'abord  effi^yé 
de  voir  le  prince  tout  nud  ôc  couvert  de 
fang  ;  mais  Schems-Eddin  ,  mns  fe  faire  con- 
noitre  ,  lui  ayant  conté  qu'il  s'étoit  fauve  feut 
de  la  cruauté  des  Bédouins  5   Timan  en  eut 
pitié  >  l'emmena  chez  lui  3  le  fit  panfer  de  fes 
bleflures,  &  lui  ayant  enfuite  donné  quelques 
pièces  d'argent  ,   ce  prince  s'en  fervit  pour 
reprendre  la  route  de  fon  royaume. 

Après  un  long  &  pénible  voyage  ?  que 
Schems-Eddin  fit  en  partie  feuî  ^  &  en  partie 
avec  quelques  petites  caravanes  qui  raflîf- 
toient  dans  {es  befoins>  il  arriva  enfin  dans  une 
vafte  campagne  qui  étoit  a  une  demi- lieue 
d'Aftracan.  Il  y  apperçut  un.  neveu  du  vifir  foa 
beau- frète ,  avec  une  fuite  aiTez  nombreufe  y 
&  courant  à  lui  les  bras  ouverts  ;  reconnois  ^ 
lui  dit -il,  mon  cher  Zemzin  5  reconnais  le 
trifte  Schems  -  Eddin  ,  accablé  des  malheurs 
les  plus  cruels  ,  &  qui  ?  depuis  près  de  trois 

^'  î  )  Les  imans  foitt  ceux  qui  (loîTervent  les-  mof» 
%^ée&  dans  tout  rorient  Leurs  fonclioiis  fbijt.  à-peu> 
^tùs;pardlîes  à  celk-J  de  nos  curés . 
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ans ,  a  été  expofé  à  une  misère?  dont  le  ieul 
récit  te  feroit  horreur.  Zemzin  fut  lurpris  à 
la  vue  de  (on  roi  ;  quoique  la  fatigue  du 
voyage  ,  les  maux  qu'il  avoit  foufFerts  ,  6c 
les  mauvais  habits  dont  il  étoit  couvert  )  le 
changeaient  entièrem.ent  5  il  ne  put  le  nié- 
connoître*  Il  fe  profterna  devant  lui  avec 
toutes  les  apparences  d'un  refpeél  nncèfe  ; 
&:  fe  dépouillant  de  fa  robe  >  il  en  couvrît 
le  prince  ,  &  le  conduifit  au  palais  par  les 
rues  Iqs  plus  détournées.  Mais  quel  fut  Téton- 
nemerit  de  Schems  -  Eddin  )  en  y  entrant , 
de  fe  voir  chargé  de  chaînes  par  le  rriéme 
Zemzin  qui  venoit  de  le  combler  d'honneur« 
Il  apprit  alors ,  avec  une  douleur  fans  égale  > 
que  le  cruel  Ben  -  bukar  fon  beau  -  frère  ^ 
après  avoir  lui-même  étranglé  fa  femme  Se 
la  fultane  Dugmé  5  s'étoit  emparé  du  royaume  5 
avoit  fait  malfacrer  tous  (es  fidèles  fujets ,  & 
ceux  qui  avoieiit  voulu  s'oppofer  à  fon  élé- 
vation ,  &  qu'il  devoit  lui-même  fe  préparer 
bientôt  à  un  pareil  fort. 

Schems-Eddin  devint  immobile  à  cette  noiî- 
velle.  II  fe  livra  d'abord  à  la  fureur  ;  mais 
rappelant  bientôt  ks  dernières  paroles  de 
Zebd-El-Caton ,  il  fe  réiîgna  dans  le  moment 
même  aux  volontés  du  tout-puiffant.  Dieu 
eft  grand ,  dit- il ,  ij  eft  juile  y  je' ne  fuis  pas 
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encore    alTez    puni   de    mes    crimes  -,    maïs 
qu'avoient  fait  ma  mère  &  ma  fœur,  pour 
éprouver  un  fort  fi  tragique  ;  fefpère  qoQ  leu? 
mort  ne  fera  pas  long- temps  impunie. 

Le  prince  n'avoit  pas  achevé  ces  mots  ?' 
que  i'ufurpateur  ,  fuivi  de  quatre  bourreaux  3 
entra  dans  le  fallon  où  étôit  Schems-Eddin  ; 
fa  prëfence  Tëpouvanta  :  ab  !  barbare  viiir  , 
lui  cria-t-il  ,  du  plus  loin  qu'il  le  vit  y  vien;&- 
îu  couronner  ton  crime  ?  Le  fang  de  ta  fem- 
me &  de  ma  mèrej^  Qui  s'ëlève  déjà  affes 
contre  toi,  ne  peut- il aiTouvir  ta  rage;  voilà 
ma  tête  ?  frappe  ,  mais  fonge  qu'un  jour  devant 
le  tribunal  du  grand  dieu  >  je  te  reprocherai 
Fénormité  de  tes  adions  y  &  que  ,  lorfque 
les  anges  lui  rendront  témoignage  de  la  vérité , 
toute  cette  puiffance  ,  fous  qui  tremJ:ilent  6^ 
gémifleut  mes  fujets  y  n'empêchera  pas  alors 
que  tu  ne  fois  condamné  &c  févèrem.ent  puni 
de  ton  exécrable  parricide. 

Ces  vifs  reproches  étonnèrent  î'ufurpa- 
teur  ;  il  n^eut  pas  la  force  en  ce  momeni; 
d'ordonner  la  mort  de  fon  roi  légitime  jfes 
menaces  l'épouvantèrent  ;  il  crut  déjà  voir 
îa  main  d.e  Dieu  levée  fur  fa  tète  ;  il  fe 
contenta  feulement  y  pour  mi,ettre  Schems- 
Eddin  hors  d'état  de  remonter  jamais  fur  le 
trône,  de  lui  faire  paiTer  plufieurs  foi?  de- 


J^i^  /?Zi'/Aj  e.t  'ML  :  (7'oa't'  d 'ha/j-e^ 
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vant  les  yeux  un  fer  ardent  >  qui  îe  priva 
de  la  vue  ^  &:  le  fît  enfuite  conduire  dans 
une  profonde  prifon. 

Il  n'y  avoit  point  de  jour  que  le  roi 
d'Aftracan  5  quoiqu 'accablé  de  maux  5  &C 
livré  à  la  plus  amère  affliélion  ,  ne  refpeé^ât 
\qs  ordres  de  la  providence  ,  &  ne  remerciât 
dieu  de  l'avoir  puni  fi  doucem.ent  de  fes 
crimes  ;  mais  une  nuit  que  la  douleur  avoit  j 
pour  quelques  momens  ,  fait  place  au  fom^ 
jneil ,  il  crut  voir  en  rêve  le  grand  prophète 
qui  tenoit  par  la  main  Zebd  -  El  -  Caton  , 
Tafluroit  du  changement  de  fon  état ,  & 
•  lui  promettoit  un  jour  un  bonheur  parfait 
avec  fon  époufe» 

Schems-Eddin  fe  réveilla  en  furfaut  :  ce 
rêve  lui  parut  fi  extraordinaire  5  &  avoit 
{\  peu  de  fondement ,  qu'il  n'y  fit  prefque 
aucune  attention  ;  il  ne  fit  même  que  donner 
de  nouvelles  forces  à  fa  douleur  \  mais  à 
ne  fut  pas  long-temps  fans  éprouver  Teffet 
d'une  partie  de  cette  prédlâiion. 

Un  matin  que  j  profierné  contre  terre  a 
ce  prince  faifoit  fa  prière  >  il  entendit  ouvrir 
avec  un  grand  bruit  les  portes,  de  fa  prifon  : 
comme  il  s'imagina  qu'on  venoit  lui  donner 
la  mort  ;  il  ne  changea  point  de  pofiure  t 
5c  atteadoit  le  coup  avec  intrépidité  5  lori^ 
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que  deux  de  fes  anciens  vlfîrs  5  dont  le  zèle 
&  la  vertu  lui  étoient  connus ,  Te  jetèrent  à 
fes  pieds.  Seigneur  ,   lui  dit  l'un  d'eux ,    en 
les  lui  embralTant ,  reconnoiiTez  la   voix  de 
Mutamhid    &    de    Cuberghé    vos    fidelles 
efclaves  ;  l'ingrat  vifir  que  vous  aviez  com- 
blé de  vos  bienfaits  ,  vient ,  avec  le  traître 
Zemzin  ^  d'expirer  fous  nos  coups  ;  le  peuple, 
las  de  Ces  cruautés  ?   en  témoigne  une  joie 
extrême  ;  il  ignoroit  votre  retour  que  nous 
avons  pris   foin  de  lui  apprendre  5    n'ayant 
feint    d'être  du  parti   de    Ben-bukar  5    que 
pour  être  plus  en  état  un   jour  de  le   faire 
tomber  du  trône  qu'il  a  voit  iî  lâchement  ÔC 
û  cruellement  ufurpé  :  venez  donc  )  feigneur  , 
y  remonter ,    puifque  tous  vos  fujets  rede- 
mandent leur  roi  légitime  avec  un  emprefle- 


ment  extrême. 


Schems-Eddin  en  ce  moment  loua  Dieu> 
&  remercia  les  vifirs  de  leur  zèle  r  comment 
voulez-vous  ,  fages  amis  y  leur  dk  -  il  j  que 
je  remonte  fur  le  trône  ;  un  malheureux 
prince  5  tel  que  je  fuis  >  eft  -  il  en  état  de 
vous  commander  ?  Non  ,  non  ^  vifirs  > 
choififTez  parmi  vous  un  homme  qui  en  foit 
plus  capable  ,  &  laiiTez-moi  gémir  en  fecret 
de  tous  mes  maux.  Ah  l  feigneur  >  répliqua 
Mutamhid  ,   le  mépris  que  vous  avez  pour 
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h  grandeur ,  eft  une  vraie  marque  que  per- 
fbnne  n*eft  plus  digne  que  vous  de  régner  t 
nous  vous  conjurons  de  ne  vous  point 
refufer  à  nos  vœux  ;  nous  fommes  prêts  à 
facrifier  6c  nos  biens  &  nos  vies  pour  vous 
maintenir  fur  un  trône  que  vous  avez  déjà 
rempli  fî  dignement. 

Le  roi  d'Aflracan  ,  attendri  par  cqs  paroles 
pleines  d'afFeiflion  ?  fe  remit  entre  les  mains 
de  {es  deux  vifirs  :  ils  le  reconduifîrent  aux 
bains  du  palais  ,  ôc  après  l'avoir  revêtu 
d'un  habit  magnifique  >  ils  le  préfentèrent  au^ 
peuple  ,  qui  témoigna  >  par  mille  cris  de 
joie  5  l'impatience  qu'il  a  voit  eu  de  le  voiî' 
remonter  fur  le  trône  de  fes  ancêtres. 

Quelque  pîaifîr  que  Schems-Eddin  reffentît 
de  connoître  l'amour  que  (es  fujets  avoient 
pour  lui  ,  il  pleuroit  toujours  en  fecret  la 
perte  de  {s.  chère  Zebd-EÎ-Caton ,  &  la  pri» 
vation  de  la  vue.  En  vain  les  plus  habiles 
médecins  &  chirurgiens  d'Afîracan  effayèrent 
fiir  lui  leurs  remèdes  ;  ils  affurèrent  à  la  ûrt 
qu'il  n'y  avoit  aucune*  efpéranee  que  ce 
prince  pût  iam.ais  revoir  la  lumière  du  foleil  : 
il  y  en  eut  un  feul  >  nommé  Abubeker  >. 
qui  dit  au  roi  qu'il  fe  fouvenoit  d'avoir  lu. 
autrdois  dans  lui  vieux   manufcrit   atabe  * 
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qu'il  y  avoit  dans  l'isle  de  Serendib  (i)  un 
cifeau  qui  pourroit  bien  lui  rendre  la  vue  ; 
mais  qu'outre  les  difficultés  qu'il  y  avoit  de 
le  trouver  &  d'en  approcher,  il  ne  voudroit 
pas  garantir   ce  fecret   infaillible.    L'oileau  , 
continua  le  médecin  y    efl  fur  le  faite  d'un 
arbre   extrêmement   haut  ,    dont  toutes  les 
feuilles  font  dures  coînme  du  fer  j    &  auiïi 
coupantes  que  des  rafoirs  :  il  faut  5  feigneur  ? 
qu'une  femme  ^    pour  rendre  la  vue  à  fon 
mari  aveugle  ,    entreprenne   de  monter  de 
branche  en  branche  fur  cet  arbre;  fi  fa  ten- 
dreile  pour  fon    époux  n'a   jamais   reffenû 
d'altération  ,  les  feuilles  s'amolliront  entre  fes 
mains ,  elle  parviendra  aifément  au  fommet 
de  Farbre,  &  puifera  dans  un  vafe  d'or,  qui 
eft  pendu  au   col  de  Toifeau  ,    une   liqueur 

blanche  comme  du  lait  ^  6c  qui  diftille  perpë- 

«II»  ■■  ».  I     I  ■ 

(i)  Lisle  de  Serendib ,  félon  les  géographes  mo- 
dernes, n' eft  antre  cliofe  que  l'isle  de  Ce^^lan  dans  la 
mer  des  Indes ,  vers  le  cap  de  Comory ,  cn-deqà  dn 
golplie  de  Bc-ngala  &  de  la  Ligne ,  dans  le  premier 
climat.  Les  jours  &  les  nuits  y  font  toujours  de 
douze  heures.  La  ville  capitale  eft  fituée  à  l'extré- 
mité d'une  belle  vallée,  formée  par  une  montagne 
qui  eft  au  milieu  de  l'isle  de  Serendib  ,  appellée  le 
Pic  à'  Aâara ,  parce  qu'on  prétend  cfue  le  premier 
homme  a  été  créé  deiTus ,  &  eft  enterré  deflbus.  Cette 
moatagne  paîTe  pour  êtrs  la  plus  haute  des  Indes* 
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tuellement  de  (on  bec.  Cette  liqueur  5  âiivant 
le  manufcrit  arabe  ,  efi  fouveraine  pour 
rendre  la  vue  à  ceux  qui  en  ont  été  privés 
par  quelqu'accident  que  e-e  puilTe  être,  &£ 
pour  la  donner  même  aux  aveugles-nës» 
Après  avoir  puifë  cette  liqueur  divine?  elle 
defcendra  de  Farbre  auffi  facilement  qu'elle 
y  aura  monte  ;  mais  il  la  femme  ,  qui  ofe 
entreprendre  d'aller  recueillir  cette  eau  falu- 
taire  ,  a  jamais  eu  la  moindre  penfée  con- 
traire à  la  pureté  du  mariage  ?  ou  qu'elle 
ait  ce/Té  un  feul  moment  d'avoir  pour  fon 
mari  un  amour  extrême  ,  elle  ne  doit  attendre 
de  fa  téméraire  entreprife  qu'une  mort  cer« 
taine  ;  les  feuilles  ,  à  la  vérité  5  s'amolliront 
pour  la  laifTer  monter  jufqu'au  haut  de 
l'arbre;  mais  quand  elle  en  voudra  defcendre? 
elles  reprendront  alors  leur  tranchant,  ÔC 
cette  femme  >  en  tom.bant  de  branche  en 
branche?  fera  hachée  en  màlîe  morceauxc 
Je  crois  )  au  refle  ,  feigneur  ,  pourfuivit 
Abubeker  ,  que  cet  arbre  ?  s'il  exiûe ,  eft 
encore  vierge,  &  qu'aucune  femme  jufqu'à 
préfent  ne  s'efl  préfentée  pour  recueillir 
une  eau  dont  l'acquifition  eft  û  difficile  6c 
fi  périlleufe. 

Schems-Eddin  écouta  cette  hifloire   avec 
admiration  :  il  n'eil  pas  impolTible  3  dit  -  il  ^ 
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qu'il  fe  trouve  dans  cette   ville  une  femme 
de  ce   caraftére  ;    quoiqu'elle  foit  rare  ,    il 
faut  effayer  fî  nous  ne  pourrions  pas  décou- 
vrir un  tréfor  pareil. 

On  fit  venir  par  ordre  du  roi  les  femmes 
de  tous  les  aveugles  d'Aftracan  ^  fans  en 
excepter  une  feule  ;  Abubeker  ,  en  fa  prë- 
fence  ^  leur  expofa  de  quoi  il  s^agiffoit  ,  Se 
Schems-Eddin  promit  une  récompenfe  fans 
bornes  à  celle  qui  pouvoit  contribuer  à  lui 
rendre  la  vue.  Il  n'y  en  eut  pas  une  qui 
voulût  s'expofer  à  monter  fur  l'arbre  -y  les 
conditions  en  étoient  un  peu  délicates  >  ÔC 
la  mort  trop  certaine  :  elles  refusèrent  toutes 
une  épreuve  fi  terrible. 

Les  autres  médecins  d'Afîracan  plaifantè- 
rent  fort  entr'eux  fur  la  crédulité  du  ror. 
Ce  nouveau  genre  de  reinède  ?  dirent  -  ils  5 
efl  une  fable  de  l'invention  d' Abubeker  ,  qui 
veut  faire  l'homme  favant  ;  il  donne  d^s 
le  merveilleux ,  &:  fe  difîingue  toujours 
de  nous  par  quelqu'opinion  nouvelle  ÔC 
particulière. 

Ces  difcours  revinrent  à  Abubeker  ;  il  en 
fut  piqué  au  vif.  Sera-t-il  dit  que  le  zèle 
que  j'ai  pour  la  fanté  du  roi  fera  tourné  en 
ridicule  ,  dit- il  à  fa  femme  &  à  fbn  fils  ; 
hé  bien ,  je  veux   entreprendre  le   voyage 
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de  Serendib  ?  pour  voir  fi  le  manufcrit 
accufe  jufîe  ;  fî  je  ne  réuffis  pas  dans  mon 
entreprife  avec  autant  d'ardeur  que  j'en  ai  , 
j'aurai  du  moins  la  confolation  d'avoir 
plus  fait  pour  mon  prince  ,  que  tous  les 
autres  médecins  d'Aiiracan  enfembîe. 

Rien  ne  put  détourner  Abubeker  de  fa 
réfolution  ;  la  longueur  du  voyage  &  les 
difficultés  ne  l'effrayèrent  pas.  Il  fe  préfenta 
le  lendemain  devant  le  roi  ,  &  lui  expofa 
fon  defTein. 

Ce  prince  lous  fort  une  entrepriie  au/ïï 
grande.  Il  lui  fit  donner  tout  ce  qui  lui  étoit 
necefTaire  pour  un  voyage  de  û  long  cours  ^ 
lui  promit ,  en  cas  qu'il  mourût  en  chemin  > 
d'avoir  un  foin  extrême  de  fa  femme  & 
d'un  fils  unique  qu'il  aimoit  tendrement. 
Seigneur ,  dit  le  médecin  en  prenant  congé 
de  Schems-Eddin ,  fi  je  ne  fuis  pas  de  retour 
avant  trois- ans?  foyez  perfuaVIé  que  ta  mort 
•eu  queîqu'accident  étrange,  que  je  ne  puis 
prévoir  )  fe  feront  oppofés  au  défîr  que  j'ai 
de  vous  redonner  la  vue  >  mais  une  certaine 
confiance  que  j'ai  au  manufcrit  arabe  me 
fait  efpérer  que  mon  voyage  ne  fera  point 
infruélueux.  Enfin ,  Abubeker  partit  pour 
Serendib  ?   &  ce  ne  fut  pas  fans  une  très- 
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grande    jaîoufie    àes    médecins   d'Aftracan  | 
de  voir  le  roi  fi  prévenu  en  fa  faveur. 

Schems-Eddin  >  à  la  fîeur  de  fon  âge,  & 
tout  aveugle  qu'ii  étoit ,  gouvernoit  fes  fajets 
avec  une  prudence  admirable.  Recueilli  dans 
Fintérieur  de  fon  palais ,  il  méditoiî  fans  celTe 
les  moyens  de  les  rendre  heureux  ?  &:  s'étoit 
fait  une  loi   indifpenfable  5    jufqu  au    retour 
du  médecin  Abubeker ,  de  ne  paroître  tous 
les  jours  en  public  qu'une  heure,   qu'il  divi- 
foit  en  quatre  parties  prefqu'égales.  Pendant 
la  première  5    il  alloit   à  la  grande  mofquée 
d'Aflracan  >    faire    publiquement    fa    prière. 
La    féconde  ?    la  troisième ,    &c   quelquefois 
même  une  partie  de  la   quatrième ,   étoient 
deftinées  à  faire  des  libéralités  aux  pauvres, 
„&:  à  recevoir  de  bouche ,  ou  par  écrit  ?  les 
plaintes  que  les  particuliers  pouvoient   faire 
contre  les  officiers  publics.    Il  chargeoit  en- 
fuite  les  deux  vifirs ,  Mutamhid  &:  Cuberghé , 
fur  lefquels  il  fe  repofoit  de  la  plus  grande 
partie  de  (es  affaires  ?    de   les  punir  ou  de 
les  dépoiTéder  s'ils  le  méritoient  ^  oc  rendoit 
la  juftice  à  tout  le  monde  avec  tant  d'équité 
&  de  pénétration ,  que  fes  jugemens  pafToient 
pour  autant  d'oracles. 

A  l'égard  de   ce   qui   reçoit   du    dernier 
quart  d'heure;    il  étoit   donné  à  rentretien 
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des  gens  favans  ;  c'étoit  le  feiii  plaifîr  que 
ce  prince  prenoit  dans  toute  la  journée; 
&  ,  fiîivant  qu'il  troiivoit  d'agrément  dans 
leur  converfation  >  il  leur  donnoit  des  mar- 
ques de  Ta  libéralité. 

La  gloire  de  divertir  le  roi  ?  qui  paroiffoit 
prefque  toujours  plongé  dans  une  profonde 
mélancolie  ,  plutôt  qu'aucune  vue  d'intérêt  y 
animoit  fes  flîjets  à  lui  chercher  des  per- 
Tonnes  qui  puflent  diffiper  fa  douleur ,  en  lui 
racontant  des  hifloires  extraordinaires.  S'il 
arrivoit  à  Ailracan  un  voyageur  fameux  , 
on  le  conduiibit  d'abord  à  Schems-Eddin  ; 
&  lorfque  les  habitans  même  de  cette  ville 
favoient  quelques  aventures  fingulièfes,  ils 
fe  faifoient  aufîitôt  préfenter  à  leur  prince  » 
pour  avoir  le  plaifir  de  contribuer  à  Tes 
plaifirs. 

Il  y  avoit  déjà  plus  de  deux  ans  qu'Abu- 
beker  étoit  parti  pour  l'isle  de  Serendib  ?  & 
que  le  roi ,  obfervant  exadement  la  règle 
qu'il  s'étoit  lui-même  prefcrite  ^  ne  manquoit 
jamais  tous  les  jours  de  donner  quelques 
momens  à  ces  amufemens  d'efprit ,  lorfque 
les  deux  vifîrs  favoris  ,  s'entrerenant  enfemble 
fur  le  m.oîif  du  voyage  d'Abubeker  ;  (i  ce 
médecin  n'étoit  qu'un  fourbe  ,  difoit  l'un 
d'eux  5  ou  qu'il  ne  revînt  point  à  Aflracan^ 
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nous  ne  laiiTerions  pas  d'être  fort  embarrailes 
à  produire  au  roi  des  fujets  dignes  de  l'en- 
tretenir :  c'efl  à  nous  à  qui  il  a  commis  ce 
foin  j  &  quoiqu'un  quart  d'heure  Toit  bientôt 
pailé  j  comme  il  faut  recommencer  tous  L  s 
jours  ,  j'appréhenderois  qu'à  la  fin  nous  ne 
puffions  plus  lui  trouver  rien  de  nouveau. 
Cela  feroit  très-chagrinant  ,  répliqua  l'autre 
viiir  5  le  roi  s'efl:  fait  une  douce  habitude 
d'entendre  tous  les  jours  queîqu'hiftoire  ; 
c'eft  i  pour  ainfi  dire  ?  l'unique  agrément 
qu'il  ait  dans  la  vie  ;  car  de  la  manière  do^t 
ce  fage  prince  fe  gouverne  ,  il  ne  jouit  du 
plaifir  de  régner  ,  que  pour  travailler  fans 
relâche  au  bonheur  de  fes  fujets. 

Un  des  médecins  d'Aftracan  étoit  préfent 
à  cette  converfation  :  il  crut  que  c'étoit  une 
belle  occafion  de  fatisfaire  l'envie  que  tous 
fes  confrères  &:  lui  avoient  contre  Abubeker  : 
feigneurs  ,  dit  -  il  aux  vifirs ,  tous  les  gens 
fages  penfent  comme  vous  5  &  vous  tom- 
berez infailliblement  dans  l'inconvénient  que 
vous  appréhendez.  Je  n'y  fais  qu'un  feul 
remède  ;  le  fils  d' Abubeker  fe  moquant  de 
l'embarras  où  il  ne  doute  pas  que  vous  ne 
foyez  bientôt  ,  fe  vanta  hier  en  ma  préfence 
que  lui  feul  fufîiroit  5  s'il  l'avoit  entrepris  5 
pour  entretenir  le  roi  jufqu'au  retour  de  fon 
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père  :  ii  eu  vrai  que  ce  jeune  homme  efl 
d'un  grand  mérite  5  que  depuis  l'âge  de  dix 
ans  il  a  lu  avec  une  extrême  application 
tout  ce  qu'il  y  a  de  livres  curieux  ;  mais , 
rnalgré  la  prodigieufe  mémoire  dont  on  dit 
qu'il  tR  doué ,  je  doute  fort  qu'il  vienne  à 
bout  d'une  entreprife  auiîi  difficile. 

Cuberghé  ne  fit  que  rire  de  la  préfomption 
du  fils  d'Abubeker  y  mais  Mutamhid  entrant 
dans  une  colère  extrême  :  Ii  fied  bien  5  dit- il  9 
à  ce  jeune  infolent  5  de  plaifanter  aulîî  mal 
à  propos  :  hé  bien ,  puifqu'iî  le  prend  fur  ce 
ton  5  je  prétends  lui  faire  tenir  fa  parole  ^ 
&  fa  tête  me  répondra  d'une  entreprife  dont 
fa  vanité  fait  tant  de  parade. 

II  ordonna  alors  qu'on  allât  chercher  Ben- 
Eridoun  (  c'tft  ainfi  que  s'appelloit  le  fiîs 
d'Abubeker  ),  Ce  médecin  m'affure  5  lui  dit- 
il ,  fitôt  qu'il  fut  arrivé  5  que  tu  as  la  har- 
dielTe  de  faire  des  railleries  fur  l'embarras 
où  nous  pourrons  nous  trouver  un  jour  ^ 
Cuberghé  &  m.oi  5  de  fournir  au  roi  de 
nouveaux  fujets  de  récréation  ,  &  que  tu 
te  vantes  de  fuffire  feul  à  Tentretenir  jufqu'au 
retour  de  ton  père  :  puifque  tu  es  aiiez  té- 
méraire pour  tenir  de  pareils  difcours ,  je 
t'ordonne  de  prendre  ce  foin ,  continua  Mu- 
tamhid j  avec  une  voix    capable    de  faire 
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trembler  Ben  -  Eridoun.  Je  ferai  prélent  â 
toutes  ces  converfations  ;  mais  je  t'avertis 
que  fi  le  prince  5  ennuyé  de  ton  entretien  y 
m'ordonne  de  lui  en  amener  une  autre  que 
toi  )  je  te  ferai  couper  la  tête  fur  le  champ. 

Ben -Eridoun  fut  étrangement  furpris  de 
cet  ordre.  Il  vit  tant  de  colère  dans  les 
yeux  du  vifîr  5  qu  il  n'ofa  pas  nier  qu'il  eût 
jamais  eu  cette  vanité.  Il  fe  fia  même  fur  fa 
îeélure,  &  fur  Theureufe  mémoire  que  la 
nature  lui  avoit  donnée  5  Se  fe  jetant  aux 
pieds  de  Mutamhid  :  feigneur  5  lui  dit  -  il  , 
quelque  chofe  que  je  puffe  dire^pour  ma 
îuftificatîon  j  Thonneur  d'entretenir  le  roi 
m  eu  aiTez  précieux ,  pour  que  je  ne  refiife 
pas  d'obéir  à  vos  ordres  fouverains  ;  dût  -  il 
m'en  coûter  la  vie  5  je  fais  prêt  à  paroître 
devant  le  trône  de  SchemiS-Eddin. 

Le  perfide  médecin  qui  étoit  refté  avec 
les  vifirs  pour  être  témoin  de  ce  qui  fe  paf- 
feroit ,  fut  un  peu  étonné  de  la  réponfe  de 
Ben-Eridoun  :  il  ne  douta  cependant  pas  de 
fa  perte.  Un  jeune  homme  de  vingt  -  cinq 
ans  au  plus  >  dit-il  en  foi  -  même ,  ne  peut 
avoir  acquis  aiTez  de  fonds  pour  réuflîr  dans 
ce  que  celui-ci  entreprend.  Il  courut  promp- 
tement  en  avertir  (es  confrères ,  qui  en  ref- 
fentirent  tous  une  maligns  joie ,  ai  qui  goû- 
tèrent 
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tèrent  par  avance  îe  pîaifir  de  fe  voir  ven- 
ger d'Abubeker  en  la  perlbnne  de  Ton  fiîs. 
Le  vifir  Mutamhid  voyant  la  fouinillion 
6c  la  modeftie  de  Ben  -  Eridoun  ,  rentra  un 
peu  en  lui-même.  Si  ta  mort  eil  sûre,  lui 
dit  -  il  5    en  cas  que  tu  ne   me  tiennes  pas 
parole,    la    rëcompenfe  eft    de  l'autre  côté 
très- certaine  5  û  tu  réu/l!s  dans  tes  deiTeins. 
Chaque   fois  que  t«  fortiras  d'avec  le  roi  , 
je  te   ferai  compter  cent    pièces   d'or;    je 
veux  que  tu  manges  à  ma  table,  que  tu  fois 
fervi    comme  moi ,   &  il  n*y   aura  aucune 
différence   entre  nous  deux  9  finon    que  tu 
feras  gardé  à  vue.  Seigneur,   répliqua  Ben- 
Eridoun  j  ce  ne  fera   jamais   l'efpoir    de  la 
rëcompenfe,  ni  vos    promeiTes   magnifiques 
qui  me  feront  faire    mon  devoir:  la  philo- 
fophie    dont  je  fais  profeîlion  m'a  appris   à 
méprifer  les  richefîes.  L'honneur  &  la  gloire 
font  les  feuîs  motifs  qui  me  font  agir;  &  û 
ce  que  vous  me  demandez  aujourd'hui  étoit 
contraire  à  ce  qu'ils  m'ordonnent  5  vous  me 
verriez  courir    à  la    mort  la   plus    cruelle , 
plutôt  que  de  vous   obéira  mais  comme  il 
n'y  a  que  de   l'honneur  dans   ce   que  vous 
çxigez  de  moi^  vous  pouvez,  quand  il  vous 
plaira,   me   mettre  à  l'elTai 5  je  tâcherai  de 
confondre  l'artifice  de  mes  ennemis  5  &  j'ef^ 
Tome  XXL  C 
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père  que  mon   prince  fera  content  de  moi. 

Mutamhid  fut  charmé  du  fage  difcours  de 
Ben-Erldoiin  ;,  il  connut  bien  en  ce  moment 
toute  la  malice  du  vieux  médecin  j  &  que 
ce  jeune  homme  étoit  innocent  de  ce  dont 
il  Faccufoit  ;  mais  comme  il  s'offroit  pour 
ainfi  dire  lui-même  à  travailler  pour  le  diver- 
tilTement  de  ion  prince  ^  il  le  lui  préienta  le 
lendemain. 

Ben-Eridoun  ne  fut  pas  plutôt  devant  le 
trône  de  Schems-Eddin ,  qu'il  fe  profterna 
îa  face  contre  terre  ;  il  fe  releva  enluîte  ,  & 
adredant  la  parole  au  roi  :  «  Que  la  miféri- 
»  corde  du  Tout  -  Paillant  fe  déploie  fur 
»  votre  majefté  5  lui  dit  -  il  ;  que  Fange  qui 
^>  vous  préfentera  un  jour  devant  fon  trône, 
»  n'oublie  pas  une  feule  de  vos  bonnes 
»  actions,  &  puiiliez  -  vous  jouir  à  jamais 
»  de  la  félicité  parfaite  que  notre  grand 
»  prophète  promet  à  ceux  qui  fuivent  exac- 
»  tement  fes  loix  »,  On  me  nomme  Ben- 
Eridoun  5  fils  d'Abubeker,  qui  depuis  deux 
ans  )  ou  environ  ?  efl:  parti  pour  l'isle  de 
Serendib  ;  que  le  ciel  le  renvoie  bientôt  en 
ces  lieux  5  avec  le  divin  remède  qu'il  eu. 
allé  chercher  pour  vous  rendre  la  vue.  JuC- 
qu  à  ce  moment  j'ai  entrepris  ,  feigneur  , 
d'entretenir  votre  majeflé  tous  les  jours  pen^» 
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dant  le  peu  de  temps  qu'elle  prend  pour  Te 
délaiTer  l'efprit.  Songes  -  tu  bien  à  quoi  tu 
t'obliges ,  lui  répondit  le  roi  d'Ailracan ,  un 
peu  étonné  de  fes  promeiïes  :  fais-tu  qu'une 
telle  entreprife  eft  au-deffus  de  tes  forces  ?  ôc 
que  ton  père  ne  reviendra  peut-être  pas  d'un 
an  ?  Seigneur  >  répliqua  le  jeune  Ben  -  Eri- 
doun  y  quelque  difficulté  qu'il  y  ait  d'occu- 
per dignement  mon  roi  y  je  fais  un  (î  grand 
nombre  d'hiftoires  plus  curieufes  les  unes 
que  les  autres  >  que  quand  même  miOn  père 
mettroit  à  fon  voyage  une  fois  autant  de 
temps  qu'il  en  a  demandé  ,  je  ne  défefpè- 
rerois  pas  de  tenir  la  parole  que  j'ai  donnée 
au  vifir  Mutamhid  ;  &  û  votre  majeflé  veut 
bien  agréer  que  j'aie  cet  honneur,  je  com- 
mencerai par  une  hi/loire  affez  Singulière. 

Schems  -  Eddin  fut  encore  plus  furprîs 
qu'auparavant  ;  il  faut  >  lui  dit  -  il ,  que  tu 
fois  un  homme  rare  dans  ton  efpèce ,  les 
difficultés  ne  te  rebutent  pas.  Au  contraire , 
feigneur  5  elles  m'animent,  répondit  Ben- 
Eridoun  ,  j'ai  la  mém.oire  Ci  heureufe^  que 
je  n'ai  jamais  rien  oublié  de  ce  que  j'ai  lu, 
ou  de  ce  que  j'ai  entendu  dire  ;  &  comme 
je  me  fuis  fait  un  pbifir  d'avoir  des  Ijaifons 
avec  les  plus  vieux,  &  les  plus  fages  d'Af- 
tracan ,  dont  la  plus  grande  partie  font  morts  ^ 
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je  ilils  û  rempli  d'événemens  ditféreus  ;  6c 
de  toiîte  forte  de  nature  ^  que  fans  vouloir 
me  vanter ,  j'ofe  aiïurer  votre  majeflé  qu'il 
y  a  peu  d'hommes  dans  cette  ville  qui  me 
refTemblent.  C'efl:  de  quoi  je  vais  juger  5 
répliqua  le  roi ,  mets-toi  fur  ce  fopha  à  côté 
JMutamhid ,  &  raconte  l'hiftoire  dont  tu 
viens  de  me  parler. 

Ben-Eridoun  obéit  aux  ordres  de  Schems- 
Eddin.  Il  s'afîit  fur  le  fopha  ?  &  commença 
de  cette  manière. 


PREMIER    QUART    D'HEURE. 


H'ifloire  de  Chercf-Eldin  y  fils  du  roi  dtOr^ 
mus  &  dt  Gul'Hindy  j  pr'inccjje  de  Tulu- 
phan. 

i.L  y  avoit  anciennement,  feigneur,  dans 
la  grande  Tartarie  ,  deux  efpèces  différen- 
tes de  génies  ;  les  uns ,  portés  à  faire  du 
bien  aux  hommes ,  reconnoiffoient  le  grand 
Géoncha  (i)  pour  leur  roi,  &  les  autres^ 
uniquement  occupés  du  plaifir  d'exercer  leurs 

(i)  Géoncha ,  en  perfan ,  veut  dire  le  roi  du  mondCi 
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inclinations    malfaifantes  >    n'avoient    point 
d'autre  maître  que  le  malin  Zéloulou, 

Ces  deux  chefs  de  génies  ^  depuis  près  de 
trois  cent  ans  5  fe  faifoient  une  guerre  con- 
tinuelle. Gëoncha  ne  protëgeoit  perfonne  , 
que  Zéloulou  ne  s'attachât  auiîitôt  à  le  per- 
fécuter  ;  &  Zéloulou  ne  faifoit  aucune  mau- 
vaife  adion  fur  la  terre  5  que  Gëoncha  ne 
fit  Tes  efforts  pour  la  réparer  fur  le  champ. 

\Jn  jour  que  ces  deux  génies  étoient  fur 
les  bords  de  la  rivière  de  Salgora  (  i  ) ,  pour 
tâcher  de  terminer  leurs  différends  ?  Mochza* 
din  ^  roi  de  Tuluplian  ,  &:  la  belîe  Riza  > 
fon  époufe  ,  qui  revenoient  enfemble  de  la 
cbalTe  aux  chevreuils ,  pafsèrent  par  Yeii" 
droit  où  étoient  les  deux   génies, 

Zéloulou  5  toujours  attentif  à  mal  faire, 
ne  voulut  pas'  laiffer  échapper  une  occaiiori 
aulTi  favorable  de  fe  donner  du  plailir  ; 
malgré  les  prières  de  Gëoncha  ,  ce  malicieux 
génie  s'approchant  de  Riza  5  qui  étoiî  à  côté 
de  Mochzadin  ,  fit  tout  d'un  coup  un  iî 
grand  bruit  dans  l'oreille  de  fon  cheval  5  que 
cet  animal  épouvanté  emporta  la  princeffe  , 
quelques  efforts  qu'elle  fît  pour  le  retenir, 

(  I  )  La  rivière  de  Salgora  paiTe  auprès  de  Tiiiii* 
phaii,  vilie.de  la  grande  Tartarie. 
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&  Falloit  précipiter  dans  la  rivière  ^  qui  ëtoît 
très  -  profonde  en  cet  endroit ,  fi  d  un  feul 
coup  de  fabre  5  qui  partoit  d'une  main  puif- 
fante  5  Géoncha  accourant  à  fon  fecours  9 
neùt  abattu  la  tête  du  cheval ,  ôc  retenu 
entre  îqs  bras  la  princeffe  qui  s'ëtoit  ëva- 
>îouie  de  frayeur.  Le  fecourable  génie  lui 
ayant  alors  fait  fentir  un  bouquet  de  rofes 
mufcades ,  qu'il  avoit  à  la  main ,  elle  reprit 
non  -  feulement  lufage  des  fens ,  mais  fes 
habits  de  verts  qu'ils  étoient  5  fe  trouvèrent 
de  couleur  de  rofe ,  &  fans  que  fes  traits 
fuîTent  changes  5  fa  beauté  augmenta  à  un 
point  que  le  roi  n}ême  ,  qui  jugement 
alarmé  du  péril  de  fon  époufe  ?  l'avoit  fui- 
vie  avec  une  extrême  yii^i^Q ,  eut  peine  à 
îa  reconnoître,  îl  étoit  ,  ainfî  que  toute  fa 
fuite?  dans  un  étonnement  difficile  à  ima- 
giner. La  m.ort  extraordinaire  du  cheval  de 
Riza  j  fon  habit  couleur  de  rofe  ?  &  fon 
excellente  beauté  >  tout  cela  fait  en  fi  peu 
de  temps  5  fans  qu'on  eût  vu  Tauteur  de  tant 
de  merveilles  5  (  car  les  génies  ne  s'étoient 
pas  rendu  viiibles  )  tout  cela ,  dis-je  5  faifoit 
que  le  roi  &  la  reine  doutoient  prefque  encore 
d'une  vérité  dont  leurs  yeux  ne  pouvoient 
difconvenir. 

Après   être   rentrés    dans   Tuluphan ,  Se 
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s  être  retirés  feuîs  dans  leur  chambre  ,  ils 
s'entretenoient  encore  avec  admiration  du 
prodige  qui  venoit  d'arriver  ,  lorfqiuls  furent 
faiiis  de  frayeur  &  de  refpe£l  à  la  vue  d'un 
vieillard  vénérable  qiii  parut  tout  d'un  coup 
auprès  d*eux ,  fans  qu'ils  eulTent  vu  par  quel 
endroit  il  pouvoit  être  entré  :  Raffurez- 
vous  mes  enfans  >  leur  dit-il  avec  douceur  , 
je  fuis  Géoncha ,  roi  des  génies  ;  c'efl  moi  5 
qui  après  avoir  préfervé  la  charmante  Riza 
du  péril  dans  lequel  Zéloulou  (  qui  s'ed 
rendu  fameux  far  la  terre  par  mille  traits  de 
malice  )  l'avoit  jettée  en  épouvantant  fou 
cheval  :  c'eft  moi  5  continua-t-ii  5  qui  ai  voulu 
qu'il  n'y  eût  perfonne  de  fon  fexe  qui  la 
furpafsât  en  beauté  ;  mais  je  ne  borne  pas 
mes  bienfaits  à  fi  peu  de  chofe  ;  je  prétends 
encore  faire  ceiTer  la  llérilité  de  cette  prin- 
cefie.  D'aujourd'hui  en  neuf  mois  elle  don- 
nera le  jour  à  une  fille  aulli  belle  que  fa 
mère. 

Le  roi  des  génies?  pourfaivit  Ben-EridoiHi.') 
n'eut  pas  feôt  dit  ces  paroles  qu'il  difparut? 
îailTant  le  roi  &  la  reine  de  Tuluphan  coiti=' 
blés  de  joie  par  une  ii  ilatteufe  efpérance.  ^ 
Quelques  incrédules  qu'ils  eulTent  été ,  ils 
cefsèrent  bientôt  de  Fétre;  Riza  5  qui  depuis 
f."pt    ans   de    mariage    avoit  été  privée   du 
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doux  pîaiiir  d'être  mère?  s*apper(^ut  bientôt 
de  Teffet  des  promeiTes  de  Géoncha.  Au 
bout  des  neuf  mois  jufle  >  elle  accoucha 
d'une  fille  d'une  beauté  achevée ,  qu'elle 
nomma  Gul-Kindy  (1). 

Cette  petite  princeffe  n'eut  pas  plutôt 
ioui  de  la  lumière ,  que  le  m.éme  génie  fe 
fit  voir  dans  la  chambre  où  étoient  Riza 
&  Mochzadin.  Je  viens  avec  un  plaifir  ex- 
trême 5  dit-il ,  donner  la  dernière  main  à  un 
û  h^\  ouvrage  }  &c  vous  annoncer  le  fort 
qui  lui  eft  préparé;  j'ailîftai  hier  à  la  naif- 
fance  d'un  ûls  du  roi  d'Ormus,  que  ja 
•nommai  Cheref-Eidin.  Je  trouve  tant  de 
reiTemblance  &  de  fympathie  entre  lui  Se 
cette  aimable  princeiTe ,  que  j'ai  réfolu  de 
les  unir  un  jour  par  les  nœuds  les  plus 
iàints  :  mais  je  prévois  que  le  bonheur  dont 
ils  doivent  jouir  fera  traverfé  par  une  amer- 
tume cruelle  ,  qui  mettra  Gul-Hindy  à 
deux  doigts  de  la  mort?  s'ils  fe  connoif- 
foient  avant  qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  dix- 
fept  ans.  C'eft  à  vous  5  feigneur,  continua^ 
le  génie  5  en  s'adreffant  à  Mochzadin  >  d'emi- 
pêcher  que  la  princelTe  voie  aucun  étranger 
jufqu'à  ce  qu'elle  ait  paiTé  le  moment  fatal 
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(1}  Gul-Hindy,  en  arabe,  fignifie  rofe  mufcaiie. 
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que  les  ailres  m'ont  marqué  lui  être  fi  con- 
traire. Voiià  le  feul  remède  que  j'y  trouve, 
fi  vous  n'aimez  mieux  la  remettre  entre 
mes  mains  5  auquel  cas  je  vous  la  garantis 
exempte  de  tous  les  caprices  de  la  fortune. 

Mochzadin  &  Riza  furent  furpris  du  di{^ 
cours  de  Géoncha;  quelque  foi  qu'ils  ajou- 
talTent  à  fa  prédi<^ion  ,  ils  ne  purent  con- 
fentir  à  fe  priver  d'un  enfant  qu'ils  avoient 
fouhaité  depuis  tant  d'années.  Ils  prièrent 
le  génie  avec  beaucoup  de  politelTe ,  de  ne 
point  trouver  mauvais  qu'ils  gardaient  au- 
près d'eux  la  petite  Gui-Hindy,  &  railurè- 
rent  qu'ils  en  auroient  un  fi  grand  foin  , 
qu'elle  feroit  en  toute  sûreté  du  côté  du 
prince  Cheref  -  Eldin.  A  la  bonne  heure  , 
répondit  le  génie;  fongez  feulement,  fitôt 
que  cette  princefle  aura  dix  ans  accomplis  ^ 
à  la  fouflraire  aux  yeux  de  tous  les  mor- 
tels. Plus  elle  approchera  de  fa  feizième 
année  ?  plus  le  danger  fera  grand  pour  elle. 
-Alors  l'ayant  prife  dans  fes  bras,  il  l'enri- 
chit de  toutes  les  belles  qualités  qui  peu- 
vent rendre  parfafte  une  perfonne  de  fon 
fexe  ;  bc  après  avoir  reçu  mille  remerci- 
mens  du  roi  &  de  la  reine ,  il  s'éloigna 
d'eux  comme  un  éclair. 

A  peine ,  feigneur  p  pourfui  vit  Ben-Eridoun  5 
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îe  maîin  Zëloulou  ,  qui  n'a  voit  pu  s'accor- 
der avec  Géoncha  dans  leur  dernière  con- 
férence:? fut-il  ce  qu'il  avoit  fait  pour  Gui- 
Hindy  àl  Chçref-Eidin  ,  qu'il  réfolut  de  fe 
réjouir  >  en  traverfant  la  vie  de  ces  deux 
aimables  enfans.  Il  fe  rendit  pendant  la  nuit 
au  palais  du  roi  d'Ormus  ,  enleva  le  petit 
prince  5  l'apporta  chez  Mochzadin  5  le  mit 
fous  les  habillemens  de  Gui -Hindy,  ÔC 
couvrant  cette  petite  princeife  de  ceux  de 
Cheref-  Eîdin  ,  il  l'alla  placer  un  moment 
après  dans  îe  berceau  dont  il  avoit  tiré  le 
prince  d'Ormus. 

L'on  peut  aifém.ent  juger  de  la  furprife 
où  fe  trouvèrent  les  deux  nourrices....  Ben- 
Eridoun  5  en  cet  endroit  5  fut  interrompu 
par  l'arrivée  d'un  efcîave  noir  5  qui  ne  man- 
quoit  pas  tous  les  jours  de  venir  avertir  le 
roi  d'Aflracan  qu'il  y  avoit  une  heure  qu'il 
étoit  forti.  Auiîitôt  que  cet  eiclave  paroif- 
foit  5  Schems  -  Eddin  fe  levoit  pour  rentrer 
dans  fon  palais  ;  celui  qui  avoit  l'honneur 
de  l'entretenir  cefloit  de  parler^  &  reprenoit 
fon  difcours  le  jour  fuivant ,  s'il  n'avoit  pas 
fini  fon  hifloire  ,  ou  bien  ^  on  lui  en  produi- 
foit  un  autre  qui  lui  racontoit  quelqu'aven- 
mre  nouvelle. 

C'eft  ainii  que  font  divifés  ks  mille  &c  un 
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quart  criieure  clans  l'original  arabe  ;  mais 
3*ai  cru  devoir  retrancher  tout  ce  qui  fuit 
&  précède  la  narration  de  Ben-Eridoun  , 
perfuadé  que  le  le6îeur  lira  ces  contes  avec 
plus  de  plailir  que  s'il  étoit  interrompu  par 
des  répétitions  continuelles  ,  dans  lefquelles 
il  eu.  preiqu'impoffibie  de  ne  pas  tomber. 
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jLjES  deux  nourrices  y  reprit  le  jour  fuivait 
Ben  -  Eridoun  ,  furent  le  lendemain  matin 
étrangement  furprifes  de  trouver ,  chacune 
en  fon  particulier  leur  nourrilTon  ,  fi  différent 
de  ce  qu'elles  les  avoient  vu  la  veille.  Elles 
ks  regardoient  avec  un  étonnement  fans 
pareil  ?  lorfque  Zéloulou  fe  préfentant  à 
Fune  &  a  l'autre  fous  la  figure  d'un  nain 
affreux ,  il  les  menaça  de  leur  tordre  le  col, 
fi  elles  parloient  jamais  de  la  métamorphofe 
qui  venoit  de  fe  palier  ^  &:  difparut  à  leurs 
yeux ,  après  les  avoir  aifurées  ?  que  ii 
avant  que  ces  enfans  euifent  atteint  l'âge  de 
dix-fept  ans  5  le  myilère  étoit  découvert  de 
quelque  manière  que  ce  fut ,  ils  tomberoient 
en  fa  puiliance  fans  en  pouvoir  jamais  fortir. 
Ces  pauvres  femmes  étoient  fi  effrayées  y 

C  vj 
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qu'elles  véfoluvQnt  de  garder  religieuiement 
le  iilence.  Il  y  alloit  de  leur  vie  ",  &:  îe 
génie  les  avoit  tellement  intimidées ,  qu  elles 
aiiroient  tout  fouiFert  plutôt  que  de  révéler 
ce  fecret.    . 

Cheref -  Eidin  fut  donc  élevé  à  la  cour 
du  roi  Mochzadin  fous  le  nom  de  Gul-Hindy  , 
&  cette  princeffe,  fous  les  habits  du  prince 
de  Perfe  )  fe  rendit  en  peu  de  temps  d 
parfaite  dans  tous  les  exercices  du  corps , 
qu*à  l'âge  de  quinze  ans  il  n'y  avoit  aucun 
des  fujets  du  roi  d'Ormus  qu'elle  n'y  fur- 
pafsât. 

Le  jeune  prince  ne  recevoit  pas  des  inf- 
truélions  auffi  convenables  à  fon  iexe  ;  celui 
dont  il  paroiffoit  être  l'engageoit  dans  des 
occupations  bien  différentes.  Il  s'amufoit 
ordinairement  à  broder  >  &>  fuivant  Tordre 
de  Géoncha ,  retiré  depuis  Fâge  de  dix  ans 
dans  le  palais  de  Mochzadin ,  qui  étoit  de- 
venu inacceffible  à  tout  autre  homme  qu'au 
roi  de  Tuluphan?  il  ne  quittoit  Ton  ouvrage 
que  pour  chafTer  dans  le  parc ,  accompa- 
gné de  {qs  femmes  &  de  quelques-uns  de 
fes  eunuques. 

Sa  nourrice ,  nommée  Merouj  &  qui  ne 
le  quittoit  jamais ,  le  voyant  approcher  de 
ia  feizième  année  y   lui  recommandait  fou- 
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vent  de  bien  cacher  fon  fexe ,  puiique  îe 
repos  de  fa  vie  en  dépendoit  ;  mais ,  lui 
dilbit  Cheref-Eldin ,  en  répandant  des  lar- 
mes ,  pourquoi  m'ëîever  comme  une  fille  5 
&  me  priver  de  l'ëducation  &  des  fciences 
que  Ton  communique  aux  princes  tels  que 
moi  ?  &  quel  injufte  motif  oblige  le  roi  & 
la  reine  de  me  laiiïer  ainii  languir  dans  une 
vie  molle  6c  oifive  ?  Ce  font  des  chofes  que 
f ignore^  répondoit  Merou ;  mais,  mon  cher 
prince  ,  ou  plutôt  ma  chère  princeiTe  5  car 
il  eft  dangereux  que  le  premier  nom  m'é« 
chappe  )  tout  ce  que  je  puis  vous  afîurer  9 
c'eft  que  Mochzadin  Se  Riza  y  font  trom- 
pés les  premiers  :  ils  vous  croient  fille  ;  ils 
en  ont  été  convaincus  par  leurs  propres 
yeux  5  mais  les  chofes  ont  bien  changé  de- 
puis ce  temps.  C'eil  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire  pour  le  préfent  ;  vous  en  faurez 
quelque  jour,  davantage  ;  fur -tout  ne  vous 
expofez  point  aux  cruels  malheurs  dont  je 
vous  ai  tant  de  fois  m.enacé  ,  ii  vous  faites 
connoître  ce  que  vous  êtes  avant  que  vous 
ayez  dix-fept  ans  accomplis. 

Le  prince  étoit  furpris  de  ce  difcours  ;  il 
fe  perdoit  dans  {es  réflexions?  &  n'y  trou- 
vant aucun  jour  5  il  fe  réfolut  de  fuivre  hs 
fages  confeiis   de  fa   nourrice  j  mais  pour 
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difîlper  le  chagrin  qui  le  dévoroit,  il  chaf- 
foit  le   plus  fouvent  qu'il  lui  étoit  poïïible. 

Un  ioir  que  Mochzadin  &  Riza  s'entre- 
tenoient  avec  leur  prétendue  fille  ,  la  reine  i 
lui  raconta  5    comme  elle   Tavoit   déjà   fait  ' 
plufieurs  fois  5    Faventure   de   fa  naiiTance? 
&  les  promefTes  que   le  roi  des  génies   lui 
âvoit   faites  d'unir  un    jour  fon    fort    avec 
celui  du  roi  d'Ormus.  Ces  difcours  û  fou- 
vent    répétés    défefpéroient    le     prince    :   il 
ne  favoit  quel  parti  prendre  ,  &  réfolut  en- 
fin 5   quelque  chofe   qui  lui  pût  arriver  ^  de 
s'éloigner  pour  jamais  d'un  lieu  où  il  palToit 
une  vie  fi  indigne  de  lui.  Il  n'étoit  pas  fa- 
cile d'en   venir   à  bout  ^    toutes  les  portes 
du  palais  étoient  gardées  par  des  eunuques 
incorruptibles i  mais  pour  exécuter  ce  projet? 
il  choiiit  le  temps  de  la   chafTe  ;   &  après 
avoir    pris   deux   bourfes    pleines   d'or ,    &c 
quantité  de  pierreries  ,  comme  il  étoit  très- 
bien  monté,  il  s'écarta  aifément  de  fa  fuite^ 
&  allant  droit    à   une    porte    du    parc    qui 
donnoit  dans  la  campagne^  il  commanda  à 
l'eunuque    qui    la  gardoit   de  la   lui  ^'ouvrir. 
Cet  efclave  refufa  d'obéir  5  mais  le  prince 
lui   ayant  fait  voler  la   tète  d'un   coup  de 
fabre  >   qu'il  portoit  toujours  lorfqull  alloit 
à  la  chaile  p  fe  faiiit  des  clefs  ;  &  fe  fau- 
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vant  à  toute  bride ,  il  choilit  le  chemin  le 
moins  battu  5  & 'marcha  fans  fe  repofer  tout 
le  jour  &  toute  la  nuit  fuivante. 

Les  dames  &  les  eunuques  de  la  fauïïe 
princefle  la  cherchoient  dans  le  parc  avec 
Je  dernier  foin.  Après  en  avoir  vainement 
parcouru  toutes  les  routes  5  elles  arrivèrent 
enfin  à  la  porte ,  qu'elles  trouvèrent  ou- 
verte; le  corps  mort  de  l'eunuque  redoubla 
leur  ëto nnement.  L'on  ne  douta  plus  qu'il 
ne  iut  arrivé  quelqu'accident  à  Gul-Hindy. 
Perfonne  ne  vouloit  fe  charger  d'annoncer 
cette  tri  fié  nouvelle  au  roi  &  à  la  reine. 
11  fallut  pourtant  la  leur  apprendre.  Ils  en 
pensèrent  mourir  de  douleur  ;  O  ciel  , 
s'écria  la  reine,  en  s'arrachant  les  cheveux  ? 
&  fe  meurtriiïant  le  vifage  1  Que  n'avons- 
nous  cru  le  fage  Géoncba^  nous  ne  ferions 
pas  livrés  à  •prefent  à  la  plus  amère  dou- 
leur ;  fans  doute  que  Ton  a  enlevé  Gul- 
Hindy  ;  le  génie  nous  avoit  bien  prédit  ce 
malheur  !  Faffe  le  ciel  que  ma  chère  fille 
en  évite  les  fuites. 

Pendant  que  le  roi  &:  la  reine  perdoient 
le  temps  à  des  regrets  &  des  réflexions  inu- 
tiles ,  le  prince  s'éloignoit  toujours  :  quel- 
que diligence  &■  quelque  recherche  que  l'on 
fît  pour  avoir  de  fes  nouvelles  5  il  marcha 
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tant  que  fou  cheval  lui  put  fournir ,  6c  ne 
s'srréta   que   lorfqu'il  tomba  mort  de  laffi- 
tude.  Il  ëtoit  à  pied  bien  embarraiTë  ?  quand 
il  paffa  aflez  près  de  lui  un  jeune  Tartare. 
Le  prince  l'aborda  :  Ne  lauriez-vous  m'en- 
feigner   quelque   perfonne  ?    lui  dit  -  il  ,   qui 
eût  un  cheval  à  me  vendre  ?  Vous  ne  pou- 
viez   mieux    vous  adreiTer  qu'à  moi ,  ma- 
dame 5  lui  répondit  ce  jeune  homme ,  trompé 
par  l'habit  de   femme  que  portoit  Cheref- 
Eldin  f  mon  père  y   qui    ne  demeure    qu'à 
quelques  pas  d'ici  )  en  fait  un  aflez  gros  com- 
merce. Le  prince  le  fuivit  ^  fe  pourvut  d'un 
bon  cheval  chez  le  père  de  ce  jeune  Tar- 
tare ;   &  après  avoir  pris  quelques  heures 
de  repos ,  il  partit  ,  marcha  plufieurs  jours 
de    fuite    fans   pr^fque    s'arrêter,  &    arriva 
enfin  -à  un  port   de  mer  ,  où  il  trouva  un 
vaifTeau  prêt  à  faire  voile  pour  Surate  (i). 
Le  maître  du  vaiiTeau  ëtoit  un  homme  de 
bonne    mine  ?    d'environ   quarante    ans.    Il 
reçut  le  prince  avec  tout  le   refpeét  poUi- 
ble  }  comme  une  fille  de  qualité  qui  alloit 


(  I  )  Surate  eft  une  ville  fituée  fur  îe  golfe  de 
C?imhnyQ ,  dans  la  prefqu'isle  des  Indes.  Cette  ville 
cft  très  -  célèbre  par  l'abord  de  quantité  de  vaiffeaux 
marchaiids. 
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aux  ïndes  recueillir  une  flicceffion  coniîdé- 
rable  que  fon  père  y  avoit  laiiTée?  &:  dont 
la  mère  étoit  morte  fubiîement  en  appre- 
nant îa  mort  de  fon  époux  ;  il  lui  offrit  fa 
table  ,  que  Cheref  -  Eldin  accepta  d'autant 
plus  volontiers  ,  que  s'ëtant  embarqué  fort 
précîpitâînment ,  il  n'avoit  point  eu  le  temps 
de  faire  aucune  provifîon.  Elle  fut  très- dé- 
licatement fervie  j  mais  fur  îa  fin  du  repas  j 
il  (ut  furpris  de  voir  entrer  dans  la  cham- 
bre où  ils  étoient^  une  dame  d'une  extrême 
beauté  ,  qui  adrefla  ces  paroles  au  maître 
du  vaille  au. 

«  Souviens-toi ,  Sinadab  5  que  Dieu  nous 
^  a  donné  dos  père  &  mère  pour  leur  être 
»  foumjs  ,  ctû  Dieu  qui  nous  parle  par 
»  leur  bouche  :  malheur  à  celui  qui  les  mé- 
»  prife  j  &  qui  n'obéit  pas  avec  refpeft  à 
»  leurs  ordres  >k 

Sinadab  à  ces  paroles  fe  leva  de  table  9 
les  larmes  lui  coulèrent  des  yeux  ;  il  fe  prof- 
terna  enfuitej  refla  quelque  temps  dans  cet 
état,  &  fe  relevant  avec  une  extrême  dou- 
leur peinte  fur  le  vifage  :  Belle  Roukia^ 
dit-il  à  cette  damie ,  je  n'oublierai  jamais 
ce  falutaire  confeiî  »  mes  malheurs  paffés 
l'ont  afTez  gravé  dans  ma  mémoire  ;  mais 
ne   lailTez   pas   de  m.e   le  rappeler  tous  les 
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jours ,    ainfi  que  vous  avez  coutume  de  le 
faire. 


liî.     au  ART    D'H  E  U  R  E. 

J_^E  prince  Cheref-Eldin  regarcioit  Sinadab 
avec  ëtonnement  :  il  s'en  appercut.  Vous 
ceileriez  ,  madame  ,  lui  dit  -  ii ,  d'être  fur- 
prife,  fi  je  vous  avois  raconte  le  fujet  de 
cette  cérémonie^  &:  par  quelle  raifon  cette 
dame ,  à  tous  mes  repas  ^  me  répète  \q% 
niémes  paroles  que  vous  venez  d'entendre. 
Cheref-Eldin  ayant  alors  témoigné  beau- 
coup de  curiofité  de  favoir  cette  hiftoire  : 
voici  >  feigneur  ,  pourfuivit  Ben  -  Eridoun  , 
de  quelle  manière  Sinadab  la  lui  raconta. 

H  ftoire  de  Sinadab ,  fils  du  médecin    Sa:^an* 


.ON  père  >  nommé  Sazan  5  étoit  méde- 
cin de  Sués  (i).  îl  exerça  cette  profeflion 
avec  beaucoup  d'honneur  pendant  un  temps 
allez  confîdérable.  îl  n'eut  que  moi  d'enfans  5 

»  ' 

(  I  ")  Sués  eft  une  ville  d-ns  la  moyenne    Egypte. 
Elle  donne  fon  nom  à  l'illhirie  de  Sués ,  qui  fépare  la    .^ 
Mer  Rouge  de  la  Méditerranée. 
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&  n'épargna  rien  pour  mon  éducation^ 
J'avois  déjà  près  de  vingt  ans  ;  il  auroit 
fouhaité  que  j'euiTe  embraflé  la  même  pro- 
fefîîon  que  lui,  mais  outre  que  j'y  avois 
une  extrême  répugnance ,  comme  il  paiToit 
pour  un  homme  très-riche ,  je  ne  crus  pas 
avoir  befoin  d'un  talent  pour  vivre  ;  je 
m'imaginai  que  le  bien  qu'il  me  laiiTeroit  un 
jour  feroit  plus  que  fufiifant  pour  paiTer  la 
vie  dans  la  molle/Te  &  dans  les  plaifirs, 
fans  que  je  (ufï'Q  obligé  de  me  donner  aucune 
peine.  Les  remontrances  de  mon  père  ne 
purent  me  détourner  de  cette  réfolution.  Il 
en  conçut  tant  de  chagrin  qu'il  en  tomba 
malade^  &  qu'après  avoir  gardé  le  lit  cinq 
ou  lix  m.ois  ^  il  en  mourut. 

Avant  que  de  rendre  les  derniers  foupirs  j 
il  m'appela  auprès  de  lui  :  <^  Mon  fils?  me 
»  dit- il 5  puifque  pendant  ma  vie  je  n'ai  reçu 
»  de  vous  aucune  fatisfadion  ,  donnez- moi 
»  du  moins  la  confolation  y  en  mourant?  de 
»  me  promettre  que  vous  fuivrez  ponftuel- 
»  lement  trois  avis  que  j'ai  à  vous  donner  ; 
»  je  prévois  qu'ils  vous  feront  très  -  utiles  t 
»  Jurez-moi  fur  l'alcoran  qu'ils  ne  fortiront 
»  jamais  de  votre  mémoire».  Je  fondois  en 
larmes,  continua  Sinadab?  je  jurai  à  mon  père 
d'exécuter  fes  volontés  :  &  voici ,  madame  9 
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ce  que  le  bon  vieillard  me  dit  en  m'em- 
braiTant  :  «  Je  vous  laiiTe  aiTez  de  bien  y  & 
»  peut  -  être  trop  pour  vivre  en  honnête 
»  homme;  tâchez,  mon  cher  Sinadab ,  de 
»  le  conferver  ;  mais  fi  par  quelqu'acci- 
»  dent  que  je  ne  puis  prévoir  5  vous  veniez 
»  3.  le  perdre  y  ne  vous  attachez  jamais  à 
»  un  prince  dont  vous  ne  connoiffiez  à  fond 
»  le  bon  caraélère  :  Souvenez- vous,  pour 
»  quelqu'amiour  que  vous  portiez  à  votre 
»  femme  j  de  ne  lui  jamais  déclarer  un 
»  fecret  où  il  iroit  de  votre  vie  :  &  enfin  , 
»  ne  nourriflez  point  chez  vous  comme  votre 
»  fils ,  un  enfant  à  qui  vous  n'aurez  pas  donné 
»  la  naiflance  ».  _ 

A  peine  mon  père  m/eût-il  fait  jurer  fur 
Faleoran  de  lui  obéir  religieufement  dans  ces 
trois  points  y  qu'il  ferma  les  yeux ,  &  remit 
fon  ame  entre  les  mains^  de  l'ange  de  îa 
mort.  Je  redoublai  mes  larmes  à  ce  trifle 
fpedacîe ,  &  lui  rendis  les  derniers  devoirs 
avec  toute  la  tendrefTe  imaginable. 

Je  trouvai  fous  fon  chevet  la  copie  d*un 
teftament  qu'il  avoit  dépofé  chez  le  cadi. 
Il  me  permettoit  de  difpofer  à  mon  gri  de 
tous  (ts  biens  ^  à  la  réferve  feulement  d'un 
très-petit  jardin  5  qui  étoit  hors  des  portes 
de  Sués ,  au  bout  duquel  étoit  un  fallon  afTez 
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propre,  qu  il  vouîolt  que  je  ne  piille  jamais 
vendre  pour  quelque  raifon  que  ce  pût  être. 
Je  ne  fis  pas  grande  attention  à  cet  arti- 
cle? qui  me  parut  de  très  petite  confëquence. 
Je  ne  fongeai  qu'à  examiner  avec  foin  les 
biens  qu'il  me  laiffoit.  Je  trouvai  près  djs 
cent  mille  fequins  d'or  >  plulieurs  diamans 
parfaitement  beaux,  des  héritages  confidé- 
rables  ,  &  des  meubles  très  -  magnifiques. 
Sitôt  que  je  pus  paroître  en  public  avec 
bienfëance ,  j'aiTemblai  chez  moi  mes  amis 
au  nombre  de  huit.  Je  leur  fis  à  chacun 
prëfent  d'une  efclave  d'une  beauté  achevée  ? 
Ôc  je  les  retins  dix  jours  de  fuite  dans  ma 
niaifon,  où  je  les  régalai  fomptueufement. 
Enfin  ,  madame  y  pourfuivit  Sinadab  y  pour 
ne  point  vous  ennuyer  par  un  récit  exaél 
de  toutes  mes  folies  ,  &  des  débauches"  dans 
iefquelles  je  me  plongeois  tous  les  jours  ;  je 
vous  dirai  qu'après  avoir  mené  une  pareille 
vie  pendant  près  de  deux  ans ,  je  me  trou- 
vai tout  d'un  coup  fans  argent  :  mes  amis  , 
qui  ne  m'avoient  point  quitté  pendant  mes 
plaifirs  j  me  .^onfeillèrent  de  me  défaire  de 
mes  bijoux  &  de  mes  meubles  ;  je  le$ 
vendis  pièce  à  pièce  pour  la  moitié  de 
ce  qu'ils  vaioient.  Je  fis  enfuite  la  méini? 
choie  des  maifons  que  m'a  voit  laifTées  mon 
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père  5  à  l'exception  du  jardin  dont  je  ne 
pouvois  difporerj  &  enfin  ^  je  me  vis  réduit 
à  n'avoir  plus  pour  tout  bien  que  mes  habits , 
&  un  feul  faucon  que  j'avois  dreffé  à  la 
chafTe. 

Quand  mes  amis  me  virent  dans  la  misère  9 
ils  m'abandonnèrent  auffitot.  j'eus  beau  leur 
reprocher  leur  ingratitude  >  ils  fe  moquèrent 
encore  de  moi  :  il  n'y  en  eut  qu'un  feul  5  qui , 
ayant  pitié  de  l'état  où  j'étois,  me  donna 
dix  fequins. 

Il  y  avoit  deux  jours  que  je  n'avois 
mangé.  Je  reçus  cet  argent  comme  un  pré- 
fent  du  ciel  ^  5c  ?  honteux  de  l'indigne  vie 
que  j'avois  menée,  j'allai  au  port  de  Sués, 
dans  le  delTein  de  m'embarquer  fur  le  pre- 
mier vaiffeau  qui  partiroit.  J'en  trouvai  un 
qui  pfenoit  la  route  d'Adel  (i).  Je  n'eus  que 
le  temps,  avec  le  peu  d'argent  que  j'avois, 
de  faire  de  légères  provifions  pour  mon 
embarquement.  Je  partis  avec  mon  feul  fau- 
con ,  &:  nous  arrivâmes  à  Adel  fans  aucun 
accident. 

Il  ne   m'étoit  refté  que  trois  fequins  des 


(  I  )  Adel  eft  une  ville  capitale  d'un  royaume  du 
même  nom ,  dans  la  nouvelle  Arabie ,  autrement  ap- 
pelé le  ^ays  A'Ayan, 
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dix  que  Ton  m'avoit  donnés  ;  je  réiolus  de 
le.s  ménager  5  &  de  tâcher  de  vivre  de  Fin- 
duftrie  de  mon  faucon.  ^  J'avois  un  talent 
tout  particulier  pour  drefler  des  oifeaux  à  la 
chafTe;  îe  mien  y  ëtoit  excellent.  Je  Tavois 
accoutumé  à  ne  point  tuer  les  animaux  fur 
lefquels  il  fondoit;  il  leur  arrachoit  feule- 
ment les  yeux  de  deux  coups  de  bec  5  & 
je  les  prenois  enfuite  tout  en  vie.  Je  ne 
manquai  donc  point  de  gibier  pour  me  nour- 
rir ^  &  une  pauvre  veuve  fort  âgée  >  qui 
m'avoit  retiré  chez  elle  ;  j'en  portois  même 
tous  les  jours  au  pourvoyeur  du  roi ,  qui 
me  le  payoit  grai|ement  ^  &  qui  y  furpris  de 
ce  que  je  lui  racontois  de  mon  oifeau  5  en 
fit  le  rapport  au  roi. 

Ce  prince  5  qui  aimoit  fort  la  chalTe  ?  m'en« 
voya  chercher.  îl  me  dit  qu'il  vouîoit  voir 
voler  mon  faucon  5  &  que  je  me  tinffe  prêt 
le  lendemain  à  la  pointe  du  jour.  J'obéis 
avec  joie  ;  &  le  roi  fut  tellement  charmé 
de  l'adreilej  de  la  légèreté  &  de  Tobéif- 
fance  de  mon  oifeau  5  qu'il  me  demanda 
combien  je  voulois  îe  lui  vendre.  Seigneur  , 
lui  répondis-je  5  c'ed  l'unique  bien  qui  me 
refte  de  plus  de  deux  cent  mille  fequins 
que  mon  père  m'avoit  lailTés  en  mourant  ; 
ce  feul  faucon  me  fait  vivre  depuis  que  je 
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fuis  dans    la    misère  ;    mais    puifqu'il   a  le 
bonheur  de  plaire  à  votre  majefté  >  je  n'en 
ferai  que  trop  paj^é  par  l'honneur  que  j'efpère 
qu'elle  me  fera  de  l'accepter. 

Le  roi  d'Adel,  pourfuivit  Sinadab  ?  me  fît 
donner  fur  le  champ  vingt  mille  fequins  j 
me  logea  dans  fon  palais ,  &  m'accorda  les 
appointemens  de  fon  grand  veneur.  En  un 
mot  j  madame  5  ce  prince  eut  tant  de  bonté 
pour  moi,  que  je  devins ,  en  peu  de  temps? 
fon  premier  vifir  ôc  fon  unique  confident. 
Je  Taccompagnois  tous  les  jours  à  la  chafTe  > 
où  il  prenoit  un  plaifîr  extrême  ;  &  je  ne 
k  quittois  ordinairement  que  lorfqu  il  fe  reti- 
roit  auprès  de  fes  femmes. 

Que  je  ferois  malheureux  ,  mon  cher 
Sinadab  >  me  difoit-il  un  jour  ?  fi  je  vous 
perdois  !  vous  partagez  les  plus  doux  momens 
de  ma  vie.  Seigneur  ?  repris-je  5  la  faveur 
des  grands  eft  trop  inconltante  pour  qu'un 
homme  fage  puilîe  y  compter  sûrement.  Je 
fuis  aujourd'hui  comblé  de  vos  faveurs  9 
demain,  peut-être,  ferai-je  accablé  fous  le 
poids  des  chaînes  dont  vous  ordonnerez 
qu'on  me  charge.  Non  y  non  5  vifir  y  me  dit- 
il  5  ne  craignez  rien,  je  vous  aimerai  tou- 
jours; &C  pour  vous  attacher  plus  fortement 
à  moi^    ôc    vous  faire  entièrement   oublier 

votre 
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votre  patrie  5  je  veux  que  vous  épou(iez  une 
de  mes  fœurs.  J'en  ai  trois  d'une  excellente 
beauté;  je  vais  vous  les  faire  voir  fans  qu'elles 
le  fâchent  ;  &  fi  vous  avez  le  cœur  libre , 
je  prétends  que  celle  qui  vous  plaira  le  mieux 
foit  demain  votre  époufe.  Je  me  profternai 
aux  pieds  du  roi  d'Adel ,  confus  de  fes  bon- 
tés. Il  me  releva  ;  &  m'embralTant  avec 
tendrelTe  ,  il  me  fit  pafTer  dans  fon  cabinet, 
me  plaça  derrière  un  grand  voile  de  gaze 
noire ,  &  ordonna  au  chef  de  fes  eunuques 
d'aller  chercher  les  trois  princelTes. 


I  V.     au  ART    D' HEURE. 

JLes  ordres  du  roi  furent  exécutés  avec 
une  extrême  promptitude.  Je  vis,  un  mo- 
ment après ,  entrer  trois  dames  d'une  beauté 
fans  égale  >  &  brillantes  comme  des  pleines 
lunes.  Ce  prince  caufa  quelque  temps  avec 
elles  fur  des  chofes  fort  indifférentes.  Enfuite , 
les  ayant  renvoyées  à  leurs  appartemens , 
il  me  fit  fortir  de  derrière  le  voile  où  j'éîois. 
Eh  bien!  mon  cher  vifir,  me  dit- il ,  pour 
laquelle  de  mes  trois  fœurs  ton  cœur  a  t-il 
reffenti  quelqu'émotion  ?  Ah  I  feigneur  > 
repris -je  avec  tranfport  ^  ces  dames  font 
Tome  XXL  D 
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d'une  beauté    fi  raviiTante ,    que  je   n'ai  pu 

décider  en  fi  peu  de  temps Non  y  non  f 

inrerronipit  le  roi)  quelqu'une    des  trois   a 
fu  te  plaire  plus  que  les  deux  autres  :  avoue- 
îe  moi  5  je  te  l'accorde  de  tout  mon  cœur , 
&  je  t'ordonne   de  me   découvrir  tes  fenti- 
mens  avec  franchife.  Seigneur  5  répliquai-  je  > 
puifque  vous  m.e  le  commandez  abfolument , 
la  plus  jeune  des  trois  princeiTes  a  fu  percer 
mon  cœur   des  traits  les  plus  vifs  ;    mais, 
quelque   bonté    que  votre   majefté  ait  pour 
fon  efclave)  mon  bonheur  feroit  imparfait , 
fi  je  n'obtenois  pas  la  princelïe  d'elle-même. 
Voilà  Ûqs  fçntimens  bien  délicats ,  répondit 
le  roi;  je  veux  pourtant  te    donner  encore 
cette  fatisfaélion.  Alors  il  ordonna  au  chef 
de  (es  eunuques  de  faire  venir  Bouzemghir 
(c'étoit  3  madame  ,  le  nom  de  la  princelTe  ). 
Elle  parut  un  infiant  après.  Ma  chère  Bou- 
zemghir,  lui  dit  le  roi  en  l'embrafTant  ^  j'ai 
deiïein  de  vous   marier ,    mais  je    ne  veux 
point  forcer  votre  inclination.  Le  vifir  Sina- 
dab  que  voici,   à  qui  je  viens  de  vous  pro- 
pofer  pour    époufe  ,  ne   veut    auffi   devoir 
Votre  m.ain  qu'à  vous-  même.  Je  vous  laifTe 
avec  lui.  Examinez- vous  avant   que  de  me 
donner   une   réponfe  pofiiive  ,    5:  comptez 
que 5  de  quelque  manière  que  vous  décidiez^ 
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]e  ne  vous  en  faurai  point  mauvais  gré. 
Le  roi  d'Adel  fe  retira  alors  5  &  îaifTa  le 
chef  des  eunuques  à  la  porte  en  dehors.  îl 
eft  inutile  >  madame  ?  continua  Sinadab  ,  de 
vous  rapporter  la  converfation  que  nous 
eûmes  Bouzemghir  &  moi.  Elle  me  fit  con- 
noïtre  par  des  difcours  très  -  tendres  qu'elle 
feroit  tout  fon  bonheur  de  m'a  voir  pour 
époux  5  &  m'aflura  plus  d'une  fois  5  que 
FobëiiTance  qu'elle  devoit  au  roi  fon  frère 
n'avoit  nulle  part  aux  fentimens  qu'elle  me 
dëcouvroit  fi  naturellement.  Sur  cette  con- 
fiance »  je  l'ëpoufai  avec  toutes  les  magni- 
ficences  poflibles;  &  la  ville  d'Adel  prit  part 
à  ma  joie,  puifque  le  roi  en  déchargea  les 
habitans  du  quart  de  toutes  les  entrées. 

Au  bout  de  'quelques  mois  5  Bouzemghir 
fe  trouva  groïïe."  Comme  je  l'aimois  ten- 
drement, j'en  reiTentis  une  joie  extrême  5' 
mais  cette  joie  fut  de  courte  durée  ;  elle  fe 
laifTa  tomber  5  fe  blefia  très  dangereufement> 
6c  penfa  mourir  d'une  faufle  couche.  Par 
ks  bons  foins  que  l'on  eut  d'elle ,  elle  recou- 
vra bientôt  une  fanté  parfaite  ;  mais  cinq 
ans  s'étant  écoulés  fans  que  nous  eufiions 
pu  avoir  d'enfans  j  nous  confukâmes  ks  plus 
habiles  médecins  d'Adel  ,4ui  alTurèrent  toiis^^ 
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d'une  commune  voix ,  que  la  princeffe  mon 
ëpouie  ne  feroit  jamais  mère. 

Cette  nouvelle  chagrina  fort  Bouzemghir 
que  i'àdorois,  &:  qui  avoit  pour  moi  toute 
la  tendreflfe  poffible.  Seigneur,  me  dit-elle 
un  foir  que  nous  étions  feuls  enfemble ,  puif-» 
que  je  me  vois  privée  pour  toujours  du 
doux  plaifir  de  vous  donner  des  héritiers  , 
adoucirons  du  moins  nos  peines  en  adoptant 
le  petit  Rcumy  (c'étoit,  madame^  pour- 
fuivit  Sinadab,  le  fils  d'une  de  mes  elcla- 
ves  )  qui  5  à  quatre  ans  ?  promettoit  tout  ce 
qu'on  pouvoit  efpérer  d'un  enfant  de  cet 
âge).  Comme  je  n'avois  jamais  contredit 
Bouzemghir  5  je  confentis  volontiers  à  cette 
proportion,  avec  l'agrément  du  roi  d'Adeî. 
Je  fis  donc  élever  Roumy  comme  mon 
fils,  6c  je  ne  négligeai  rien  pour  le  rendre 
parfait. 

Il  y  avoit  déjà  près  de  dix  ans  que 
Roumy  me  regardoit  comme  fon  père>  & 
que  j'en  recevois  toute  la  fatisfadlion  poiïi- 
ble ,  lorfqu'une  nuit,  que  j'étois  auprès  de 
Bouzemghir,  &  que  je  ne  dormois  pas^  \qs 
dernières  paroles  de  mon  père ,  &  le  fer- 
ment qu'il  m'avoit  fait  faire  fur  TAlcoran , 
me  revinrent  dans  Tefpritj  je  n'en  fis  que 
rire.  Les  vieilles  gens   radotent  ^    dis -je   en 
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moi-même.  J'ai  mangé  tout  mon  bien;  je 
me  fuis  donné  à  un  prince  que  je  ne  con- 
nois  prefque  pas;  en  fuis-je  plus  à  plaindre? 
Au  contraire ,  pouvois-je  prétendre  à  une 
fortune  plus  confidérable ,  plus  folide  & 
plus  éclatante  que  celle  d'être  viiîr  &  beau- 
frère  d'un  roi  puiffant ,  qui  fait  tout  fon 
plaifir  de  m'avoir  auprès  de  lui  ?  J'ai  adopté 
Roumy  malgré  la  défenfe  de  mon  père. 
Quelle  fatisfadlion  ne  reçois-je  pas  de  cet 
enfant ,  qui ,  à  quinze  ans  ^  donne  des  mar- 
ques d'un  excellent  naturel ,  &  dont  j'ef- 
père  un  jour  toute  la  reconnoilTance  poffi- 
bîe?  Non,  non 5  il  ne  faut  pas  s'attacher 
fi  fervilement  à  fuivre  les  volontés  de  nos 
pères;  quand  ils  font  parvenus  à  un  certain 
âge ,  loin  de  pouvoir  conduire  les  autres  > 
ils  ne  font  plus  en  état  de  fe  conduire  eux- 


mêmes. 


Je  m'endormis,  madame  5  après  avoir  fait 
ces  belles  réflexions.  Elles  me  repafsèrent 
dans  l'efprit  le  lendemain.  Voilà  déjà  deux 
des  confeils  de  mon  père  que  je  n'ai  pas 
fuivis  ,  fans  qu'il  m/en  foit  arrivé  aucun 
malheur  ^  me  dis-je  alors  :  voyons  s'il  en 
fera  de  même  du  troifième.  Après  avoir 
rêvé  quelque  temps ,  je  m'avifai  de  l'expé- 
dient que  vous  allez  entendre. 

D  iii 
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Bouzemghir  avoit  plufîeurs  fois  murmuré  _, 
contre  le  roi  d'Adel  >  lorlqu'il  m'arrachoit  ] 
(rentre  Tes  bras  pour  me  mener  à  la  chaffe)  ■ 
d'où  je  revenois  fouvent  très  -  fatigué.  Ses  ^ 
plaintes  me  fournirent  le  deffein  d'éprouver 
fi  ma  femme  feroit  capable  de  me  garder 
un  fecret. 


V.     au  ART    D'  H  E  U  R  E. 

J  *ALLAi  à  la  perche  où  étoient  les  oifeaux 
du  roi  ;  je  pris  celui  dont  je  lui  avcis  fait 
préfent?  fans  que  perfonne  s&n  apperçut» 
Je  Tallai  porter  dans  un  cabinet  au  bout 
d'un  jardin  que  j'avois  hors  de  la  ville ,  &C 
le  donnai  à  nourrir  à  un  muet  qui  en  étoit 
le  concierge  ,  avec  ordre  de  ne  point  fortir 
du  fallon  y  que  l'on  ne  vînt  le  chercher  de 
ma  part ,  &  que  l'on  ne  lui  montrât  mon 
anneau.  Je  pris  alors  la  clef  du  jardin  5  dont 
je  fermai  la  porte  à  double  tour ,  &  je  la 
portai  à  un  ami  en  qui  j'avois  connu  une 
t  ès-grande  probité.  Si  vous  voyez  mes  jours 
en  danger  5  lui  dis -je,  ce  que  je  prévois 
qui  pourra  m'arriver  avant  qu'il  foit  peu  , 
obligez- moi  d'aller  à  mon  jardin  dont  voilà 
la  clef  ^  faites  voir  cette  bague  au  muet  qui 
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en  eft  le  concierge  )  &  amenez-le  moi  avec 
le  dépôt  que  je  viens  de  lui  confier  j  il 
fervira  à  ma  juitification. 

Je  rentrai  enfuite  chez-moi  5  &  comme 
i'avois  toujours  plufieurs  faucons  que  j'inf- 
truifois ,  j'en  pris  un  qui  reffembloit  parfai- 
tement à  celui  du  roi ,  je  lui  tordis  le  col  ? 
&  le  portai  à  ma  femme.  Ma  chère  Bon- 
zemghir  ,  lui  dis  -  je  en  l'embraiTant  ?  voilà 
des  marques  bien  réelles  de  ma  tendreûe. 
Vous  vous  êtes  plainte  tant  de  fols  du  roi 
d'Adel,  que  j'ai  voulu  couper  la  racine  aux 
chagrins  qu'il  vous  donnoit.  Ce  feul  faucon 
en  étoit  la  caufe  ;  c'étoît  lui  qui  5  en  faifant 
tous  les  plaifîrs  du  roi  ,  vous  privoit  des 
vôtres.  Je  viens  de  le  tuer  ;  mais  gardez- 
vous  bien  de  révéler  jamais  ce  fecret  ^  il  y 
va  de  ma  vie.  Si 'le  roi  favoit  mon  ingra- 
titude envers  lui ,  il  fongeroit  peu  au  motif 
qui  me  Ta  fait  commettre ,  &  me  feroit 
fans   doute  mourir. 

Bouzemghir  parut  d'abord  effrayée  du 
parti  que  j'avois  pris  ;  mais  enfuite  me  fer- 
rant tendrement  la  main  :  mon  cher  fei- 
gneur  5  me  dit-elle  ,  lumière  de  ma  vie  ^  s'il 
n  y  a  que  vous  &  moi  qui  foyons  dépoii- 
taires  de  ce  fecret  j  afTurez- vous  que  vous 
êtes  en  sûreté  3  &:  que   ks  apprêts  de   la 
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mort  îa  plus  cruelle  ne  feroient  pas  capa- 
bles de  me  faire  découvrir  votre  crime. 
Cela  va  bien  y  lui  rëpondis-je ,  ferrez  donc 
foîgneufement  le  faucon;  pour  moi,  je  vais 
faire  ma  cour  au  roi. 

Je  quittai  Bouzemghir  pour  me  rendre 
auprès  du  roi  d'Adel.  Il  avoit  déjà  appris 
que  fon  faucon  ne  fe  trouvoit  pas  fur  la 
perche.  Il  m'en  témoigna  un  extrême  cha- 
grin. Seigneur ,  lui  dis- je  ^  je  ne  fâche  qu'un 
feul  moyen  pour  retrouver  votre  oifeau; 
faites  publier  dans  Adel  combien  vous  êtes 
fenfible  à  fa  perte?  &  promettez  une  ré- 
compenfe  digne  de  la  générofité  d'un  mo- 
narque tel  que  vous  l'êtes. 

Le  Toi  me  crut  :  il  ût  crier ,  par  tous  les 
carrefours  y  que  quiconque  lui  donneroit  des 
nouvelles  de  fon  faucon  mort  ou  vif,  û 
c'étoit  un  homme  ,  outre  la  confifcation  de 
la  moitié  des  biens  de  celui  qui  auroit 
commis  le  vol  ?  il  le  feroit  un  des  plus 
grands  feigneurs  de  fon  royaume  j  5c  que 
fi  c'étoit  une  fem^me  ou  une  fille  ,  il  lui 
donneroit  pour  époux  le  vifir  Giamy ,  qui 
étoit  le  plus  bel  homme  d'Adel  ,  &  qui 
partageoit  fa  faveur  avec  moi. 

Cette  publication  fut  bientôt  répandue  par 
toute   là  ville.    Je  la  croyois  bien  inutile  ^ 
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comptant   fur    l'extrême  tendreffe  de  Bou- 
zemghir^  qui  depuis  quinze  ans  n'avoit  pas 
cefle  un  feul  jour  de  m'en  donner  des  mar- 
ques ;  mais  avant  que  le  foleil  (ut  couché  5 
je   fus  dans  le  dernier  étonnement  de  me 
voir   arrêter  de  la  part   du    roi ,   &    jeter 
dans  une  obfcure  prifon  ,  où  je  palTai  la  nuit. 
A  peine  le  jour  commença-t-il  à  paroitre^ 
qu'on  me   conduifit  devant  le   roi  d'Adel  ? 
dont   la   fureur   étoit   peinte  fur  le  vifage. 
Perfide   vifir?    me  dit-il,    as-tu  iitôt  oublié 
les  bontés  que  j'ai   eues   pour   toi  ?  Quoi  ! 
fans  aucune  reconnoiflance  de  la  grandeur 
où   je   t'ai  élevé  ,   tu  ofes   me  frapper   pat 
l'endroit  le  plus  fenfible!  Seigneur  j  repris  je  5 
de   la  poulîière    où   j'étois  ,    vous    m'avez 
placé  fur  le  trône  des  grandeurs ,  vous  pou- 
vez m'en  renverfer  d'un  feul  foufHe  ;   mais 
permettez -moi    de    vous    repréfenter    que 
j'ignore    entièrement    les    motifs    de    votre 
colère ,  &  que   les  perfonnes   qui  m'accu- 
fent  devant  vous  >  font  beaucoup  moins  in- 
nocentes que  moi.  Traître  ^  ingrat ,  me  dit 
le  roi  y  n'as-  tu  pas  fait  mourir  mon  faucon  ? 
Moi  )  feigneur  5  repris~je  ?    en  contrefaifant 
l'étonné  >   fuis  -  je  capable    de  priver  mon 
maître  de  fes  plaifirs  ,   par  le  feul  endroit 
où  j'ai  le  bonheur   de   lui    plaire  ?   Non  5 
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leigneur  5  (i  c'eÛ  là  la  raifon  de  votre  ref^ 
ientiment ,  je  fuis  sûr  qu'il  tombera  bientôt 
iur  un  autre.  Ah  I  fcéiërat  ^  répliqua  le  roi 
avec  fureur  y  en  tirant  le  faucon  mort  de 
cleiTous  fa  robe ,  tv.  joins  encore  l'impudence 
au  crime  :  tiens  >  reconnois  ton  ouvrage» 
Xe  demeurai  interdit  à  cette  vue.  Seigneur, 
dis-je  alors ,  les  apparences  font  fouvent 
trompeufes  ;  mais  quoiqu'au  fujet  de  la  mort 
de  votre  faucon  je  n'aie  rieii  à  me  repro- 
cher 5  faites -moi  la  grâce  de  m'apprendre 
le  nom  de  mon  accufateur  :  je  veux  bien 
encore  te  donner  cette  fatisfaflion  3  ajouta 
le  roi  d'Adeî  y  c'efc  Bouzemghir ,  e'eft  ta 
femme  elle-même  :  ofes-tu  rëcufer  un  tel 
témoin  1  Un  coup  de  foudre  n'eft  pas  plus 
affommant  que  me  le  fut  cette  nouvelle  ; 
je  me  rappelai  en  ce  moment  les  dernières 
paroles  de  mon  père ,  elles  m^accablèrenta 
Jufle  ciel  1  m'écriai- je  ^  Bouzemghir  m'ac- 
cufe  !  Bouzemghir  me  trahit  ^'  Ce  peut-il  rien 
de  plus  noir  &  de  plus  odieux  ?  Ah  \  fer- 
gneur,  pourfuivis-je  >  j'ai  de  quoi  faire  re° 
tomber  rout  le  crime  fur  elle  ;  mais  quoique 
je  ne  fois  point  coupable  envers  vous ,  je 
ne  veux  point  me  détendre  ,  je  refpe^to: 
votre  fang  ,  je  mérite  îa  miort  ,  fi  vous 
Bravez  la  bonté  de  vous  reflo avenir  des  pro 
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méfies  que  votre  ma] elle  m'a  faites  dans 
les  momens  les  plus  vifs  de  votre  amitié. 
Non  ,  non  ,  s'écria  le  roi  d'Adel  5  plus  je 
t'ai  aimé  ,  moins  ton  crime  eft  pardonna- 
ble ;  n'efpére  point  de  grâce  ,  oc  prépare- 
toi  à  perdre  la  tête.  Enfin  ^  madame  ,  con- 
tinua Sinadab  5  quelque  chofe  que  je  pufTe 
dire  pour  émouvoir  le  cœur  du  prince  y  iî 
me  tourna  le  dos  ?  &  me  laiffa  entre  les 
mains  de  fes  gardes  pour  me  livrer  au 
bourreau. 

Comme?  pendant  près  de  quinze  ans  que 
i'avois  été  vilir  à  Adel,  je  n'avoîs  jamais 
fait  de  mal  à  perfonne  )  tous  les  honnêtes 
gens  foupirèrent  de  me  voir  condamné  à 
la  mort  pour  fi  peu  de  chofe.  On  tâcha 
vainement  d'obtenir  ma  grâce  du  roi  ;  il 
fut  inexorable  :  mes  gardes ,  qui  ne  pou- 
voient  >  fans  verfer  des  larmes  5  voir  ma 
mort  prochaine  y  m'offrirent  de  me  fauver. 
Non,  leur  dis -je  5  je  vous  remercie  d'une 
bonne  volonté  dont  les  effets  attireroier.c 
im.manquablement  fur  vous  le  courroux  dis 
roi  ;  je  ne  fuis  point  coupable ,  j'ai  de  quoi 
me  juffifier  quand  il  en  fera  temps. 

Le  roi  ordonna  vainement  que  l'on  m'ô(âc 
la  vie  ;  le  bourreau  s'abfenta  d'Adel  pour 
ne  point  faire  fa  charge  ;  &:  tous  ceux  à  qui 
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le  roi  en  donna  la  commlilion  la  refusè- 
rent; de  forte  qu'il  fut  oblige  de  faire  pu- 
blier par  toute  la  ville  )  que  quiconque  vou- 
droit  accepter  cet  emploi,  auroit  pour  fa 
rëcompenfe  l'autre  moitié  de  mes  biens , 
dont  il  n'avoit  pas  encore  difpofé. 

Quelques  avantageufes  que  fuffent  ces 
offres  ,  perfonne  encore  ne  paroiffoit  pour 
me  donner  la  mort  ?  lorfque  Roumy  ?  mon 
fils  adoptif  ^  alla  trouver  Bouzemghir.  Ma- 
dame ,  lui  dit-il  5  fans  vouloir  pénétrer  fi 
Sinadab  efl  coupable  ou  non  5  fa  tête  eft 
dévouée  à  la  mort ,  &  je  fouffre  de  le  voir 
languir  par  le  refus  que  chacun  fait  de  lui 
ôter  la  vie  :  de  fes  biens  immenfes  la  moitié 
vous  appartient  comme  dénonciatrice  de 
fon  crime  ;  je  fuis  donc  le  feul  puni ,  puif- 
que  le  roi  en  promet  l'autre  moitié  à  qui- 
conque ôtera  la  vie  à  Sinadab  :  je  veux 
offrir  ma  main  au  roi  pour  cette  exécution  , 
je  crois  que  fa  majefté  &  Sinadab  même 
me  fauront  bon  gré  de  cette  réfolution  ; 
&  je  vais  terminer  le  cours  d'une  vie  5  qui 
fans  doute  lui  eft  odieufe  5  &  gagner  par 
moi-même  des  biens  qu'il  n eft  pas  naturel 
que  je  laiffe  palier  dans  des  mains  étrangères, 
Bouzemghir,  qui  avoit  apparemment  conçi 
une  paîiion  violente  pour  le  vifir  Giamy^ 
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fur  le  rapport  que  je  lui  avois  peut-être 
fait  moi  -  même  ,  que  c'étoit  le  plus  bel 
homme  &  le  mieux  fait  d'Adel  y  ne  pouvoit 
contenter  (es  dëfirs  en  l  epoufant  tant  que 
je  ferois  en  vie  :  c'eft  ce  qui  Favoit  obligée 
à  me  trahir  avec  tant  de  lâcheté.  Elle  ap- 
prouva rinfâme  réfolution  de  Roamy  ,  le 
conduifit  au  roi  ?  &  colora  fi  bien  cette 
aftion  ,  que  ce  prince  ,  altéré  de  mon  {^ng  ^ 
l'amena  lui-même  dans  ma  prifon  ,  &  fe 
fit  un  plaifir  cruel  de  m'annoncer  mo?i 
bourreau. 

Je  demeurai  immobile  à  la  vue  de  Roumy, 
J'eus  beau  ,  les  larmes  aux  yeux  9  lui  repro- 
cher (on  ingratitude  ,  il  eut  la  dureté  de 
me  lier  les  mains  5  &  de  vouloir  encore  me 
faire  comprendre  que  je  lui  avois  obligation 
de  s*être  offert  à  me  donner  la  mort. 

Le  roi  étoit  préfent  à  un  fi  tendre  fpec- 
tacle  fans  en  être  ému  ;  mes  pleurs  ne  pu- 
rent le  toucher  ;  &  le  trouvant  inflexible  t 
O  Sazan  !  Sazan  1  m'écriai-je  y  que  ne  vous 
ai-je  cru  !  Ces  paroles  qui?  félon  lui  5  n'avoient 
aucun  fens  5  lui  firent  croire  qae  la  frayeur 
de  la  mort  me  faiibit  extravaguer.  Que 
veux -tu  %nîfier  par  ces  mots,  6  Sazan  3 
Sazan?  me  dit- il?  Explique -moi  ce  myf- 
tère  ?  Seigneur  ,  repris-je ,  ils  me  reprochent 
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ina  défobéi^rance  envers  mon  père?  qui  fe 
nommoit  Sazan  y  dans  les  trois  feules  chofês 
qu'il  m'avoit  recommandées  en  mourant  ; 
j'en  dois  aujourd'hui  porter  la  peine  fans 
murmurer  :  je  me  fuis  attaché  à  votre  ma- 
jedé  fans  vous  connoître  à  fond  ,  fai  ré- 
vélé mon  fecret  à  ma  femme  5  &  j'ai  nourri 
dans  mon  fein  une  vipère  qui  va  me  donner 
la  mort. 

Malgré  vos  promefTes,  vous  me  livrez  au 
fupplice  pour  la  mort  d'un  faucon  ,  dont  je 
fuis  innocent.  Bouzemghir  >  publiant  l'ex- 
trême tendreiTe  que  j'ai  eue  depi^s  quinze 
ans  pour  elle  5  me  trahit  par  la  plus  noire 
perfidie  ;  &  Rourny  ,  cet  enfant  que  j'ai 
regardé  comme  mon  fils  5  féduit  par  un  vil 
intérêt ,  s'ofFre  pour  être  mon  bourreau, 
O  Sazan  !  Sazan  !  encore  une  fois ,  que  ne 
vous  ai-je  cru!  Le  roi  &  tous  les  fpe6la- 
teurs  étoient  immobiles  à  ce  récit ,  lorfque 
'je  me  tournai  vers  Roumy.  Frappe?  indigne 
Roumy ,  frappe ,  m'écriai  -  je  ;  ne  fais  plus 
languir  le  malheureux  ,  mais  l'innocent  Sina- 
dab>  dont  chaque  inflant  de  fa  vie  doit  te 


;-  A 


couvrir  de  contunon. 


nfuii( 


Rourny^  fans.s'aîtendrir ,  tira  fon  fabre^ 
&  prenoit  les  mefures  pour  m'abattre  ia  tétQo 
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VI.     au  ART     D'  HEURE. 


OUMY ,  comme  un  enfant  dénaturé ,  aï- 
îoit  me  donner  le  coup  de  la  mort ,  con- 
tinua Sinadab ,  lorfcue  l'aini  à  qui  j'avois 
confié  la  clef  de  mon  jardin  ,  entra  dans  la 
prifon  avec  le  faucon  du  roi  fur  fon  poing. 
Seigneur ,  lui  dit  -  il  en  arrêtant  le  bras  de 
Roumy  ?  qui  n'étoit  plus  qu'à  deux  doigts 
de  mon  col  j  voyez  la  faulTeté  de  l'accufa- 
tion  que  Ton  a  formée  contre  Sinadab  ,  & 
reconnoiffez  votre  faucon  en  vie  ?  à  la  mar- 
que que  vous-même  lui  avez  faite  à  la 
patte. 

Le  roi  d*Adel  fut  étrangement  furpris  à 
cette  vue  ;  une  extrême  confufion  lui  cou- 
vrit le  vifage  ;  il  baiiïa  les  yeux  ,  &  rêva 
profondém.ent  à  ce  qui  venoit  de  fe  palTer, 
Pour  moi  ,  pourfaivit  Sinadab  ?  quelqu'à 
propos  que  (ut  arrivé  mon  ami ,  j'y  eus 
prefque  regret  ;  la  vie  m'étoit  odieufe  par 
la  perfidie  dé  ma  femme  &  par  l'ingratitude 
de  mon  fils  adoptif.  Je  me  jetai  aux  genoux 
du  roi.  Seigneur ,  lui  dis- je  alors  ,  voilà  ce 
miférable  fivori  que  vous  aviez  tant  alTuré 
d'une  éternelle  protedion  5  qui  alloit  perdre 
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la  vie  injuftement.  Ce  prince  ,  attendri  ^ 
me  releva ,  &  m'ordonna  de  lui  dévelop- 
per tout  ce  myflère  :  je  le  fis  en  peu  de 
paroles.  Il  examina  toutes  les  cir confiances 
de  mon  hiftoire  j  &  reconnoiiïant  l'infidélité 
&  la  noirceur  d'ame  de  Bouzemghir  ,  iî 
envoya  l'arrêter  fur  le  champ  3  la  fit  con- 
duire devant  lui ,  &:  l'ayant  fait  lier  dos  à 
dos  avec  Pvoumy  ,  il  m'ordonna  de  leur 
trancher  la  tcte  du  même  fabre  qui  avoit 
été  deflmé  à  m'ôter  la  vie.  Je  refufai  de 
tremper  ma  main  dans  un  Tang  qui  nf  avoit 
été  fi  cher  ;  j'implorai  miéme  la  grâce  de 
cts  deux  mifërables  :  je  ne  pus  l'obtenir  ; 
&  l'un  des  gardes  du  roi  fit ,  par  fon  or- 
dre^ voler  leurs  têies  de  deffus  leurs  épaules. 
Le  roi  ?  content  de  cette  exécution ,  que 
je  ne  pus  voir  fans  répandre  àes  larmes  ea 
abondance  ^  m'embraffa  tendrement  ^  &:  me 
reconduifit  au  palais.  Seigneur  >  lui  répétai- 
je  encore,  avois-je  tort  de  vous  repréfenter 
autrefois  ?  que  ceux  qui  comptent  fur  la  fa- 
veur des  grands  ,  bâtifïent  fjr  le  fable ,  puif- 
que  la  mort  d'un  vi!  animal  dont  vous 
m'avez  cru  l'auteur  5  vous  a  fait  oublier  en 
un  moment  une  amitié  de  quinze  années? 
Brifons-ià  >  viiir  3  me  dit  le  roi  d'Adel ,  je 
fuis  honteux  de  ma  faute ,  mais  je  prétends 
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la  réparer  y  &  t'élever  à  un  fi  haut  point 
de  gloire  y  que  ta  chute  ne  fera  plus  à  crain- 
dre. Non  ,  feigneur,  repris-je  avec  refpeélj 
laifTez-moi  retourner  à  Sués  ,  jouir  d'une 
vie  tranquille  Se  paifible  ;  c'eft  la  feule  grâce 
que  vous  demande  Sinadab.  Le  roi  s'oppofa 
de  tout  fon  pouvoir  à  cette  réfolution  ^ 
mais  je  demeurai  inébranlable  ;  rien  ne  put 
m'arréter  auprès  de  lui  ^  &  je  m'embarquai 
huit  jours  après  fur  un  vaiffeau  qu'il  me 
donna  y  &  que  je  fis  charger  de  toutes  mes 
richeiles ,  de  mes  meubles  &  de  quantité 
de  pierreries  dont  le  prince  me  fit  préfent 
avant  que  de  partir.  Cette  féparation  ne  fe 
fit  pas  fans  regret  ;  mais  enfin  je  pris  la 
route  d'Egypte  ?  &  nous  touchions  prefque 
au  port ,  lorfqu  une  horrible  tempête  ?  après 
nous  avoir  battus  pendant  trois  jours  & 
trois  nuits  ,  engloutit  mon  vaifTeau  à  quel- 
ques lieues  de  Sués.  Tous  les  gens  de  l'équi' 
page  y  périrent;  je  fus  le  feul  qui 5  m'étant 
faifi  d'une  planche,  me  fauvai  du  naufrage , 
6c  abordai  à  terre  5  mais  j'y  perdis  toutes 
mes  richeffes ,  &:  je  me  vis  y  en  un  mo- 
ment 5  réduit  à  la  dernière  misère. 

Ne  fâchant  où  donner  de  la  tètt  y  je  me 
rappelai  le  teflament  de  mon  père  ;  je  me 
fouvins  que  j'étois  encore  le  maître  du  petit 
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jardin  &  du  Talion  qui  étoit  hors  des  portes 
de  Sues.  Je  fus  curieux  de  favoir  fi  per- 
fonne  ne  s'en  étoit  empare  en  mon  abfence. 
Il  y  avoit  plus  de  ieize  ans  que  j'en  ëtois 
parti.  Je  le  trouvai  au  même  état  que  je 
Fa  vois  làifîe  ?  à  la  réferve  qu'il  paroiiToit 
fort  délabré.  ïen  ouvris  les  portes  par  le 
moyen  d'un  fecret  que  m.on  père  m'avoit 
enfeigné  pluiieurs  fois  ,  &:  qu'il  n'y  avoit 
■que  lui  &  moi  qui  le  fuffions.  J'y  vis  l'herbe 
à  la  hauteur  des  murailles  ^  &  le  cabinet 
fort  en  défordre  ;  &C  comme  il  étoit  aïïez 
tard  ,  &:  que  j'étois  extrêmement  fatigué  $ 
je  me  couchai  fur  une  vieille»natte  pourrie, 
où  je  dormis  jufqu'à  ce  que  la  faim  me 
reveillât.  Je  ne  favois  aucun  métier  pour 
gagner  ma  vie.  Je  réfolus ,  ne  voulant  point 
rne  faire  connoitre  )  d'aller  demander  l'au- 
mône de  porte  en  porte.  Je  fortis  pour  cet 
effet  du  jardin  ;  je  me  promenai  long-temps 
par  la  ville  ;  mais  j'im.plorai  inutilement  le 
fecours  des  habiîans  de  Sués  5  per Tonne  ne 
m'aida  dans  le  befoin  extrême  où  j'étois  : 
de  forte  que  je  rentrai  lùr  le  foir  dans  ma 
petite  maifon  f  fort  affamé,  &  de  plus  très- 
fatigué  d'avoir  marché  tout  le  jour.  Je  m'alîis 
fur  une  méchante  efcabelle  qui  étoit  dans 
un  coin   du   fallon ,   &:  j'y    repailois  dans 
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mon  efpiit  tout  ce  que  mon  père  m'avoit 
ordonné  en  mourant)  &:  dont  j'avois  tenu 
il  peu  de  compte  ^  lorfque  je  jetai  les  yeux 
fur  un  petit  cofFre  prefque  pourri ,  auquel 
je  n'avois  pas  encore  fait  attention.  Il  ëtoit 
fermé  à  clef;  j'en  rompis  la  ferrure  avec 
précipitation ,  croyant  y  trouver  quelqu'ar- 
-gent  ;  mais  je  fus  extrêmement  étonné  de 
n'y  voir  qu'une  corde  de  la  grolTeur  du 
petit  doigt  5  &  un  billet  écrit  de  la  main  de 
mon  père ,  qui  contenoit  ces  mots  ; 

f-^ous  ne  /nave:(  peut-être  pas  tenu  parole  ? 
Sinadab  ^  quoique  vous  en  aye^^  jure  fur  lal^ 
coran.  Si  votre  mauvaife  économie  &  votre 
défobéijfance  vous  réduifent  dans  la  misère  9 
&  que  vous  aye^^  ^ffix.  ^^  réfolution  pour 
Jîiivre  mon  dernier  confeil  ^  vous  trouvère?^  la 
fin  de  vos  maux  dans  ce  coffre* 

Oui)  repris-je  avec  fureur  ,  oui,  mon 
père)  je  vous  obéirai  cette  fois)  auiîi-bien 
n'ai -je  point  d'autre  parti  à  prendre)  que  de 
finir  mes  jours  infortunés  par  ce  cordono 
Alors ,  prenant  une  réfolution  défefpérée  5 
Je  montai  fur  l'efcabelle ,  &  après  avoir  fait 
un  nœud  coulant  à  la  corde,  je  l'attachai  à 
une  efpèce  de  tirefond  qui  tenoit  au  plafond 
du  fallon  où  j'étois ,  &  qui  fembloit  y  avoir 
été  mis  exprès  pour  cet  ufage  ;  je  paiTai  le 
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col  dans  le   nœud  coulant  ^  &  reculant  l'ef- 
cabelle  avec  un  pied ,  je  m'abandonnai  fans 
regret  à  la  rigueur  de  mon  fort. 


VIL     aUART    D'  HEURE. 

J  E  croyois  par  -  là ,  madame  5  trouver  uns 
mort  certaine  ^  lorfque  la  pefanteur  de  mon 
corps  emportant  le  tirefond^  entraîna  avec 
foi  une  efpèce  de  trappe  d'un  bois  très-léger , 
&  qu'il  tom.ba  de  l'ouverture  qui  fe  fit  au 
plafond^  une  fi  grande  quantité  de  pièces 
d'or,  que  je  m'en  trouvai  tout  couvert. 
Cette  heureufe  découverte  fit  que  je  ne  me 
fentis  prefque  pas  de  ma  chute.  Je  me  rele- 
vai affez  promptement.  Je  montai  au-deffus 
du  fallon  par  l'ouverture  de  la  trappe ,  &  je 
fus  dans  un  étonnement  fans  égal  d'y  trou- 
ver des  richeiTes  immenfes ,  tant  en  or  qu'en 
pierreries.  Je  penfai  mourir  de  joie  à  cette 
vue,  qui  faifoit  cefTer  tous  mes  malheurs. 
Je  pris  une  de  ces  pièces  d'or ,  &  après  avoir 
bien  fermé  la  porte  du  jardin  j  j'allai  ache- 
ter ce  qu'il  me  falloir  pour  faire  un  bon  repas. 
Je  diftribuai  enfuite  le  lendemain  aux  pau- 
vres derviches  mille  pièces  d'or;  &  après 
m'être  mis  en  état   de  paroître  avec  hon- 


Contes    Tartares.     91 

neur  dans  la  ville  ?  je  rachetai  prefqiie  tous 
les  héritages  de  mon  père;  &  pour  me 
rappeler  fans  celTe  les  malheurs  dans  lefquels 
î'étois  tombé  par  ma  dëfobéilTance  ?  je  me 
fais  répéter  à  tous  nies  repas  les  paroles  que 
vous  avez  entendues  >  au  fujet  de  la  foumif- 
fîon,  &:  du  refpeél  que  les  enfans  doivent 
avoir  pour  leurs  pères. 

Il  y  a  près  de  cinq  ans ,  madame ,  con* 
tinua  Sinadab ,  que  je  retournai  à  Sués| 
depuis  ce  temps ,  je  me  fuis  appliqué  à  rem- 
plir  tous  les  devoirs  d'un  honnête  homnae  ; 
mes  malheurs  m'ont  rendu  fage  &  économe  j, 
&  je  paiTe  la  vie  agréablement  avec  la  belle 
Roukia  5  que  vous  avez  vue  à  la  fin  de  notre 
repas  :  c'eft  celle  de  mes  femmes  en  qui  je 
trouve  le  plus  de  mérite.  Elle  eft  de  Surate  3 
&  comme  elle  y  a  deux  fœurs  qu'elle  aime 
tendrement,  &  qui  ne  font  pas  dans  l'opu- 
lence ,  je  vais  ^  à  fa  prière ,  les  chercher 
pour  les  conduire  à  Sués ,  où  je  veux  les 
établir. 

Quand  Sinadab  5  feigneur  3  pourfuivit  Ben<« 
Eridoun  5  eut  achevé  de  parler  j  le  prince 
Cheref-Eidin  lui  témoigna  la  joie  qu'il  avoit 
de  le  voir  heureux ,  après  les  traverfes  cruel- 
les qu'il  avoit  efîuyées;  &  comme  les  vents 
furent  très  favorables,  le  yailTeau  ne  fut  pas 
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long- temps  fkns  arriver  à  Surate.  Le  prince^ 
toujours  fous  Tes  habits  de  ûWe  ,  y  prit  congé 
de  Sinadab  &  de  la  belle  Roukia?  à  qui  il 
témoigna  beaucoup  de  reconnoiiTance  de 
leurs  honnêtetés  ;  &  après  s'être  repoié 
quelque  temps ,  il  prit  la  route  de  la  Chine.  ^ 

Cette  hifloire  m'a  fait  un  extrême  plailir? 
interrompit  le  roi  d'Aftracan  5  en  s'adrefTant 
à  Ben  Eridoun  ;  je  fuis  très-  content  de  toi , 
6c  j'ordonne  à  Mutamhid  de  te  donner  cent 
pièces  d'or  par  jour ,  tant  que  tu  contribue- 
ras à  me  délaiïer  l'efprit  ;  mais  je  ne  fuis 
pas  moins  curieux  de  favoir  le  fort  de  Gul- 
Hindy^ôc  de  Cheref-Eldin,  que  je  l'ai  été 
ces  jours  palIés,  d'apprendre  la  fliite  des 
aventures  de  Sinadab;  puifqu'il  nous  refte 
encore  du  temps  aujourd'hui,  pourfuis  ton 
hiftoire.  Ben  -  Eridoun  ,  charmé  d'avoir  le 
bonheur  de  plaire  à  fon  roi,  continua  ainfi. 


Suite    de  thlftoire   de   Cheref-  Elaïn    &    de 
Gui'  Hïndy, 


L  y  avoit  peu  de  jours,  feigneur  5  que 
Cheref-Eldin  marchoit  toujours  vêtu  en  fille, 
îorfqu'il  arriva  dans  une  prairie  charmante, 
L'Arabie  heureufe    ne   produit  pas  tant  de 


Contes  T  a  r  t  a  r  e  s.  9f 
rîchefTes  &  de  bonnes  lenteurs ,  que  la  nature 
en  ëtaloit  en  cet  endroit.  La  terre  y  étoit 
couverte  d'une  herbe  molle,  qui  paroifToit 
ne  vieillir  jamais  ;  les  chaleurs  de  l'été  y  ni 
les  rigueurs  de  l'hiver  n'y  flétrilToient  point 
les  rofes^  les  jaimins  &  ks  violettes  dont 
îa  campagne  étoit  ornée  ;  &  ces  fleurs ,  qui 
charmoient  la  vue  par  la  diverfité  de  leurs 
couleurs,  réjouiffoient  en  même- temps  les 
fens  par  l'odeur  exquiie  dont  elles  embau- 
moient  l'air. 

Au  bas  de  cette  prairie  s'élevoit  une 
efpèce  de  roche  cavée  en  forme  de  grotte  3 
du  milieu  de  laquelle  tomboit  une  fource 
dans  un  grand  baffin  de  marbre  ruflique. 
L'eau  que  produifoit  cette  fontaine  étoit  û 
pure  &  fi  belle  5  qu'elle  invitoit  par  Ton  doux 
murmure  à  fe  repofer  fur  fes  bords?  qui  étoient 
ornés  de  gazon ,  &  un  grand  arbre  y  éteu" 
doit  fes  branches  avec  tant  d'épailTeur ,  que 
fon  ombre  étoit  impénétrable  aux  rayons  du 
foleil  le  plus  chaud. 

Ce  fut  dans  cet  endroit  que  le  prince 
eïïaya  de  gourer  pendant  quelques  momens 
le  repos  que  îa  folitude  &  la  fraîcheur  du 
lieu  lui  offroient.  Il  attacha  fon  cheval  au 
premià^arbrilTeau,  &  fe  couchafur  le  gszon; 
mais  If  peine  comrnençoit  -  il   à  jouir  d'un 
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fommeil  tranquille  ^  qu'un  géant  afîreux  quî 
n'avoit  qu'un  œil  >  &  qui  demeuroit  aux 
environs  de  ce  lieu  charmant,  où  il  avoit 
coutume  de  venir  quelquefois  fe  rafraîchir  5 
y  arriva.  Il  fut  trompé  à  Thabit  du  jeune 
prince,  qu'il  prit  pour  une  fille  d'une  beauté 
raviffante  ;  il  en  devint  paffionnément  amou- 
reux, &  fe  mit  en  devoir  de  l'enlever.  Il 
lui  avoit  déjà  détaché  fon  fabre,  qu'il  avoit 
jeté  loin  de  lui^  &  fe  difpofoit  à  exécuter 
cette  entreprife ,  lorfqu'une  flèche  5  qui  paroif- 
foit  partir  d'une  main  inviiible,  le  frappant 
dans  l'œil  qui  lui  reftoît  5  le  lui  creva  ^  &  le 
priva  par  ce  moyen  de  fatisfaire  fa  brutale 
envie. 

Le  prince  fe  réveilla  bientôt  j  aux  cris 
affreux  du  géante  &  cherchant  des  yeux 
fon  libérateur  j  il  apper^ut  un  jeune  homme 
qui  lui  reffembloit  û  parfaitement ,  qu'il  douta 
d'abord,  û  ce  n'étoit  pas  fon  ombre. 

Cet  inconnu  &  la  faufle  princefle  de 
Tuluphan  s'admirèrent  quelque  temps  fans 
fe  parler?  mais  enfin  ,  la  dernière  rompant 
le  filence  :  je  vous  dois  l'honneur  &  la  vie  9 
feigneur,  lui  dit -elle;  mais  apprenez  -  moi  5 
je  vous  en  conjure  5  à  qui  j'ai  une  obliga- 
tion qui  fera: toujours  préfente  à  ma  mémoire. 

L'inconnu  héfita  quelque-temps  de  répon- 
dre 


I 
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dre  au  prince?   qu'il  prenoit  aufii   pour  une 
femme  ;    mais    poufîe   par   un   motif  fecret 
auquel   il    ne  pouvoit    réfifter  ;    pour    tout 
autre  que  vous ,  madame ,    lui   rëpondit-iî  , 
je   m'appelle    Mobarek  ,    &:   fuis  fils    d'un 
riche  marchand    d'Hifpahan  5    que    le    feuî 
plâifir   de  voyager    a  fait  fortir  de    Perfe  : 
mais  un   certain    mouvement    dont  j'ignore 
la  caufe ,    me    force  à  ne    point  diffimuler 
avec  vous?  &  à  vous  avouer  que  je  fuis  le 
prince  d'Orm.us.    Je    fuyois  de  la   cour   du 
roi  mon  père?    dans  le  delTein  d'éviter  un 
mariage  ,  pour  lequel  j'ai  une  extrême  aver- 
iîon ,   lorfqu  en    paiTant    par  ces    lieux  ^  je 
vous  ai  vu  arriver  aux  bords  de  la  fontaine 
Voifine.    Les  mêmes  traits   qui    fe   trouvent 
fur   nos   vifages    m'ont    donné  la    curiofité 
de  vouloir  apprendre  qui  vous  êtes  ;  &  j'ai- 
lois  vous    aborder   pour  le  favoir  y   lorfque 
je  vous  ai  vu  accablée  de  fatigue  ?  chercher 
du  repos  par  un  doux  fommeil,  que  je  n*ai 
point    voulu    interrompre  >    &   dont  vous 
Jouiriez  encore  fans  l'infolence  de  celui  que 
je  viens  de  priver    de   la    lumière  ;    m.ais  y 
madame  5  continua-t-il  9   permettez -moi  de 
'vous  dire  5  que  quoique  le  devoir  d'un  prince  , 
tel  que  je  le   fuis,   m'oblige  de    donner  du 
fecours  aux  perfonnes  de  votre  fexe ,  quel-^ 
Tome  XXL  E 
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que   chofe  de  plus  m'animolt  quand  j'ai  pris 
votre  dëfenfe.    Pardonnez^    madame  ,   cet 
aveu  téméraire ,    &   que   cette    déclaration 
n'effarouche  pas  votre  pudeur  :  un  obftacle 
invincible  s'oppofe  au  bonheur  que  je  pour- 
rois  prétendre  5  en  me  faifant  aimer  de  vous  : 
je  ne  vous  demande  donc  que  votre   ami- 
tié; maisj  madame  5   je   vous   la  demande 
avec    toute    l'ardeur    pofîible  >  &    je  vouî 
aimerai    avec    tant  de    pureté  ?    que  votr< 
vertu  n'aura  jamais  lieu  de  s'en  plaindre. 
La    faulTe  princelTe  de  Tuluphan    fut 
interdite  5  lorfque  cet  inconnu  lui  apprit  qu'i| 
ëtoit  fils  du  roi  d'Ormus  )  qu'une    extrêm( 
rougeur  lui  monta   au  vifage  ;  elle  fit  en  C( 
moment'mille  cruelles  réflexions  fur  ce  qu( 
Riza  lui  avoit  dit  de  ce  prince ,  &  fur  l'im- 
poffibilité  qui   fe    trouvoit   dans   l'exécution^ 
ÛQs  volontés  du    roi  des  génies  ;  mais  ces 
réflexions  fe  détruifant  d'elles  -  mêmes  à    la 
vue    d'un  prince    fi    charmant ,    pour   qui  > 
malgré  elle?  elle  reffentoit  déjà  une  parfaite 
eftime  >  elle  étoit  fur  le  point  de  fe  démaf- 
quer    à    fes    yeux  ,    lorfqu'envifageant   les 
malheurs  que  Merou  lui  avoit  fait  appréhen- 
der, elle  réfolut  de  garder  îe  filence  feule- 
ment fur  fon  fexe ,  &  d*avoir  pour  le  faux 
prince  de  Perfe    la    même    confiance   qu'il 
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avoît  eue  pour  elle  :  feigneur  5   lui  dit-elle , 
vos  manières  font  li  relpedueufes  ,    &    je 
vous  ai  tant  d'obligation,  que  j'aurois  tort 
de  me  plaindre  de  l'aveu    que  vous  venez 
de  me  faire  ;    vous  ne   me  demandez  que 
mon  amitié  y  elle  vous  eft  due  fans  réferve, 
A  mon  égard  la  chaffe  ëtoit  mon  unique 
occupation  5  avant  que  quelques  raifons ,  que 
]e   ne   puis  vous   dire    fans  m'expofer   aux 
plus  cruels  malheurs,  m'eufTent  fait  quitter 
la  cour  du   roi  mon  père  ;   mais,  quelque 
rëfolution  que  j'aie  prife  de  taire  mon  nom 
à  tout  Tunivers  3  en  me  cachant  fous    celui 
de  la   fille  d'un    ëmir   de    Samarcand  (i), 
je  ne  crois  pas  3  feigneur ^  devoir  vous  îaif- 
fer  ignorer  que  je  fuis  la  fille  unique  du  roi 
de  Tuluphan  ,  &  que  l'on  me  nomme  Gui- 

Hindy Jufte  ciel,  s'écria  le  faux  prince j 

en  Tinter  rompant  I  quoi  ^  vous  êtes  cette 
aimable  Gul-Hyndi ,  dont  la  renommée  a 
publié  la  beauté  dans  tout  Forient  ?  C'eft 
pour  vous  y  madame  >  que  je  quitte  la  cour 
du  roi  mon  père!  c'eft  par  rapport  à  vous 
que  je  fuis  par  des  raifons  qui  me  défefpè- 
rent!  ôc   c'eft  vous  que  je  trouve  en  ces 


(  i  )  Samarcand  eft  la  capitale   de  la  province 
Mauvaralaahar  en  Tartarie, 

E  ij 
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lieux.  Ah!  ma  princelTe?  continua-t-il,  les 
yeux  remplis  de  larmes ,  &  le  dëferpoir 
peint  fur  le  vifage ,  pourquoi  faut  -  il  que 
nous  ne  foyons  pas  nés  l'un  pour  l'autre  ! 
O  fouverains  arbitres  de  toutes  chofes  !  vous 
qui  connoiffez  le  fond  de  mon  cœur:)  que 
vous  ai-je  donc  fait  pour  le  tourmenter  û 
cruellement  ?  Et  toi  j  perfide  amour  ?  pour- 
quoi y  allum.er  une  flamme  û  prompte  & 
û  vive  5  puifque  tu  fais  bien  rimpoflibilité 
qu'il  y  a  de  l'éteindre?  Oui,  ma  princeiTe, 
je  vous  adore  5  mais  je  ferai  obligé  de  vous 
fuir  ;  mon  père  vient  d'envoyer  des  ambaf- 
fadeurs  au  roi  Mochzadin,  qui  doivent  vous 
demander  en  mariage  pour  moi.  L'ancienne 
amitié  qui  régne  entre  ces  deux  monarques 
me  fait  croire  que  le  roi  de  Tuluphan  ne 
refufera  pas  celui  d'Ormus  ;  mais ,  adorable 
Giil-Hyndi,  je  vous  le  répète  encore  5  quel- 
que chofe  qui  puiiTe  arriver ,  6sC  quand  notre 
grand  prophète  même  s'en  mêleroit,  je  ne 
puis  être  uni  avec  vous  )  quoique  je  don- 
naf^e  tout  mon  fang  pour  être  en  état  d'avoir 
ce  bonheur. 


* 
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VIII.    au  ART    D'HEURE. 

i  RINCE  j  reprit  alors  la  feinte  Gul-Hindy, 
que  ce  difcours   jetoit  dans  un  étonnement 
extrême ,  je  ne  pénètre  point  les  raifons  qui 
vous  font  me  parler  ainfi;  mais  ce  qui  oifen- 
feroit   peut  -  être    une  autre  que  moi  ?  eft 
juflem.ent  ce  qui  me  fait  vous  eflimer  davan- 
tage; fâchez  que  je  n'ai  pas  moins  de  fujet 
que  vous  de  fuir  le    mariage   q^Jîe   Ton   me 
prépare  ,  &  que  ce  que  je  viens  d'apprendre 
m'éloignera  pour  toujours  de  la  cour  du  roi 
mon  père.  Eh  bien,  belle  princeiTe?  s'écria 
alors  le  faux  prince,   fuyons   donc   enfem- 
ble  5  &  fous  des  noms  empruntés  y  cachons 
à  toute  la  terre  un  prince   &  une  princelTe 
dont  je  fuis  sûr  que  la  perte  caufe  bien  des 
larmes  aux  rois  de  Tuluphan  &  d'Ormus  : 
mais ,  madame ,  continua  - 1  -  il  ^  puifque  par 
une  fatalité  cruelle  je  ne  puis  être  à  vous  , 
j'en  attefle  notre  grand  prophète  ,  je  ne  ferai 
jamais  à  perfonne.  Je    vous   aimerai   d^une 
manière  toute  pure  &  fans  efpérance  ,  &  |e 
n'aurai  jamais  d'autre    objet  de   mes  défirs 
&  de  ma  gloire  j    que   la   charmante   Gui- 
Hindy.  Que  je  feroî«  heureux  5  pourfuivit-il 

E  iij 
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encore,  fi  vos  fentimens  s'accordoient  fî 
bien  avec  les  miens  j  qu'il  n'y  eût  que  la 
feule  mort  qui  pût  réfoudre  une  û  belle 
union!  Mais  je  m'égare  ;  pardonnez,  madame. 
Ces  tranfports  indifcrets  :  quoi  !  parce  que  je 
ne  puis  vous  pofTéder,  faut-il  que  vous  pri- 
viez un  prince  plus  heureux  que  moi  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  la  nature? 
Oui,  feigneur,  reprit  la  faufîe  Gul-Hindy 
en  rougiiTant,  je  vous  permets  de  croire 
que  ce  que  vous  me  propofez  m'eft  agréable. 
Puifque  les  aftres  s'oppofent  à  notre  union  , 
jamais  je  n'engagerai  mon  cœur  qu'au  feul 
prince  d'Ormus  ;  qu*une  amitié  inviolable 
nous  joigne >  fi  l'amour ,  par  un  caprice  cruel  ^ 
a  entrepris  de  nous  féparer. 

Enfin,  feigneur^  continua  Ben-Eridoun^ 
ces  deux  amans ^  malheureux  d'ignorer  la 
condition  l'un  de  l'autre  9  mais  heureux  par 
îa  fympathie  qui  fe  trouvoit  entr'eux,  & 
par  la  tendrefie  réciproque  que  Géoncha  leur 
avoit  infpirée;  ces  deux  amans  ,  dis-je^ 
après  une  converf-ition  fort  vive  >  fe  jurèrent 
une  amitié  à  Tépreuve  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  arriver  ;  &  après  avoir  remonté  ^ur 
leurs  chevaux ,  ils  s'éloignèrent  enfemble  de 
cette  charmante  prairie. 

Ils  avoient  marché    pîufieurs   jours  fans 
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qu*il  leur  (ut  arrivé  rien  de  particulier ,  lorf- 
qu'ils  apperc^urent  5  à  l'entrée  d'une  forêt  de 
palmiers )  un  palais  d'une  {l:ruâ:ure  antique, 
mais  qui  paroiffoit  pourtant  magnifique  dans 
fa  Simplicité.  Un  homme  d'une  vieillefTe 
vénérable  étoit  à  la  porte  de  ce  palais.  Il 
les  aborda  :  mes  enfans,  leur  dit- il,  avec 
une  extrême  douceur ,  la  nuit  approche ,  il 
n'y  a  nulle  ville  ni  village  à  plus  de  {ix. 
lieues  à  la  ronde,  ni  aucune  habitation  où 
vous  puiffiez  paffer  la  nuit  ;  û  vous  voulez 
entrer  dans  ce  palais  5  vous  vous  y  repofe- 
rez  tranquillement  5  &  demain  vous  conti- 
nuerez votre  voyage. 

Le  prince  &  la  prince/Te ,  charmés  de 
l'honnêteté  de  leur  hôte  ,  acceptèrent  ces 
offres  ;  ils  entrèrent  dans  le  palais ,  où  ils 
trouvèrent  une  '  femme  d'environ  foixante 
ans,  &  d'une  fimplicité  égale  à  celle  de 
fon  mari  :  elle  s'efforça  de  les  recevoir  le 
mieux  qu'elle  put  5  &  l'on  fervit  quelque 
temps  après  un  repas  très- propre  ,  mais  fans 
prodigalité?  quoique  les  viandes  n'y  fuffent 
pas  épargnées.  Sur  la  fin  du  repas  5  le  vieil- 
lard renvoya  les  efclaves  qui  avoient  fervi 
à  table  5  &  ayant  prié  (qs  hôtes  de  lui  conter 
le  motif  de  leur  voyage  ,  &  par  quelle 
raifon  ils  fe  trouvoient  dans  une  route  qui 

E  iv 
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étoit  abfolument  détournée  du  grand  che- 
min; Cheref - Eldin  prit  la  parole  :  hélas! 
feigneur ,  dit-il  au  vieillard  ^  il  eu  facile  en 
peu  de  mots  de  vous  donner  cette  fatisfac- 
tion.  Nous  fommes  frère  &t  fœur,  &  nous 
fuyons  de  Samarcand  pour  éviter  la  perfé* 
'cution  d'un  viiir  qui  ?  non  content  d'avoir 
ôté  cruellement  la  vie  à  notre  père ,  après 
s'être  emparé  de  tous  {^s  biens ,  en  veut 
encore  à  nos  jours. 

Les  méchans  font  à  craindre,  reprit  le 
vieillard  ,  mais  tôt  ou  tard  ils  -périfTent  mal- 
heureufement;  j'en  ai  eu  dans  ma  famille 
une  trifle  expérience  ;  &  ce  n'efl  que  depuis 
quelques  années  que  j'ai  recouvré  la  tran- 
quillité que  deux  de  mes  (ils  m'avoient  ôtée 
par  leurs  crimes.  Gul-Hindy  s'attendrit  en 
voyant  couler  des  larm^es  )  qu'un  tendre 
fouvenir  arrachoit  des  yeux  de  ce  bon 
vieillard.  On  foulage  quelquefois  fa  dou- 
leur en  racontant  le  fujet  qui  la  fît  naître  > 
lui  dit-elle  5  &  fî  ce  n'étoit  point  trop  exi- 
ger de  vous  5  nous  vous  fuppîierions  ^  fei- 
gneur ,  de  vouloir  nous  en  faire  le  récit. 
Volontiers  5  mes  chers  enfans  ?  répliqua  le 
vieillard  :  û  vous  m'avez  vu  verfer  dçs  lar- 
mes, ce  ne  font  pas  tout-à-fait  des  larmes 
de  douleur  ;  elles  expriment  plutôt  la  joie 
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que  ]Q  refiens  aujourd'hui  de  voir  mes 
malheurs  nnis.  Ecoutez-moi  feulement  avec 
attention. 


Hiftoire  de  Badoiir  U  Tranquille  y  roi  de  Caor, 

J  E  fuis  ne  fouverain  de  Caor  (i)  ,  royaume 
aOez  borné  ,  &  que  Tambition  ne  m'a  point 
fait  étendre  $  aimant  mieux  conferver  la 
paix  avec  mes  voifins  ?  que  de  hafarder  de 
me  détruire  par  des  guerres  injuiles  ;  c'ell 
pourquoi  Ton  m'a  furnom.mé  Badour  le 
tranquille.  J'époufai  dans  ma  jeunelTe  la 
princeffe  Zarad  que  vous  voyez  ,  dont  j'euS; 
plulieurs  enfans ,  entr'autres  un  fils  &  une 
fille  qui  naquirent  en  même  iour.  J'appelai 
mon  fils  Abouzaïd  ,  &  ma  fille  fut  nommée 
Dajara  :  je  vous  parle  de  ces  deux-ci  les 
premiers  ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  mes  aiaés, 
&  même  que  je  ne  les  aie  eus  que  dans  le 
temps  que  Zarad  n'efpéroit  plus  d'être  mère  ; 
niais  c'eft  que  ce  font  eux  qui  ont  heureu- 
fement  réparé  toute  Tamertume  que  leurs 
frères  avoient  verfée  fur  ma  vie.  De  mes^ 
deux  autres  fils,    l'un    s'appeloit    Sale  k  le 


(i)  Caor,  royaume  dans  i'Inde,  de-là  le  Gmg'^^ 

-  E  V    '    ■    " 


îq6  mille  et  un  quart  d'heure  5 
violent  5  à  caufe  des  excès  qu'il  commettoîî 
tous  les  jours ,  5c  je  ne  fais  de  qui  il  tenoit  ^ 
il    y    a    apparence    que    nos    Dieux    nous 
l'av oient  donné  ,  ainfi  que  fon  frère ,  pour 
éprouver  notre  vertu  :  l'autre  fe  nommoit 
Azem  ;    fon  humeur  n*étoit  pas  bien  diffé- 
rente de   celle  de  Saletk  5    ôc  le   penchant 
que    l'un    &   l'autre    avaient    au   mal,    les 
uniiToit    tellement  5    qu'ils    étoient   toujours 
enfemble.    Je    recevois     chaque    jour    des 
plaintes  de  leur  mauvais  déportement  :    & 
s'ils  avoient  été  de  fimpîes   particuliers ,    je 
les  aurois  mille  fois  fait  fervir  d'exemple   à 
mon  peuple  5  à  qui  leurs  crimes  les  avoient 
rendus  odieux  ;   mais  la  qualité  de  père  me 
retenoit  le  bras.  Enfin  y    mes  remontrances 
continuelles  les  fatiguèrent  tant  >  qu'ils  réfo- 
îurent  tous  deux  de  s'éloigner  de  ma  cour  5 
&  je  bénis  mille  fois  l'heure  qu'ils  exécutè- 
rent ce  deKe'm, 

Il  y  avoit  déjà  plus  de  quatre  mois  qu'ils 
étoient  partis  ,  &  je  comm.encois  à  m'eftimer 
heureux  d'être  délivré  de  leur  préience  , 
îorfque  ]e  fus  frappé  du  coup  le  plus  rude 
que  jamais  père  puifîe  relTentir. 

Guhullerou  ,  princeiTe  de  Nangan  (1)9 
«Il  I  ■    —    ■ 

(i)  Nangan ,  ville  fur  la  rivière  de  Chang ,  daas 
la  prevince  4e  Quangfi  dans  la  Chine. 
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venoit  d'ëpoufer  le  roi  Rufang  -  Gehun.  Ce 
prince  n'ëtoit  plus  jeune ,  mais  fon  humeur 
agréable  &  compîaifante  réparoit  ce  que 
rage  lui  avoit  ôté  de  mérite  ;  &  il  vivoit 
avec  Ton  époufe  dans  une  union  fi  parfaite, 
qu'elle  fer  voit  d'exemple  à  tous  {qs  fujets. 

Saletk  paffoit  par  les  états  de  ce  monar- 
que ;  il  en  fut  reçu  ainfî  que  fon  frère  > 
avec  beaucoup  de  diftinftion  :  Rufang- 
Gehun  les  retint  même  pîufieurs  jours  logés 
dans  le  palais  ;  mais  l'imprudence  qu'il  eut 
de  leur  faire  voir  trop  fouvent  la  belle 
Guhullerou  ,  lui  coûta  la  vie.  Saletk  devint 
amoureux  à  l'excès  de  cette  princelTe.  ïl  la 
connoiïïbit  trop  fage  pour  efpérer  jamais 
qu'elle  récompensât  {qs  folles  ardeurs  ;  mais 
peu  accoutumé  à  vaincre  fes  pafîions  >  il 
réfolut  de  les  fatisfaire  à  quelque  prix  que 
ce  pût  être  ;  &  pour  y  parvenir,  il  conçut 
le  plus  noir  deffein  que  Ton  puilTe  jamais 
imaginer  ,  &  engagea  fon  frère  Azem  à  lui 
prêter  la  main  pour  l'exécuter. 

Un  foir  qu'ils  fe  promenoient  avec  le  roi 
de  Nangan  ôc  fon  époufe  5  dans  un  bois  qui 
étoit  au  bout  des  jardins  du  palais  5  ils  fe 
jetèrent  brufquement  fur  ce  prince  ,  qui 
n'avoit  qu'un  petit  fabre  à  fon  côté  ,  Se 
leur  rage  ne  lui  donnant  pas  le  temps  de  fe 

E  vj 
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mettre  en  défenfe ,  ils  le  percèrent  de  vingt 
coups  de  poignards  5  &  foit  par  méprife  ou 
par  cruauté  ^  ils  laifsèrent  les  inArumens 
odieux  de  leur  crime  dans  le  corps  fanglanc 
de  ce  malheureux  prince» 

Guhullerou  en  ce  moment  fit  des  cris  qui 
alloient  jufqu'au  ciel  ,  mais  ces  barbares  la 
faifirent  ?  &  étant  fortis  dans  la  campagne 
par  une  porte  dont  ils  avoient  gagné  l'eunu-^ 
que  qui  la  gardoit ,  ils  faifoient  tous  leurs 
efforts  pour  la  mettre  en  croupe  fur  leurs 
chevaux  que  ce  malheureux  leur  tenoit 
tout  prêts  ,  lorfqu'une  vingtaine  de  foldats 
de  la  garde  du  roi  ?  attirés  par  les  cris  de 
Guhullerou  ,  arrivèrent  en  cet  endroit. 


^   I  X.    au  ART   D'  HEURE. 

U  N  fecours  ii  peu  attendu  effraya  Saletk 
^  Azem  :  ils  furent  contraints  d'abandonner 
la  reine  >  &:  cherchèrent  leur  falut  dans  la 
fuite.  On  courut  vainement  après  eux  :  ils 
ëtoient  bien  montés ,  ils  fe  fauvèrent  ÔC 
emmenèrent  avec  eux  celui  qui  les  avoit 
aidés  à  exécuter  leur  infâme  defTein. 

On  ne  peut  exprimer  quelle  fut  la  douleur 
de    Guhullerou  ;    (qs    plaintes    pénétrèrent 
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jufqiraiix  cieux  ;  elle  fit  emporter  le  corps 
fanglant  cle  fon  mari  ,  &  5  au  lieu  de  faire 
obferver  toutes  les  cérémonies  funèbres  qui 
font  en  ufage  à  la  Chine,  elle  fe  contenta 
de  l'embaumer  elle-même  ,  &  le  fit  enfermer 
enfuite  dans  un  cercueil  d'or  ^  qu'elle  orna 
de  fes  bijoux  les  plus  précieux.  Elle  y 
joignit  fa  chemife  fanglante  ,  &  les  poi- 
gnards dont  il  avoit  été  affafliné  ,  &  jura 
enfuite  folemnellement  entre  les  mains  des 
Bonzes  (i  )  ,  de  venger  la  miort  de  fon  époux, 
non- feulement  fur  fes  meurtriers  ,  mais  en- 
core fur  toute  leur  famille.  Elle  partit  enfuite 
incognito  avec  le  prince  Kiahia  5  fon  frère  ^ 
&  douze  efclaves  dévoués  à  la  mort  pour 
{qs  intérêts  ,  dans  le  deflein  d'exécuter  cette 
cruelle  réfolution. 

Mes  fils  ne  s'attendoient  pas  a  une  pareille 
flireur  :  fans  être  touchés  d'aucuns  remords  j 
ils  ne  fongeoient  qu'à  s'éloigner  d'un  pays 
où  ils  favoient  être  en  exécration  j  mais  ils 
ne  portèrent  pas  loin  leur  crime.  A  quelques 
journées  du  lieu  où  ils  l'avoient  commis 5  le 
-cheval  de  Saletk  s'étant  abattu  fous  lui  5  il 
eut  la  cuiffe  cafiee,  &  fon  frère  Âzem  étant 
allé  à  la  ville  la  plus  prochaine  ,    pour   lui 


(0  Les  Bonzes  font  des  efpèces  «e  prêtres  chinois^ 
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chercher  un  prompt  lecours  ,  ce  malheureux 
fut  porté  dans  une  maifon  voiiine. 

Guhulîerou  qui ,    fans   perdre  de  temps  y 
fuivoit   fes   meurtriers    comme    à  la   pifte  9 
arriva  par  hafard  dans   cette  maifon  ;    elle 
ignoroit  que  Saletk  {ut  fi  près  d'elle  y  mais 
fur  la  fin  de  fi^n  repas ,  s'étant  fait  apporter 
îe  cercueil  d'or  pour  renouvelle r ,  fuivant  fa 
coutume ,  fes  cruels  fermens ,   elle  fut  dans 
une  fiarprife    fans  pareille   de  voir   le  corps 
de  fon  époux  jeter  plufieurs  gouttes  de  fang  : 
jufte  ciel  !  s'écria  cette  princeffe  ,  mes  aiïafiRns 
doivent  être  en  ce  lieu  ;  alors  fe  levant  de 
table  comme  une  furieufe  ,    elle  prit    dans 
chaque  main  un  à^^s  poignards  qui  avoient 
fait  perdre  la  vie   à   Rufiang  -  Gehun  ;    Se 
après  avoir  ,    avec  fon  frère   &  fes   douze 
efclaves  ?  parcouru  une  partie  de  la  maifon  , 
elle  arriva  enfin  dans  la  chambre  où  repo- 
foit  Saletk.    Sa  vue  la  tranfporta   de   rage  : 
perfide  ?   lui  dit-elle  en  ce  moment  ?   il  eft 
temps  que  tu  fois  puni  du  crime  exécrable 
que  tu  as  commis  envers  mon  époux  ;  les 
fupplices    les   plus  longs   &   les    plus   cruels 
feroienî  encore  trop  doux  pour  un   fcélérat 
tel  que  toi  :  mais   ma  vengeance  ne  feroit 
pas  pleinement  fatisfaite  5    fi   je   la  différois 
d'un  moment ,  ou  fi  j'en  commettois  le  foùi 
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à  un  autre  :  alors  ,  fans  lui  donner  le  temps 
de  répondre  à  des  reproches  ii  légitimes  , 
elle  lui  enfonc^a  mille  fois  fon  poignard  dans 
le  cœur  :  &  après  lui  avoir  fait  couper  la 
têtQ ,  &  expofer  fon  corps  aux  vautours  , 
elle  fortit  de  cette  maifon  5  laiiTant  l'hôte 
effrayé  de  fa  cruauté.  Comme  elle  fut  de 
lui  que  mon  autre  fils  étoiu  allé  à  la  ville  la 
plus  prochaine  ,  &  que  fur  ce  qu'il  tardoit 
trop  y  l'impatient  Saletk  avoit  envoyé  au» 
devant  de  lui  un  efclave  qu'il  avoit ,  elle 
prit  la  route  qu'il  devoit  tenir  ;  &:  les  ayant 
arrêtés  dans  un.  petit  bois  par  où  il  falloit 
qu'ils  paiTaiTent  néceifairement  ,  elle  fit  au 
malheureux  Azem  le  même  traitement  qu'à 
fon  frère,  &  fît  expirer  le  traître  eunuque, 
complice  de  leur  crime?  dans  les  tourmens 
les  plus  cruels» 

Je  fus  auili  furpris  qu'effrayé  ,  en  appre- 
nant cette  trifle  nouvelle  ;  je  ne  pouvois 
blâmer  la  vengeance  de  Guhuilerou,  quel- 
que tendreile  que  j'euffe  pour  mes  enfans  ; 
mais  je  penfai  mourir  de  douleur  en  voyant 
leurs  têtes  fanglantes  ,  qu'elle  m'envoya  dans 
une  caifTe,  avec  une  lettre  remplie  de  me- 
naces de  me  faire  périr  ainfi  avec  le  refte 
de  ma  famille. 

Abouzaïde  ^  le  feul  fîls  qui  me  reçoit  p 
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reiïentit  autant  de  trifleile  que  moi  de  la 
mort  de  Tes  frères  :  feigneur  y  me  dit  -  il  j 
nous  n*avons  à  combattre  qu'une  femme 
irritée^  &  qui  ne  nous  attaquera  pas  par  la 
force  :  permettez  que  je  prenne  foin  de  vos 
jours  &  de  ceux  de  la  reine  ,  &  que  je 
tâche  de  vous  garantir  d'un  péril  qui  me  fait 
trembler  pour  vous  &  pour  éàQ, 

Ma  douleur  étoit  fi  exceflive  ^  pourfuivit 
Badour  ,  qu'elle  m'ôîoit  Fufage  des  fens  : 
faites  ce  que  vous  jugerez  à  propos  5  lui 
dis-je ,  mon  cher  Abouzaïd  ;  pour  moi  5  je 
vais  dans  le  fond  de  mon  palais  pleurer 
éternellement  les  mauvaifes  allions  de  vos 
frères  5  &  prier  nos  Dieux  qu'ils  veuillent 
les  oublier.  Je  fis  enfuite  redoubler  ma  garde ^ 
6c  je  me  renfermai  auilitôt  dans  l'intérieur 
de  mon  palais  avec  la  reine  mon  époufe  , 
accompagné  feulement  de  trois  ou  quatre 
des  principaux  de  ma  cour  qui  ne  voulurent 
point  me  quitter  dans  mon  déierpoir. 

Mon  fils  ,  après  avoir  préparé  tout  ce 
qu'il  falloit  pour  le  voyage  qu'il  méditoit  ? 
aborda  la  princeffe  Dajara  :  ma  chère  fœur  j 
îui  dit- il  >  vous  n'ignorez  pas  à  quel  point 
eft  montée  la  fureur  de  Guhuîlerou  ;  notre 
vie  n'efl  point  en  sûreté  dans  ces  lieux  , 
allons    chercher    enfemble    les   moyens    de 
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garantir  le  roi  &  îa  reine  de  Tes  cruelles 
menaces.  Le  célèbre  génie  Géoncha  ,  pro- 
teéleur  de  tous  les  malheureux ,  habite  dans 
un  palais  fuperbe  qui  efl  au  pied  de  la 
fameufe  montagne  Jubal-  AfTumoum  {  i  )  ' 
j*ai  réfolu  ,  pendant  que  mon  père  eil  ren- 
fermé dans  fbn  palais  ,  d'aller  implorer  le 
fecours  de  ce  roi  des  génies  :  partons  donc , 
ma  chère  Dajara  ,  &  fous  des  habits  qui 
cachent  notre  qualité  ^  allons  remédier  aux 
maux  que  nos  malheureux  frères  ont  attirés 
fur  nos  têtes. 

Abouzaïd  &  Dajara  ,  avant  que  de  partir  5 
nous  embrafsèrent  tendrement.  Après  plus 
d'un  mois  de  chemin  5  ils  arrivèrent  dans 
une  vafle  campagne  entrecoupée  d'un  grand 
nombre  de  ruiileaux  ;  comme  îa  chaleur 
étoit  extrême  ^  &  qu'il  y  avoit  un  bois  allez 
éloigné  du  lieu  où  ils  éroient  ^  Ôc  qui  paroif- 
foit  d'une  grande  étendue  ,  ils  y  entrèrent 
aflez  avant ,  &  s'y  repofoient  à  Tombre 
avec  deux  efclaves  qui  compofoient  tout 
— ■—      .11  »  "1  I 

(i)  C'eft-à-dire ,  mont  de  poifon ,  parce  que  cette 
terre  infpire  le  chagrin  à  ceux  qui  la  fententj  elle 
leur  noircit  même  la  langue,  enforte  qu'elle  demeure 
noire  le  refte  de  leur  vie  j  ce  qui  fait  qu'on  approche 
rarement  de  cette  montagne  ,  qui  eft  fituée  entre  la 
CorafFanne,  la  Chine"  &  ime  partie  des  Indes* 
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leur  train  ^  lorrqu'ils  entendirent  un  bruît 
épouvantable  ^  comme  d'une  grolTe  roche 
qui  rouîeroit  du  haut  d'une  montagne.  Ils 
tournèrent  les  yeux  de  tous  côtes  fans 
appercevoir  le  fujet  qui  caufoit  ce  bruit  ; 
mais  s'étant  avancés  dans  le  bois ,  ils  con- 
nurent qu'il  procédoit  d'une  efpèce  de  citerne 
couverte  d'une  pierre  fort  mince  ,  mais 
fcellëe  à  cjua^e  endroits  d'un,  cachet,  fur 
lequel  étoit  écrit  le  nom  du  grand  Salo-  M 
mon  (  I  ),  Ils  entendirent  alors  diminuer  le 
bruit  horrible  qui  les  avoit  effrayés  d'abord  : 
à  ce  bruit  fuccédèrent  les  plaintes  fuir 
vantes  ;  «  perfide  Zélouîou  ,  traître  génie  > 
»  faut  il  que  tu  abufes  du  fceau  de  Salo- 
»  mon  3  pour  me  retenir  enfermé  en  ces 
»  lieux  j  &  le  malheureux  Géoncha  fera- 
»  t-il  long- temps  renfermé  dans  les  entrailles 
»  de  la  terre  fans  avoir  mérité  un  fort  fî 
»  cruel  ?  » 

Au  nom  de  Géoncha  mes  enfans  treïïailll- 
rent  de  joie  :  roi  des  génies,  lui  cria  Abouzaïd  ^ 
voici  un  prince  qui  voudroit  te  donner  du 
fecours  aux  dépends  de  fa  vie  ;  inilruis-moi 
de  quelle  manière  je  dois  m'y  prendre  :  Tu 


(i)  Les  orientaux  attribuent  île  grandes  vertus  au 
cachet  de  Salomon. 
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n*as  ,  répondit  le  génie  enfermé ,  autre  chofe 
à  faire  qu'à  lever  cette  pierre ,  en  ôtant  le 
plus  adroitement  qu'il  te  fera  polîîble  l'em- 
preinte du  fceau  du  grand  Salomon.Abouzaïd  » 
tranfporté  de  joie  ,  leva  le  cachet  fans  le 
rompre  ?  ainlî  que  le  lui  avoit  expreiTement 
marqué  le  génie.  Une  épaiiïe  fumée  s'éleva 
auffitôt  jufqu'aux  nues  ,  &  s'étendant  au- 
defliis  de  la  citerne  ?  y  forma  un  brouillard 
û  noir ,  que  k  prince  &  la  princeiTe  ne  fe 
voyoient  plus. 


X.     CLU  ART    D'  HEURE. 

L'obscurité  qui  régna  tout-d'un-coup 
dans  le  bois  y  caufa  beaucoup  de  frayeur  au 
prince  &:  à  la  princeffe  ;  mais  le  brouillard 
s*étant  réuni,  devint  dans  le  moment  un 
corps  folide  y   dont  fe  forma  le  génie. 

Abouzaïd  &c  Dr  j  ira  fe  jetèrent  prompte- 
ment  au  pied  de  Géoncha  :  nous  allions 
Vous  chercher  Jufque  dans  votre  palais ,  lui 
dit  le  prince  mon  dis  ;  j'efpérois  >  puifTant 
roi  des  génies ,  que  fans  être  fujets  aux 
funeftes  accidens  de  la  montagne  Jubal- 
Affumoum  >  la  porte  m'en  feroit  ouverte 
par  la  vertu  des  fecrettes  paroles  que  m'a 
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autrefois  enfeignëes  le  Jogue  Kaykoskao  (i) 
&  ians  leiquelles  tout  mortel  qui  a  cette 
témérité  ^  tombe  dans  une  langueur  plus  à 
craindre  que  la  perte  de  la  vie. 

Je  loue  Dieu  5  interrompit  le  génie  ,  de 
vous  avoir  conduit  en  ces  lieux  pour  m'y 
rendre  la  liberté  ,  que  le  perfide  Zéloulou 
m'avoit  ôtée  depuis  près  de  douze  ans  par 
un  trait  de  la  malice  la  plus  noire  ;  mais  je 
ne  ferai  point  ingrat  d'un  fi  grand  fervice. 

Ce  malheureux  génie  ?  pourfuivit  Géon- 
cha  ,  pour  fe  venger  de  ce  que  je  détruis 
aiTez  fouvent  les  injuftes  projets  qu'il  forme 
contre  de  jeunes  princes  &  de  jeunes  prin- 

(r)  Les  jogues  on  jogiiis,  parmi  les  indiens, /font 
comme  les  pèlerins  ou  religieux  vagabonds ,  qui  cher- 
chent ordinairement  les  déferts  &  la  folitude.  Ils 
vivent  d'aumônes,  &  font  en  très -grande  réputation 
de  fainteté,  parce  qu'ils  paflent  pîufieurs  jours  dans 
des  abftinences  très  -  auflères ,  quelquefois  fans  boire 
&  fans  manger.  Il  y  en  a  qui  fe  tiennent  plufieurs 
années  à  la  porte  des  tem.ples ,  tout  nuds  &  expofés 
à  toutes  les  injures  de  Tair,  fans  jamais  quitter  leur 
pofte  que  pour  les  néceffite's  de  la  nature.  Avec  ces 
mortifications ,  ils  ne  laiiïent  pas ,  la  plupart ,  d'être 
de  grands  impoftenrs,  &  ne  fe  font  pas  tant  diftin- 
guer  par  cette  fauffe  piété ,  que  par  le  moyen  de 
quelques  herbes  ou  fimples,  &  de  quelques  pierres 
dont  ils  ont  appris  la  vertu  dans  leurs  voyages  ,  & 
dont  ils  fe  fervent  pour  amufer  les  peuples. 
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ceffes  qu'il  perfécute  pour  ion  feul  plaifîr  5 
s'y  eft  pris  de  cette  manière.  Comme  il  fait 
que  fa  puifTance  eft  très-inférieure  à  la  mienne  « 
il  a  volé  {ims  doute  par  fubtilité  au  bon  roi 
Zifj  l'anneau  du  grand  Salomon?  dont  il 
ne  fe  fervoit  que  pour  faire  du  bien  à  tout 
le  monde  5  &  s'en  étant  ainfi  rendu  le  maître  3 
il  vint  me  trouver ,  me  demanda  pardon 
de  tous  les  chagrins  qu'il  avoit  donnés  tant 
de  fois  aux  perfonnes  que  je  protégeois  , 
&  me  pria  de  lui  accorder  mon  amitié ,  avec 
des  proteftaîions  fi  fincères  en  apparence  ^ 
que  je  ne  pus  la  lui  refufer. 

Après    notre   réconciliation  j    nous    nous 
promenions  enfemble  dans  ce  bois  5  lorfque 
m'ayant    infenfiblement     conduit    vers    cet 
endroit,  il  fe  repofa  fur  les  bords  de  cette 
citerne  ;    alors  le    traître  qui   ne    cherchoit 
qu'à  me  furprendre  5  ayant  demandé  à  voir 
un  carcan  de  diamans  que  je  portois  au  col , 
le  laiffa  tomber  dans  la  citerne  >  hïgmnt  de 
me.  le   rendre*.  Je   m'y    jetai    aullitôt    pour 
reprendre  mon  carcan  :  c'étoit  où  le  perfide 
m'attendoît  ;  il  profita  de  ce  moment,  cou- 
vrit   prom.ptement    la    citerne     avec    cette 
pierre  5   &  la  fcella  du  fceau  du  grand  Salo- 
mon.  Jug^cZ  5  prince ,  de  ma  furprife ,  pour- 
fuivit  Géoncha  ;   les   efforts  inutiles  que  J€ 
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fis  pour  fortir  de  cette  prilon  me  firent  bien 
connoître  qu'il  n*y  avoit  qu'une  puiflance 
aufîi  fupérieure  qui  pût  avoir  la  force  de 
m'y  retenir  ;  &  ce  lieu  eft  û  écarté  j  que 
je  comptois  y  demeurer  plufieurs  fiécles  ; 
mais  puifque  je  vous  ai  Tobligation  d'une 
liberté  fî  peu  efpérée  ,  vous  pouvez  croire  > 
feigneur  ,  que  ma  reconnoiffance  fera  fans 
bornes. 

Le  génie  j  pourfuivit  Badour  >  ayant  fait 
connoitre  alors  à  mon  fils  qu'il  n'ignoroit 
pas  le  fujet  de  (qs  peines  y  le  prévint  fur 
le  fecours  qu'il  en  efpéroit. 

La  mort  de  vos  frères  étoit  jufte  9  lui 
dit- il  j  &  Guhullerou  ne  de  voit  pas  moins 
faire  que  de  facrifier  ces  fcélérats  à  l'ombre 
de  fon  époux  ;  mais  je  modérerai  le  vif  ref- 
Sentiment  qui  l'agite  y  &  dès  ce  moment 
vous  n'avez  plus  rien  à  craindre  de  la  fureur 
de  cette  princefTe. 

Alors  ayant  remis  la  pierre  fur  l'embou- 
chure de  la  citerne ,  il  y  rétablit  l'empreinte 
du  fceau  de  Salomon  )  afin  que  Zéloulou 
ne  s'apperçût  pas  de  fon  évafîon  ;  ôc  par 
fon  pouvoir  y  ayant  formé  un  bruit  pareil 
à  celui  qu'il  y  faifoit  dans  le  temps  de  fa 
prifon  ,  il  embrafTa  le  prince  &  la  prin- 
ceffe  i  ôc  les  enlevant  à  travers  I  air  avec 
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une  extrême  rapidité ,  il  les  vint  poler  dans 
une  charmante  prairie  qui  ëtoit  fur  les  fron- 
tières de  mes  états.  Je  ne  vous  quitterai 
points  leur  dit-il  j  que  je  ne  vous  aie  ren- 
dus heureux  ;  mais  comme  il  faut  que  je 
me  cache  au  traître  Zéloulou  >  pour  lui 
enlever  l'anneau  de  Salomon  ,  je  ne  paroi- 
trai  point  à  vos  yeux  tel  que  je  fuis  y  & 
je  vais  me  renfermer  dans  un  fi  petit  vo- 
lume, que  la  belle  Dajara  pourra  me  porter 
aifément  à  fon  côté  ,  &:  vous  n'aurez  qu'à 
fouhaiter  que  je  reprenne  ma  première  for- 
me )  ou  que  j'obéifTe  à  vos  ordres  pour 
que  je  les  exécute  dans  le  moment  même. 
Le  génie  alors  s'étant  difîipé  en  fumée  5  la 
princefTe  ma  fille  trouva  à  (es  pieds  une 
boîte  d'or  y  à  laquelle  pendoit  une  chaîne 
de  pareil  métal.  Elle  l'ouvrit  précipitam'* 
ment ,  &:  eut  tout  fujet  d'être  furprife  en  y 
voyant  au  travers  d'un  cryflal ,  des  refîbrts 
qui  marquoient  toutes  les  fonclions  du  corps 
humain  :  elle  l'attacha  à  fon  côté. 

Le  génie ,  pourfuivit  Badour ,  avoit  donné 
à  mes  enfans  des  habits  magnifiques ,  &:  leur 
avoit  recommandé  de  ne  plus  cacher  leur 
qualité.  Ils  avoient  déjà  traverfé  quelques 
villes  de  mon  royaume  5  lorfqu'un  foir  étant 
arrivés  dans  une  efpèce  de  village   où  là. 
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nuit  les  obligea  de  s'arrêter  ,  ils  heurtèrent 
à  la  porte  de  la  maifon  qui  avoit  le  plus 
d'apparence.  Ils  y  furent  allez  bien  reçus , 
mais  au  moment  qu'ils  entroient  dans  la 
chambre  qu'on  venoiî  de  leur  préparer  3 
trois  cavaliers  chinois  voulurent  s'en  empa- 
rer pour  une  dam.e  qui  étoit  à  la  porte  dans 
un  palanquin.  Mon  fils  ne  fe  fat  pas  plutôt 
fait  connoitre  pour  le  prince  de  Caor ,  que 
ces  trois  hommes  lui  cédèrent  la  place ,  for- 
tirent  de  h.  maifon  ,  &:  menèrent  la  dame 
loger  ailleurs. 

Mes  enfans  après  le  repas  cherchèrent  à 
fe  repoferj  &  le  fommeil  régnoit  déjà  pro- 
fondément dans  leur  chambre  5  îorfqoe  ces 
trois  mêmes  cavaliers  chinois  ^  la  princefie 
Guhullerou  (qui  étoit  la  dame  du  palan- 
quin )j  fon  frère,  &  le  refîe  de  fes  domef- 
tiques  ,  arrivèrent  à  la  porte  de  la  maifon 
où  étoient  Abouzaid  &  Dajara.  Elle  avoit 
treflailli  de  joie  en  apprenant  qu'ils  étoient 
fi  près  d'elle  ;  mais  voulant  leur  donner  le 
temps  de  s'endormir  ,  ce  ne  fut  que  quand 
elle  jugea  à-peu-près  qu'ils  jouiiïoient  d'un 
fommeil  tranquille  ,  qu'elle  fit  heurter  à  la 
porte  de  la   maifon  où  ils  étoient. 

A  peine  le  maître  de  cette  maifon  eut- il 
ouvert;  qu'il  fe  vit  un  poignard  fur  la  gorge ^ 

avec 
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avec  menaces  de  lui  ôter  îa  vie  s'il  faifoit 
le  moindce  bruit  ;  nous  n'en  voulons  j  lui 
dit  Guhuîlerou }  qu'à  deux  perfides  que  tu 
as  retirés  chez  toi  y  &  qui  fe  font  paiTer 
pour  les  enfans  du  roi  de  Caor  ;  livre-les  à 
notre  vengeance  ?  finontu  périras  à  l'inftant. 

L'hôte  effrayé  fut  obligé  de  les  conduire 
à  îa  chambre  d\4bouzaïd  &:  de  Dajara  > 
d-éplorant  en  lui-même  le  trille  fort  qu'il 
voyoit  bien  qu*ils  alloient  avoir. 

La  reine  de  Nangan  ,  pourfuivit  Badour , 
à  ce  qu'elle  m'a  avoué  depuis,  faîfoit  alors 
de  terribles  réflexions.  Elle  étoit  combattue 
par  les  remords  de  Tinjuilice  qu'elle  alloit 
commettre  :  oublie  que  tu  es  femme  ,  fe 
difoitelle  en  ce  moment  f  ou  du  moins 
fouviens-toi  que  tu  es  femme  offenfée  :  alors 
ayant  donné  un  de  fes  poignards  à  Kiahia  ? 
ôc  s'armant  de  l'autre  ,  ils  entrèrent  dans  la 
chambre  de  mes  enfans?  &  quoique  d'une 
main  tremblante  ,  ils  alloient  exécuter  leur 
cruelle  réfoluîion  ?  lorfque  chacun  d'eux  je- 
tant les  yeux  fur  îa  perfonne  qu'ils  avoient 
à  maflacrer ,  ils  fentirent  retenir  leurs  bras 
par  une  pui (Tance  fupérieure. 

Jamais  Guhuîlerou  ne  fut  plus  ^interdite , 
qu'en  confidérant  la  régularité  des  traits 
d'Abouzaïd  ;  ëc  les  charmes  de  la  princeiTe 
Tome  XXL  F 
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de  Caor  éblouirent  teliement  Kiahia  qui  lui 
alloit  pe;cer  îe  cœur;    que  le  poignard  lui 
tomba  des  mains. 

GuhuUerou  fut  un  peu  plus  long-temps  à 
fe  rendre  ;  mais  le  génie  Géoncha  qui  veil-^ 
loit  au  falut  de   mes  enfans  ,   achevant  de 
toucher  le   cœur  de  la  reine    de  Nangan^ 
elle  éveilla  le  prince  mon  fAs  :  rendez  grâces  j- 
lui  dit- elle  5   au   mouvement  fecret  qui  me 
défarme  ;  le  dëfir  de  ma  vengeance  s'éva- 
nouit ,    &  je   me  fens  amollir  le  cœur   au 
moment  qv<Q  j'y  penfois  le  moins  :  alors  fe 
tournant  vers    fon  frère  ;  pour  vous  ,   lui 
dit-elle  5  mon  cher  Kiahia  y  je  ne  vois  que 
trop  que   l'extrême  beauté   de   la    princeiTe 
a  fait  une  forte  impreiiion  fur  votre  ame  ! 
Que  je  vous  fais  bon  gré  de  cette  heureufe 
fympathie  ;   je  ferois  morte   de    douleur  fi 
vous  aviez  exécuté   une  partie  de  notre  in-= 
j^jfte  réfolution  ;    &  je  coinmence   à   fentir 
que    je    poulTois  trop  loin  la    cruauté;   les 
véritables  coupables  font  punis ,  la  mort  de 
mon  époux  eft  fuîtifamment  vengée. 

Dajara,,  s'éveilla  en  ce  m^oment  j  qIIq  fut 
effrayée  de  voir  tant  de  monde  dans  fa 
ch'înîbre.  PuiiTant  roi  des  génies,  s'écria- 
t-elieij    venez  promptenient  à  notre  fecours. 

£:le  n'-jut  pas  prononcé  ces  paroles  5  que 
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la  boîte  d'or  s'ouvrant  d'elle  -  même ,  la 
chambre  fut  remplie  d'obrcurité,  qui  fe  diP 
fîpant  peu-à-peu  5  îaiiTa  voir  le  redoutable 
Géoncha.  Un  fecours  fi  prompt  fit  trem- 
bler Guhullerou  &  Kiahia;  ils  commençoient 
à  craindre  pour  leur  vie ,  lorfque  le  génie 
les  raiTura  avec  une  extrême  bonté. 
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Oubliez?  madame,  dit  Géoncha  à  Guhul- 
lerou ,  oubliez  la  mort  d'un  époux  que  vous 
avez  ailez  vengé  ;  qu'Abouzaïd  &  Dajara 
foient  entre  vous  les  liens  d'une  paix  éter- 
nelle ,  &  que  le  champ  de  bataille  foit  con- 
verti en  lit  nuptial.  Guhullerou  avoit  d'abord 
été  fi  fiirpiife  à  i'afpet^  du  redoutable  génie 5 
qu'à  peine  avoit-elle  entendu  ce  qu'il  venoit 
de  lui  dire  ;  m.ais  Abouzaïd  qui  dans  un 
înilant  avoit  été  frappé  de  l'éclat  de  fa 
beauté  ,  s'étant  jeté  à  (qs  pieds ;?  laiffez-vous 
toucher ,  madame  5  lui  dit-il ,  d'un  air  très- 
fournis  ;  je  m'eflimerai  le  plus  heureux  ces 
mortels,  {i""mes  foins  ;>  mon  rcfp-zd:  ^  &: 
l'amour  le  plus  tendre  )  peuvent  un  ]oïir 
vous  déterminer  à  me  donner  la  place  d\in 
prince  que  vous  avez  tout  lieu  de  regretter, 

F  i] 
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Guhullerou  fe  îaiiTa  fléchir  en  ce  moment^ 
continua  Badour ,  elle  releva  Abouzaïd  -,  & 
Dajara  touchée  des  vives  expreiîions  du 
prince  Kiahia ,  lui  fit  connoître  qu'elle  ne 
feroiî  point  rebelle  à  mes  volontés ,  fi  je 
confenîois  à  ce  mariage. 

Le  génie  alors  ayant  ordonné  à  ces  quatre 
nouveaux  amans  ?  &  à  toute  leur  fuite ,  de 
le  prendre  par  fa  robe^  il  les  tranfporta  en 
im  moment  dans  mon  palais ,  où  enfin  après 
que  la  reine  de  Nangan  eut  donné    quelque 
temps  pour  la  bienféance  de  fon  veuvage, 
elle    époufa  Abouzaïd  ?    &  le   même   jour 
Kiahia  devint  le  mari  de  la  princeiTe  ma  fîlle, 
Ce  double  mariage  remit  le  calme  dans 
mon  cœur,  &  j'eus  tant  de  joie  cle  voir  la 
tranquillité  rétablie  dans  ma  famille ,  qu'ap- 
préhendant que   mon  repos  ne  fut  troublé 
davantage    par  quelqu'accident ,    je   réfolus 
avec   la  reine   mon    époufe   de   me   retirer 
dans  ce   palais  champêtre  ,  bâti  par  le  puif- 
faiit  Géoncha  ,  où  délivrés  d'une  grandeur 
importune  ,  &  fous  la  proteflion  de  ce  roi 
des   génies  ?  qui  s'efî    retiré  dans    une   isîe 
invifible ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  l'occa- 
fion  favorable   de  fe  venger  du  traître  Zé- 
loulou  5    nous  jouifTons  ,  la  reine   6c  moi^ 
^'  iine  vie  tranquille  &  paifible. 
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Suite  de.   th'iftoire  de    Cheref-  Eldin  ^    &   de 
Gul-Hindy. 

l_jk  nuit  s'avançolt,  pourfuivit  Ben-Ericloun  <, 
&  Badour  ?  après  avoir  achevé  foii  hîftoire  5 
voyant  qtïq.  Tes  hôtes  avoîent  befoin  de  re- 
pos, les  conduifit  chacun  dans  un  apparte- 
ment réparé.  Celui  qu'il  donna  à  la  véritable 
Gul-Hindy  étoit  d'une  propreté  fans  égale  5 
"»&  orné  de  tableaux  peints  par  un  Indien  «, 
égal  en  mérite  au  fameux  Many  (i).  Cet 
Indien  étoit  fi  excellent  dans  fon  art  5  &C 
dans  le  ménagement  des  couleurs  &  àts 
ombres ,  qu*il  auroit  pu  exprimer  avec  fon 
pinceau  l'haleine  même  j  &  la  refpiration 
des  chofes  animées.  L'on  voyoit  dans  Fun 
de  fes  tableaux  un  char  de  triomphe  tout 
embrafé  ^  fur  lequel  paroiiïbit  un  enfant  , 
portant  une  fphère  fur  la  iètQ ,  &  le  vifage 
éclairé  de  rayons  qui  le  rendoient  majef- 
tueux  :  fes  mains  étoient  garnies  de  fièches 
enflammées  ;  il  avoit  un  carquois  fur  fes 
épaules  >  un  fabre  à  fon  côté  ,  &  traînoit 
enchaîné  après  fon  char  un  nombre  infini  de 


(l)  Many,  célèbre  peintre'chinois ,  dont  il  efr  très^ 
foBvent  parlé  daas  les  livres  orientaux. 
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perfonnes  de  tous  âges ,  de  tous  fexes  >  Sc 
de  toutes  conditions  ;  on  lifoit  fur  leurs  vi- 
fages  &:  dans  leurs  attitudes  les  pallions  les 
plus  vives. 

Le  célèbre  Peintre  s'ëtoit  furpalTë  dans 
cet  ouvrage  ,  &i  par  un  rafinement  d'eiprit 
qui  n'appartenoit  qu'à  lui  feul ,  les  vents 
qu'il  avoit  peints  aux  extrémités  du  tableau  , 
paroiiToient  retenir  leurs  haleines  ,  &  n'ofer 
refpirer  de  peur  d'augmenter  les  flammes 
répandues  fur  ce  chef-d'œuvre. 

Gul-Hindy  regarda  ce  tableau  avec  atten- 
tion :  elle  foupira  &  rougit  en  même  temps. 
Elle  j-ata  la  vue  fur  un  autre  ^  au  bas  du- 
quel elle  lut  ces  vers  : 

D'une  tendreiïe  illégitime 

Koka  (i)  refîentit  les  effets  , 

Eile  aima  Cyne,  &  fes  attraits 
Ne  purent  engager  fon  frère  dans  un  crime  i 

Plus  il  la  fuit  avec  horreur, 

Plus  elle  fuit  avec  ardeur. 
Mais  voyant  que  fa  courfe  eft  vaine  ^ 

De  douleur  elle  fond  en  eau  , 


(i)  Il  y  a  apparence  que  Thiftoire  de  Koka  &  de 
Cyne  n'eft  autre  chofe  que  la  fable  de  Biblis  &  de 
Caiine ,  que  les  Indiens  ont  accommade'e  à  leur  fan- 
taifie. 
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Et  Vichnou  (i)  touché  de  fa  peine , 

En  fut  former  une  fontaine  , 
Où  l'amour  criminel  éteignit  fon  flambeau. 

Jamais  or?  n'avoit  rien  vu  de  plus  beau 
ni  de  plus  touchant  que  cette  peinture  : 
mais  quelque  délicatefTe  de  pinceau  que  l'on 
y  remarquât  ?  la  princeiTe  en  détourna  les 
yeux.  Elle  en  rencontra  une  autre  plus  in- 
îérefTante  par  rapport  à  Fëtat  où  elle  fe 
trouvoit  :  elle  reprëfentoit  rhiftolre  de  Fork 
(2)  &  d'Onam  '  :  elle  lut  avec  attention 
leurs  aventures..;  &  accablée  de  mille  ré- 
Hexions  criielles  :  Jufle  ciel  I  s'écria-t-elle , 
fiut-il  donc  que  tout  ce  qui  fe  préfente  à 
ma  vue,  nourriiTe  une  paSion  dont  h  fuite 
ne  peut  m'être  que  funefie.  J'aime  5  mais 
qui  aime  -  je  ?  une  fille  comme  moi  ?  ceû 
cet  obllacle  invincible  qui  redouble  mon 
amour.  Ah!  malheureufe  princeiTe,  ne  forme 
que  des  foubarts  légitimes  ,  &c  n'aime  que 
ce  qu'une  femme  peut  aimer  fans  crime  > 
puifque  la  nature   s'oppofe    à    tes   folles  ar- 


(i)  Vichnou,  ou  Ram  ,  eft  un  des  principaux  dieux 
des  indiens. 

(2)  Il  faut  croire  que  c'eft  la  fable  d'îphis  &  de 
Jante,  ainfi  que  l'on  peut  juger  par  la  fuite  de  cette 
hiftoire, 

F  iy 


riS  MILLE  ET  UN  QUAP^T  d'HEÛRE  , 
deurs.  Mais ,  fe  difoit-elle  aufîîtôt ,  l'exem-^ 
pie  de  Fork  qui  s^offre  à  mes  yeux  5  ne 
peut-îî  me  raflurer  dans  le  trouble  où  je 
fuis  ?  Pourquoi  refTentirois-je  une  paiïïon  auflî 
extravagante  ,  s'il  ne  devoit  pas  fe  faire  un 
pareil  miracle  en  ma  faveur  ?  Fork  étoit 
une  aimable  fille  :  le  dieu  Vichnou^  dont 
eliQ  implora  le  fecours ,  en  fît  en  un  mo- 
ment le  plus  charmant  de  tous  les  hommes. 
Ah!  je  m'égare,  continua,  Gui- Hindy, 
fuyons  cet  adorable  objet }  c'efl  Tunique  ^ 
remède  à  mes  maux.  Pourquoi  fuir?  repre- 
noit-elîe  auffitôt  ?  quel  mal  y  a-t-il  donc  à 
aimer  la  princelle  de  Tuluphan?  Non,  non^ 
ne  cherchons  point  le  crime  où  il  n^  eu 
peut  avoir  ^  &  foutenons  avec  honneur  le 
perfonnage  que  je  fuis  contrainte  de  faire 
aujourd'hui. 

Gui  -  Hindy  paffa  prefque  toute  la  nuit 
dans  ces  réâexions  ,  &  fe  levant  à  la  pointe 
du  jour,  elle  defcendit  dans  le  jardin  pour 
y  promener  (qs  inquiétudes.  Elle  trouva  ou^  ^ 
verte  une  petite  porte  qui  rendoit  dans  une 
forêt  :  elle  y  entra  ^  6c  s'éloigna  infenfi- 
blement ,  fa  rêverie  la  eonduirit  vers  un 
endroit  où  le  bois  étoit  fort  touffu  ;  elle  s  y 
affit  5  &  fatiguée  d'avoir  fî  mal  paffé  h 
nuit ,  elle  s'endormit  profondément^ 
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Cheref-  Eldin  étoit  agité  d'une  pareiiie 
pafllon  :  la  nuit  lui  parut  extrêmement  lon- 
gue ;  &  à  peine  vit-il  paroître  l'aurore ,  que 
fautant  en  bas  du  lit  5  fur  lequel  il  s'ëtoit 
feulement  jeté,  il  prit  fon  arc  &  fes  flèches j 
6c  paiïant  du  jardin  dans  le  bois  >  il  fuivit , 
fans  le  favoir  ^  la  même  route  qu'avoit  tenue 
Gul-Hindy  j  &  marchoit  avec  allez  de  pré- 
cipitation ?  lorfqu'il  entendit  un  petit  bruit 
dans  un  endroit  écarté.  îl  s'en  approcha  de 
plus  près  >  &  voyant  remuer  le  feuillage  f 
il  s'imagina  que  c'étoit  quelque  bête  fauve 
dans  fon  fort  >  &  tira  à  tout  hafard  une  de 
fes  flèches. 


XII.    au  ART    D'  H  E  U  R  E. 

V^E^  ^^^  Fétonnement  de  Cheref-Eîdin  ^ 
pourfuivit  Ben-Eridoun ,  quand  il  ouït  un  cri 
pitoyable  qui  partoit  d'une  perfonne  dont  la 
voix  lui  étoit  connue  ;  fon  cœur  fut  atteint 
de  la  douleur  la  plus  vive  >  il  courut  promp- 
tement  vers  cet  endroit  ,  &  trouva  qu'il 
venoit  de  bleffer  celui  qui  l'avoit  délivré  des 
géant. 

De  quelle  horreur  Se  de  que!  déiefpoir  îe 
prince  ne  fut-il  point  faifi  à  la  vue  d^  foE 


!K 
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libérateur  tout  en  fang  !  Tes  yeux  furent 
troublés  (l*une  obrcufité  qui  Tempêchoit  de 
voir  ce  que  fa  main  venoit  de  commettre  • 
malheureux  arc,  s'écria- 1- il 5  malheureufe 
flèche  ;  mais  plutôt  malheureux  prince  ï 
meurs  y  &  porte  la  peine  de  ton  indifcré- 
tion.  En  prononc^ant,  feigneur,  cts  derniè- 
res paroles ,  Cheref-Eldin  alloit  fe  traverfer' 
Feftomac  d'une  de  fes  flèches ,  lorfqu'il  en- 
tendit foupirer  fon  ami  ;  il  quitta  auflitôt  le 
defTein  de  mourir  pour  fauver  des  jours  qui 
lui  étoient  fi  chers  ;  il  courut  Tembrafler  % 
fondant  en  larmes ,  &  voulant  étancher  le 
fang  qui  couloit  de  la  plaie  qu'il  lui  avoit 
foite  à  la  poitrine  ,  il  demeura  immobile  en 
voyant  qu'il  venoit  de  bîeiTer  une  fille  r  il 
penfa  expirer  de  douleur  à  cette  découverte  t 
O  ciel  I  dit-il  >  les  yeux  baignes  de  larmes, 
falloit-il  qu'une  aventure  aufli  tragique  me 
Ht  connoître  la  plus  charmante  perfonne 
de  l'univers  :  mais  réparons  s'il  fe  peut 
mon  erreur  :  alors  déchirant  la  mouffeline 
du  turban  de  Gul-Hindy^  ri  en  arrêta  du 
TPÀQux  qu'il  put  le  fang  qui  couloit  abon- 
damment de  fa  plaie  ;  il  chercha  enfuite  vai- 
nement ram.e  de  cette  princefie  fur  des  lèvres 
où  la  pâleur  de  la  mort  étoit  peinte  :  tl\Q 
«e  conaoit  aucun  figne  de  vie  j  mais  comme 
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il  y  avoit  un  ruiïïeau  qui  couîoit  à  quel- 
ques p^  5  il  y  courut ,  &  en  spporîoit'de 
feau  dans  le  turban  de  la  princeiTe ,  qupjKi. 
il  la  vit  entre  hs  bras  d\in  hon"ime  affreux. 
Cheref-Eîdin  à  cette  vue  ne  balança  pas 
à  mettre  le  fabre  à  la  main  ,  &  fe  difporoit 
a  combattre  cette  efpèce  de  morifire ,  qui 
grandiffoit  à  vue  d'ceil  ,  lorfqu'iî  lui  cria 
d'une  voix  terrible  :  Arrête  5  jeune  témé- 
raire 5  fi  tu  ne  veux  toi-même  être  le  bour- 
reau de  cette  princeile?  à  qui  je  vais  tordre 
le  col  au  moindre  mouvement  que  tu  feras. 
Ah!  barbare,  s'écria  le  prince  )  que  tu  (?Às 
bien  profiter  de  mes  tendres  frayeurs  ?  fans 
cela  je  t'arracherois  la  vie  ,  ou  je  périrais 
•glorieufement  en  fecourant  ia  divine  per- 
fonne  que  tu  m'enlèves  avec  tant  de  lâ- 
cheté. Je  crains  peu  tes  m^enaces  7  répondit 
le  raviffeur;  fâche  que  l'on  me  nomme  Zé- 
loulou,  &  que  je  iiiis  un  des  plus  puiïïans 
génies  de  la  terre  :  je  m.e  fis  un  plaifir  au 
moment  de  ta  naiffance  &  de  celle  de  cette 
princefTe  ,  de  traverfer  votre  vie.  Je  fis  un 
échange  de  vous  deux ,  je  te  t-r'anfporfai 
dans  le  berceau  de  la  prince/1%  de  Tulu- 
phan,  6>c  je  l'apportai  dans  le  tien  i  voiîs 
-deviez  être  heureux  enfemble,  fi  vou?  aviez 
été  jufqu'à  i'àge  de  dix  -ùvi  an.<  fans  voas 
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connoitre  Tun  l'autre  pour  ce  que  vous  étes'^ 
in  viens  >  malheuTeufement  pour  toi  9  ds 
découvrir  le  îexe  de  cette  priricefTe  avant  le 
ternie  prefcrit  ?  c'eft  ce  qui  la  met  en  ma 
puiffance  >  &  tu  ne  dois  pas  efpérer  de  la 
revoir  tant  que  je  ferai  ee  que  je  fuis.. 

Zëlouîou  ayant  alors  difparu  avec  Guî--^ 
Hindy  ?  îaifTa  le  prince  dans  un  défefpoir  û 
■violent  5  que  ^  réfolu  de  ne  plus  fùrvivre  à 
fon  malheur  9  il  tourna  ferufquement  h.  pointe 
de  fon  fabre-  vers  lui  }  &  alîoit  s'en  percer 
le  cœur  5  lorfqu'il  fe  le  fentit  arracher  par 
line  main  invifible* 

Géoncha  ^  qui  veilloît  fans  ceffe  fur  les 
malignes  allions  de  Zéloulcu^  5c  en  empê- 
choit  les  fuites  aatant  qail  le  pouvoit?  crut 
qu'il  ëtoit  temps  de  fecourir  le  prince  d'Or^ 
mus  î  il  le  défarma  donc  au  moment  qu'il 
alloit  attenter  à  fa  vie ,  &  fe  préfentant  de- 
vant lui  fous  la  figure  d'un  vieillard  majef-- 
tueux  :  Cheref- Eldin,  lui  dit-il  >  modérez 
un  peu  la  violence  de  vos  paiîions  ^  &  pro- 
fites des  avis  falutaires  dam  génie  de  vos. 
amis.  C'efl  moi  qui  préfidal  à  voire  naif- 
fance,  te  à  celle  de  Gui- Hindy,  c'efl  moi 
qui,  réfolu  de  vous  unir  enfemble,.  format 
entre  vous  de  fi  beaux  nœuds  5  &:  vous 
inipirai  csilQ  teadreiTe  ii  prompte  6c  fi  réci- 
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proque;  mais^  comme  vous  n'avez  pu  évites 
l'un  &  l'autre  ce  qui  eft  écrit  fur  la  table 
de  lumière  >  attendez  avec  patience  le  mo- 
ment qui  peut  vous  rejoindre  à  votre  prin- 
CQiÏQ  >  &  par  une  foumiffion  parfaite  aux 
volontés  du  ciel  >  méritez  le  fort  heureux 
qu'il  vous  prépare  peut-être. 

Le  prince  fe  fentit  confoié  par  ces  paro^' 
les  :  Puiflant  génie  ,  dit-il  ,  en  fe  jetant  aux 
pieds  de  Géoncha  y  puifqu'il  faut  fe  foumet-* 
tre  fans  murmure  ,  apprenez-moi  du  moins 
ce  que  je  deviendrai  en  attendant  cet  heu- 
reux moment?  Vous  fentez-vous>  prince ^ 
répliqua  le  génie  >  affez  de  courage  pour 
affronter  la  mort  pour  votre  princefle  ;  c'efi 
l'unique  moyen  d'abréger  vos  malheurs  5  ou 
de  périr  glorieufement  pour  elle  ?  Ah  !  c'efI 
m'offenfer  que  d'en  douter  >  répondit  Chere£- 
Eldin,  je  fuis  prêt  à  facrifier  mille  vies  pour 
pofléder  l'adorable  Gul-Hindy,  &  la  mort 
la  plus  terrible  n'efl:  pas-  capable  de  me 
détourner  d'un  aufli  noble  deîTein.  J'admire 
votre  intrépidité  y  répandit  Géoncha  ,  don-, 
nez- moi  la  main  ,  vous  allez  être  bientôt 
fatisfait  :  le  prince  tendit  la  main  au  gçnie  ; 
îl  frappa  du  pied  ,  la  terre  s'ouvrit  ;  ife 
enfoncèrent  l'un  6c  Tautre  dans  fes  abîmes 
hi  plus  creux  j  &  fe    trouvèrent  dans  uim 
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caverne  )  dont  Tiirue  donnoit  dans  une  cam- 
pagne ornëe  de  mille  fleurs  différentes ,  qui 
conduifoit  par  une  allée  de  palmiers  dans 
un  palais  magnifique,  dans  lequel  ils  entrè- 
renr. 

Pour  venir  à  bout  de  vous  rendre  votre 
princefTe  5  dit  alors  le  génie  au  prince 
Cheref-Eldin ,  il  faut  que  je  commence  par 
reprendre  la  fupériorité  que  3'ai  naturelle- 
ment fur  le  malin  Zéloulou;  je  ne  puis  y 
parvenir  qu'en  lui  enlevant  adroitement  fan- 
neau  de  Salomon?  que  ce  periide  a  fans 
doute  dérobé  au  bon  roi  Zif;  &  pour  en 
venir  à  bout  y  j*ai  befoin  d'un  prince  tel 
que  vous ,  qui  veuille  s'expafer  fans  crainte 
à  une  mort  prefque  certaine  ;  voici  de 
quelle  manière  il  faut   vous  conduire. 

Il  y  a  dans  l'isle  de  Gilolo  (1)  une  fource 
appelée  la  fontaine  d'oubli  y  inconnue  à  tous 
les  mortels.  Il  y  a  peu  de  fages,  même?  &: 
de  génies  5  qui  fâchent  précifément  où  eft 
cette  fontaine;  &  quand  ils  le  fauroient,  ils 
en  ignorent  la  dofe  ?  ce  qui  efl  le  point 
principal  y  puifque   Ton    trouve    le   remède 


{  I  )  Gilolo  eft  une  Isîc  de  la  mer  des  îndes  ;  I3 
ville  capitale  de  cette  isîe  eftGJloIo,  Qvà  donne  aulB 
foH  pom   à  un  royaume  d'affez  grande  étsadue. 
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dans  le  mal  même  ;  &:  que  fuivant  la  quan- 
îirë  que  l'on  en  boit,  elle  ôte  &  rend  la 
mémoire.  Cette  eau  eft  gardée  par  un  génie 
nommé  Nehoray  9  qui  étrangle  fans  miféri- 
corde  tous  ceux  qui  en  approchent  ;  mais 
comme  il  tient  tonte  Ton  autorité  de  moi  j  û 
ne  m'a  point  refufé  d'eau  de  cette  fontaine; 
en  voici  une  bouteille  fuffifante  pour  ce  que 
îe  puis  en  avoir  befoin  >  la  difficulté  eft  de 
la  préfenter  au  perfide  Zéloulou ,  &  pas  un 
ûqs  génies  de  ma  dépendance  n'a  voulu 
accepter  cette  commifîîon,  tant  le  pouvoir 
de  l'anneau  de  Salomon  les  fait  trembler» 
Avez-vous  ,  prince  ?  aifez  de  fermeté  pour 
entreprendre  une  a^lion  aufîi  périileufe?  Il 
y  va  de  votre  vie^Ôc  peut-être  de  celle  de 
votre  princefTe  ^  û  Zéloulou  s'apperçoit  que 
vous  le  vouliez  tromper  ;  mais  fi  vous  par- 
venez par  adreffe  à  lui  faire  boire  de  feau 
de  la  fontaine  d'oubli  ,  vous  deviendrez 
dans  le  moment  même  poiTefTeur  de  la  prin- 
cefTe de  Tuluphan. 

Cheref-  Eldin,  continua  Ben  -  Eridoun^ 
accepta  fans  héfiter  la  propofition  de  Géon- 
cha>  &  ce  génie  l'ayant  fait  paiTer  dans  mi 
Idllcn  fuperbe,  le  fit  entrer  dans  uii  .baiu» 
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L  n'y  avoit  pas  une  demi  -  heure  que  le 
prince  étoit  dans  l'eau,  lorfqu'il  s'apperçU 
d'un  changement  en  fa  perfonne  qui  l'el^ 
fraya;  il  en  fortit  promptement  ?  &  fe  cou- 
vrant avec  précipitation  d'un  linge  très-fin: 
Ah  !  génie  5  s'écria-t-iî  5  que  veut  fignifier, 
cette  nouvelle  métamorphofe  ?  Géoneha  fe 
prit  à  rire;  quoi  donc,  dit- il  au  prince,  qui 
étoit  alors  changé  en  la  plus  belle  fille  que 
Ton  pût  voir  .  &  dont  les  traits  étoient  tous 
diiïerens  de  ceux  qu  il  avoit  étant  homme» 
avez- vous  déjà  regret  aux  promefTes  que 
vous  venez  de  me  faire  j  &  le  fexe  que  js 
viens  de  vous  donner  pour  quelque  temps 
feulement  ,  vous  fait-il  renoncer  à  la  char- 
mante Gul-Kindy  t  Allez ^  prince?  exécutez 
pon6lu  elle  ment  ce  que  je  vais  vous  pref- 
crire  ;  je  vous  remettrai  bientôt  après  en 
votre  premier  état. 

Le  génie  >  feigneur  ,  ayant  alors  inftruit  Le 
prince  de  ce  qu'il  devoit  faire  quand  il  feroit 
avec  Zéloulou  j  il  lui  donna  l*eau  d'oubli.  ^ 
&  le  tranfporta  en  moins  de  quatre  minu- 
tes auprès  de  la  retraite  ordinaire  de  ce 
perfide  génie. 
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Zéloulou ,  dont  le  pouvoir  étoit  borné  à 
i'égard  de  Giil-Hindy ,  après  avoir  guéri  fa 
playe  d'un  feul  fouffle  ?  Tavoit  renfermée 
dans  une  tour  obfcure  ,  &  fortoit  pour  aller 
chercher  nouvelle  matière  à-  fes  malins  plai« 
iirs)  lorfqu'il  rencontra  Cheref-Eldin  qui  ^ 
couché  fur  Therbe  ,  feignoit  de  jouir  d'un 
profond  fommeil.  Le  génie?  après  l'avoir  con- 
sidéré avec  une  extrême  attention  5  avoua 
en  lui-même  qu'il  n'avoit  jamais  vu  une  11 
belle  fille.  Il  en  devint  palïïonnément  amou- 
reux; &  fe  faifant  une  idée  charmante  du 
bonheur  qu'il  y  auroit  d'en  être  aimé,  il 
prit  la  figure  d'un  jeune  homme  de  vingt 
ans ,  d'une  beauté  prefqu'égale  à  la  fienne  ; 
il  l'enleva  >  la  tranfporta  dans  Ton  palais  > 
&  attendit  Ton  réveil  pour  lui  déclarer  Fex* 
trême  paiîion  qu'il  reiTentoit  pour  elle. 

Cheref-Eldin  >  qui  étoit  préparé  à  ce  qui 
pouvoit  lui  arriver >  joua  parfaitement  bien 
fon  rôle.  Il  fit  d'abord  l'affligé ,  répandit 
quantité  de  larmes  ,  &  enfuite  5  par  de  fein- 
tes réfiftances ,  enflamma  tellement  Zéloulou  > 
que  ce  génie  ?  qui  de  moment  en  moment 
fentoit  redoubler  fa  paffion  pour  ce  prince  ,, 
qu'il  prenoit  pour  une  fille  >  lui  déclara  qui 
il  étoit,  &  lui  offrit  de  partager  fon  poU" 
voir  avec  elle^  il  elle  vQuIoit  répondre  ài^ 
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teiîclrelTe.  La  fauiTe  princeiTe  feignit  detre 
ébranlée  p?s  la  grandeur  de  fes  promefTes  9 
&  par  le  mérite  perfonnel  du  génie  j  elle 
demanda  pour  s'y  refondre  quelques  jours  ^ 
qu'elle  lui  promit  de  palTer  avec  lui;  & 
Zéloulou  5  aveuglé  par  fa  paffion  ,  &  fans 
avoir  le  moindre  foupçon  qu'elle  cherchât 
à  le  tromper ,  réfolut  d'attendre  ce  fortuné 
moment  5  &  de  procurer  jufquà  ce  temps 
a  cette  belle  fille  mille  plaifirs  qui  puilent 
l'engager  à  la  reconnoi/Tance.  Pour  com- 
mencer, il  fit  fervir  une  collation  magnifi- 
que ,  &  lui  préfentant  d'un  vin  exquis  ^  elle 
s'excufa  d'en  goûter  5  &  dit  au  génie  qu'elle 
ne  buvoit  que  de  l'eau  qu'elle  portoit  tou- 
jours a- ec  elle;  mais  que  cette  eau  et  oit 
d'un  goût  il  excellent  5  qu'elle  furpalToit  les 
vins  les  plus  délicats  ;  le  génie  en  parut  far- 
pris  :  permettez  -  moi  ?  madamie  5  de  douter 
d'une  chofe  fi  peu  vraifembîable ,  reprit- ii  ^ 
jufqu'à  ce  que  j'en  aie  fait  l'expérience  ;  vous 
en*  allez  juger  par  vous-même,  répliqua  le 
prince  d'Ormus  ;  alors  y  ayant  verfé  dans  une 
coupe  d'or  autant  d'eau  qu'il  en  falloir  pour 
ôter  la  mémoire  ,  Zéloulou  ne  l'eut  pas  plu- 
tôt bue ,  qu'il  devint  comme  hébété. 
•  Cheref-  Eldin  voyant  l'opération  de  fa 
liqueur  ,  étoit  dans  une  jaie  difficile  à  expri- 
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mer  ;  ii  fit  des  careffes  fi  vives  au  génie  f 
qu'ému  par  les  charmes  de  cette  belle  fille  ? 
il  avoit  peine  à  fe  contenir  auprès  d'elle  ^ 
êc  vouîoit  à  toute  force  TembrafTer  5  lorfque 
le  repouffant  mollement  5  ellç  lui  dit  qu'elle 
ne  confentiroit  point  à  Tes  défirs,  à  moins 
que  5  pour  gage  d'une  tendrelTe  éternelle  ,  il 
ne  lui  fît  préfent  de  la  bague  qu'il  avoit  au 
doigt, 

Zéloulou ,  en  ce  moment  ^  &  par  la  vertu 
de  l'eau  qu'il  venoit  de  boire ,  oubliant  de 
quelle  conféquence  il  lui  étoit  de  conferver 
l'anneau  de  Saîomon,  que  toutes  les  puif- 
fances  du  monde  ne  lui  auroient  pu  ôter 
malgré  lui>  tira  cet  anneau  de  Ton  doigt? 
&  le  préfenta  à  fa  nouvelle  maîtreiïe.  Elle 
ne  Teut  pas  plutôt  en  fa  poffeiîîon  5  que  lui 
verfant  un  fécond  verre  de  la  même  eau  , 
mais  dont  la  dofe  devoit  lui  rendre  la  mé- 
moire 5  elle  le  pria  avec  inftance  de  vouloir 
le  boire  pour  l'amour  d'elle ,  &  l'affura  qu'il 
ne  lui  auroit  pas  plutôt  donné  cette  dernière 
marque  de  compîaifance  5  qu'elle  n'héiîte- 
roit  plus  de  fatisfaire  fa   paffion. 

Quelque  peu  de  goût  que  le  génie  eût 
trouvé  dans  la  liqueur  qu'il  avoit  déjà  bue  5 
comme  il  étoit  fi  tranfporté  à  la  vue  de  cette 
charmante  fille,    qu'il  n'étoit  plus   le  maître 
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de  fes  volontés,  il  avala  fans  balancer Tean 
qu'elle  lui  préfentoit  ;  mais  quelle  fut  fa  rage 
le  moment  d'enfliite,  lorfque  Cheref-Eldin 
difparut  à  fes  yeux ,  de  s'appercevoir  qu'il 
n'avoit  plus  l'anneau  de  Salomon^  &  de  fe 
fouvenir  qu'il  s'en  étoit  privé  lui  même,  en 
le  donnant  à  la  dame  dont  les  faux  charmes 
l'avoient  û  cruellement  trompé.  Il  s'aban- 
donna alors  au  défefpoir  le  plus  violent ,  & 
blafphémoit  encore  contre  les  intelligences 
fuprémes  y  lorfque  Cheref-Eldin  ayant  donné 
à  Géoncha  l'anneau  dont  il  venoit  de  s'em-' 
parer  fi  fubtilement  ,  ce  roi  des  génies  fe 
tranfporta ,  dans  le  moment  même ,  au  lieu 
oii  le  perfide  Zéloulou  faifoit  encore  de 
triftes  regrets  de  la  perte  qu'il  venoit  de  faire» 
Quoique  le  fceau  de  Salomon^  dont  avec 
une  extrême  furprife  il  vit  Géoncha  pofTef-H 
feur;,  dût  l'humilier  &  l'engager  à  recourir 
à  fa  clémence,  il  ofa  encore  fe  révolter 
contre  lui;  &  oubliant  qu'il  étoit  fon  roi, 
il  eut  la  témérité  de  le  délier  au  combat  ; 
mais  Géoncha  fe  fervant  alors  de  toute  fa 
fupériorité,  &  du  pouvoir  immenfe  que  lui 
donnoit  l'anneau  divin  dont  il  étoit  pofTef- 
feur ,  le  combat  ne  fut  pas  de  longue  durée  5 
il  anéantit  le  traître  Zéloulou  ;  &  après  avoir 
tranfporté  dans  fon  palais  le  prince  d'Ormusj 
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pendant  qu'il  le  fit  entrer  dans  un  autre 
bain  qui  lui  rendit  fa  première  forme ,  il  alla 
tirer  la  belle  Gul-Hindy  de  fa  prifon ,  & 
les  embraifant  tous  deux  ^  il  les  porta  en 
un  inftant  dans  le  palais  du  roi  de  Tulu« 
phan. 

Mochzadin  &  Riza  ,  qui  pîeuroîent  la  perte 
de  leur  chère  fille ,  &  qui ,  fuivant  la  pré- 
diâ:ion  de  Gëoncha  ,  comptoient  ne  la  revoir 
jamais  >  pensèrent  mourir  de  joie  à  une  vue 
fi  peu  efpérée  ;  le  génie  leur  apprit  avec  un 
étonnement  extrême  l'erreur  dans  laquelle 
ils  avoient  touiours  été  par  la  malice  de 
Zéloulou ,  le  péril  dans  lequel  leur  fille  véri- 
table s'étoit  trouvée  5  ainfi  qu'il  leur  avoit 
prédit ,  au  moment  de  fa  naiffance  y  l'anéan- 
tilTement  du  malin  génie  ?  &:  leur  ordonna 
d'unir  fur  le  champ  Cheref  -  Eldin  &  Gul- 
Hindy  par  les  nœuds  les  plus  faints  5  puif- 
qu'auiTi  bien  ç'avoit  été  l'intention  du  roi 
d*Ormus. 

Le  roi  &  la  reine  de  Tuîuphan  5  continus 
Ben-Eridoun  ,  ne  voulurent  pas  différer  d'un 
moment  le  bonheur  du  prince  &  de  la  prin- 
ceiTe;  &  ces  illuilres  époux  j  fous  la  pro- 
teftîon  du  grand  Géoncha  ?  pafsèrent  le  refîe 
de  leur  vie  dans  une  union  parfaite ,  & 
jouirent  d'un  bonheur  y  qui  jufqu'à  la  fin  de 
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leurs  jours,   ne  fut  interroinpii    par    aucua. 
ëvénement  fâcheux. 

Ben-Eridoun  ayant  alors  achevé  de  con- 
ter les  aventures  de  Cheref-Eldin  6c  de  Gui- 
Hindy  ,  le  roi  d'Aftracan  lui  témoigna  la 
fatisfaélion  qu'il  en  avoit  re(^ue.  J'aurois  voulu 
pourtant ,  ajouta  ce  monarque ,  qu'il  y  eût 
eu  un  peu  plus  de  merveilleux  dans  le  dé- 
nouement de  cette  hiiloire  ;  il  me  femble 
que  le  génie  Zéloulou  donne  avec  bien  de 
la  facilité  dans  le  piège  qu'on  lui  tend  5  6c 
que  Cheref-Eidin  vient  trop  aifément  à  bout 
dô  lui  enlever  l'anneau  de  Salomon,  Sei- 
gneur, reprit  Ben-Eridoun?  je  n'ai  point 
inventé  cette  hiftoire,  &  j'ai  eu  l'honneur 
de  la  raconter  à  votre  majefté,  telle  que  je 
Fai  lue  dans  un  de  nos  auteurs  Arabes.  Après 
tout ,  l'amour  eft  une  pafîion  fi  violente ,  Se 
qui  ôte  tellement  l'ufage  de  la  raifon  aux 
perfonnes  mêmes  les  plus  fages  j  qu'elle  les 
rend  femblables  au  commun  des  hommes. 

J'en  conviens  j  répliqua  le  roi  5  &  je  con- 
çois en  ce  moment  qu'il  auroit  été  aiïez 
difficile  d'arracher  Gul-Hindy  des  mains  de 
Zéloulou  ,  par  un  autre  moyen  que  par 
l'aveugle  pafiion  qu'il  reiTentit  pour  Cheref- 
Eidin  ,  qui  repréfentoit  une  ii  belle  fille.  Ce 
génie,  par  le  fe cours  du  fceau  de  Salomon, 
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pouvoit  être  en  garde  contre  toutes  les  fur- 
prifes  >  il  n'y  avoit  guères  qu'un  amour  auffi 
pi-empt  &:  aufîi  vif  qui  pût  en  venir  à  bout? 
êc  cette  réflexion  me  fait  connoure  qu'il  eft 
fort  ai fë  de  critiquer  5  mais  que  la  plupart 
du  temps  il  eft  difficile  de  faire   mJeux. 

Cela  eft  vrai  ^  feigneur  ?  répondit  Ben- 
EridouH  5  mais  puifqiie  votre  majeilé  n'a  pas 
été  d'abord  tout-à-fait  contente  de  la  fiii 
de  cette  hifloire^  je  vais  lui  en  conter  une 
dont  je  fuis  sûr  que  le  dénouement  lui  plaira 
fort  5  &  par  le  merveilleux  y  &  par  le  plai- 
fant  qui  s'y  trouve. 

Perfonne  n'a  encore  misux  réuffi  que  toi 
à  me  divertir  j  répliqua  le  roi  d'Aftracan  ; 
commence  donc  cette  hiftoire  ,  puifque  j'ai 
encore  quelques  momens  à  te  donner.  Ben- 
Eridou%,  pour  obéir  à  fon  prince  ,  parla 
en  ces  termes. 


Hiftoire   des  trois  hcffus   de  Damas» 

bous    le   csliphat  de  Watik  Biîlah  (1)5 
petit- fils  d'Haroiin  Arrefchid  ^   il  y  avoit  à 

(i)  Ce  calife ,    qui  demeuroit  à  Bagdad ,  ne  régna 
que  cirni  ans  &  queliiiies  mois,  &  mourut  Fîin  §4 s» 
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Damas  (i)  un  vieillard  nommé  Behemrillah  9 
qui  avoit  beaucoup  de  peine  à  gagner  fa  vie 
à  faire  des  arcs  d'acier  5  des  ëpées  ,  des 
labres  &:  des  lames  de  couteaux.  De  treize* 
enfans  qu'il  avoit  eus  d'une  feule  femme, 
il  en  étoit  mort  dix  en  une  année.  Mais 
les  trois  qui  lui  reftoient  étoient  d'une  figure 
fi  fingulière  ,  qu'on  ne  pouvoit  les  regarder 
fans  rire.  Ils  étoient  bofïus  par- devant  & 
par  derrière^  borgnes  de  l'œil  gauche  5  boi- 
teux du  pied  droit  ;  &  fe  reiTembîoient  û 
parfaitement  de  vifage  ,  de  taille  &  d'habits  ^ 
ce  qu'ils  afteéloient  ordinairement ,  que  leurs 
père  &  mère  s'y  mépren oient  quelquefois. 


XIV.     au  ART    D'HEURE. 


£  S  trois  fils  de  Behemrillah  ,  reprit  îe 
lendemain  Ben-Eridoun  ,  l'aîné  fe  nommoit 
Ibad  y  le  fécond  Syahouk  y  &  îe  troisième 
Babekan  ;  &:  ces  trois  petits  bofTus  ne  tra- 
vailloient  prefque  jamais  dans  leur  boutique  5 


(i)  Damas  eft  une  ville  de  Syrie ,  au  pied  du  Mont- 
Liban,  à  quarante  lieues  d'Alep.  C'eft  une  des  plus 
anciennes  du  monde.  Elle  eft  fur  la  petite  rivière  de 
Barda.  Il  s'y  fait  un  grand  commerce  de  couteaux  ^ 
d'arcs  &  de  fabres,  &  l'acier  de  Damas  eft  fort  eilimé. 

qu'ils 
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qu'ils  ne  ferviiïent  de  rifée  aux  jeunes  enfans 
qui  alloient  &  venoient  par  la  ville. 

Un  jour  que  le  fils  unique  d'un  riche  mar- 
chand ,  nommé  Mourad  (  i  )  ^  revenoit  de 
promenade  avec  quelques  jeunes  gens  de 
fon  âge  ;  comme  il  fe  fentoit  plus  fort  que 
de  coutume  y  il  s'appuya  fur  le  bord  de  îa  ^ 
boutique  des  trois  boïïus  ,  &  les  infulta  û 
vivement ,  que  Babekan  ,  qui  travailloit  en 
ce  moment  à  une  lame  de  couteau  ,  perdit 
toute  patience  ;  il  courut  après  ces  jeunes 
enfans;  choifiiïant  parmi  eux  fon  ennemi 
principal  ,  il  lui  en  porta  un  coup  dans  le 
ventre  ;  &  fe  voyant  pourfuivi  par  la  popu- 
lace ,  il  fe  fauva  dans  fa  boutique  ,  qu'il 
ferma  promptement  fur  lui. 

Comme  Mourad  ëtoit  dangereufement 
blefféj  on  s'empara  de  toutes  les  avenues  de 
la  maifon  de  Behemrillah  :>  en  attendant  que~ 
îe  cadi  (  2  ) ,  que  l'on  ëtoit  allé  chercher  , 
arrivât.  Il  y  accourut  avec  fes  Azzas  (  3  )  » 
6c  ayant  fait  enfoncer  les  portes  qu'on  refu- 


(i)  Mourad,   en  arabe,  fignifie    défir. 

(2)  Les  cadis ,  dans  tout  l'orient ,  font  les  juges 
des  caufe s  civiles  &  criminelles  5  ils  connoiflent  même 
aufli  des  affaires  qui  concernent  la  religion. 

(3)  Les  Azzas  font  des  efpèces  d'archers  qui  accom- 
pagnent ordinairement  les  cadis. 

lome  ^JCh  G 
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ion  d'ouvrir ,  il  entra  dans  la  boudque  ,  §C 
demanda  à  ceux  qui  avoient  été  témoins  de 
l'adion  qui  venoit  de  fe  commettre  5  lequel 
des  trois  boilus  étoit  rafTalIin.  Aucun  d'eux 
ne  put  difcerner  û  c'étoit  l'un  plutôt  que 
l'autre.  Ils  étoient  en  tout  fi  femblables  > 
qu'ils  s'y  trompèrent.  Le  cadi  interrogea 
Ibad  5  il  affura  que  ce  n'étoit  pas  lui  qiù  avoit 
bîefle  ce  jeune  homme  ;  mais  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  dire  fi  c'étoit  Syahouk  ou  Babekan  ; 
Syahouk  foutint  la  même  chofe  ;  &  Babekan 
fe  voyant  hors  de  danger ,  eut  la  hardieiïe 
de  nier  aufii  qu'il  eût  aucune  part  dans 
cette  aélion. 

Le  cadi  fe  trouva  alors  très-embarrafi^ë. 
Il  n'y  avoit  qu'un  coupable ,  il  en  paroiiToit 
trois  5  &  aucun  ne  s'avouoit  pour  l'auteur 
du  crime.  Il  crut  qu'il  ne  pouvoit  mieux 
faire ,  que  d'informer  le  roi  de  Damas 
d'une  affaire  aufii  fingulière.  Il  fit  conduire 
les  trois  bofi^us  devant  fon  trône  ;  &:  le 
prince  les  ayant  interrogés  lui-même  fans 
en  pouvoir  tirer  la  vérité  ^  il  ordonna  5  pour 
tâcher  de  la  découvrir  ,  qu'on  leur  donnât 
à  chacun  cent  coups  de  bâton  fur  la  plante 
des  pieds.  On  commença  par  Syahouk  & 
enfuite  par  Ibad  ,  mais  chacun  d'eux  ignorant 
fi  c'étoit  Babekan  qui  étoit  criminel ,  tant  il 
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y  avoit  entvQUX  de  reiîemblance  5  ils  fouffri- 
rent  la  baflonade  ,  fans  que  le  roi  en  fût 
plus  favanr.  Babekan  n'en  fut  pas  quitte  à 
meilleur  marché  ;  comme  il  étoit  juge  en 
fa  propre  caufe  5  il  ne  crut  pas  à  propos  de 
convenir  du  fait  ;  il  protefta  de  fon  inno- 
cence; &  îe  roi  n'ayant  pu  connoître  l'au- 
teur véritable  du  crime?  &  ne  voulant  pas 
punir  -de  mort  deux  innocens  avec  un  cou- 
pable 5  fe  contenta  de  les  bannir  tous  trois 
de  Damas  à  perpétuité. 

Ibad  5  Syahoulc  &  Babekan  furent  obligés 
d'exécuter  promptement  cette  fentence.  Ils 
fortirent  de  la  ville  ;  &  après  avoir  délibéré 
«ntr'eux  quel  parti  ils  prendroient  ?  Ibad  & 
Syahouk  opinèrent  qu'ils  ne  dévoient  point 
fe  quitter  ;  mais  Babekan  leur  ayant  repré- 
fenté  y  qu'en  quelqu 'endroit  qu'ils  allaffent  , 
tant  qu'ils  feroient  enfemble  ?  ils  tomberoient 
toujours  dans  le"  même  inconvénient  en 
.fervant  de  rifée  au  public  ,  &  que  j  s'ils 
etoient  féparés  5  on  feroit  beaucoup  moins 
d'attention  à  chacun  d'eux  ;  cette  raifon 
prévalut  fur  le  fentiment  des  deux  autres. 
Ils  fe  quittèrent  ;  &  prenant  tous  trois  une 
route  différente  ,  Babekan  y  après  avoir  par- 
couru plulieurs  villes  de  Syrie  ,  arriva  enfin 

G  -i 
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à  Bagdad  (i),  où  j'ai  déjà  eu  Thonneur  de 
dire  à  votre  majefté  que  régnoit  le  calife 
"Watik-Billah  y  petit-fils  d'Haroiin-Arrefchid, 
Ce  petit  boffu  ayant  fu  qi^'il  y  avoit  dans 
cette  ville  un  coutelier  aïïez  en  réputation  , 
fe  préi'enta  a  lui  pour  avoir  de  l'ouvrage  : 
il  lui  dit  qu'il  ëtoit  de  Damas  5  &  qu'il 
avoit  un  fecret  tout  particulier  pour  tremper 
l'acier.  Le  coutelier  voulut  effayer  û  Babekan 
ëtoit  auiîi  habile  qu'il  fe  vantoit  de  l'être  ; 
il  le  reçut  dans  fa  boutique  ;  &  ayant 
effedivement  connu  ,  que  non  -  feulement 
l'acier  qu'il  employoit  étoit  une  fois  plus 
dur  &  plus  tranchant  que  celui  dont  on  le 
fervoit  ordinairement  à  Bagdad ,  mais  encore 
que  fon  ouvrage  étoit  beaucoup  plus  délicat 
&  plus  fini ,  il  le  retint  à  fon  fervice  y  & 
lui  fit  toute  forte  de  bons  traitemens  pour 
fe  le  conferver. 

Depuis  ce  temps  >  fa  boutique  fe  trouva 
une  fois  plus  remplie  de  marchands.  Le  petit 
boiTu  ne  pouvoit  fuiîire  au  travail.  Le  cou- 
m  ■•         ...  . .    I    ,  ,        , 

(i)  Bagdad  ou  Bagdet,  ville  d'Afie  fnr  le  Tigre  ^ 
dans  la  province  d'Hierae.  Pliifieurs  l'ont  confondue 
avec  l'ancienne  Babyione ,  mais  la  fituation  doit  de'- 
truire  cette  opinion  :  car  Bcïbylone  étoit  fur  l'Euphrate  , 
&  Bagdad  eft  fur  le  Tigre.  C'a  été'  long  -  temps  la 
demeure  ordinaire  des  califes  d'Eg^^pte» 
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têlier  vendoit  tout  ce  qu'il  vouloit  Tes  arcs 
&:  Tes  fabres  ;  &:  s'il  n'avoit  point  été  un 
ivrogne  &:  un  diilipateur  5  il  auroit  fait  une 
fortune  très-conlidérable.  -, 
:  Il  n'y  avoit  guères  que  deux  ans  que 
Babekan  étoit  à  Bagdad  5  lorfque  fon  maître 
tomba  très  -  dangereufement  malade  d'une 
grande  débauche  qu'il  avoit  faite.  Son  corps 
ëtoît  fi  xxfé  par  le  vin  y  l'eau-de-vie  &:  les 
femmes ,  que  tous  les  foins  de  la  (lenne  6c 
tCeux  de  Babekan  ne  purent  lui  fauver  la 
vie  ;  il  mourut  entre  leurs  bras. 

Quoique  Nohoiid  ,  c'eft  ainfi  que  fe  nom- 
moit  la  femme  du  coutelier ,  ne  fut  nulle- 
ment  jolie  5  il  y  avoit  cependant  du  temps 
que  Babekan  en  étoit  amoureux  ;  8c  la  mort 
du  maître  étant  une  occalioii  favorable  de 
déclarer  à  fa  veuve  la  paîîion  qu'il  re/Tentoit 
pour  elle  ,  il  ne  balança  pas  à  lui  faire 
coïinoître  fes  fentimens.  Elle  n'en  fut  pas 
trop  effrayée  ;  outre  que  depuis  qu'il  demeu- 
roit  avec  elle  ,  elle  s'étoit  accoutumée  à  fa 
bizarre  figure  ,  elle  confidéroit  encore  que 
fi  Babekan  l'abandonnoit  j  fa  boutique  ceffe- 
roit  d'avoir  la  même  réputation  ,  &  que 
le  peu  de  gain  qu'elle  avoit  fait  avec  fon 
mari  feroit  bientôt  diiîipé.  Ces  raifons  la 
déterminèrent;   en  femme  de  bon  fens^   à 
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promettre  à  Ba'bekan  de  répoufer  ,  fitôt 
qu'elle  le  pourroit  faire  avec  bienféance. 
Elle  le  fit  en  effet  quelques  mois  après  ;  &£ 
Babekan  ?  non  content  de  Ton  négoce  de 
coutellerie  5  dans  lequel  en  peu  de  temps 
il  fit  des  gains  confidérables  >  fe  mit  encore 
à  faire  commerce  d'eau  -  de  -  vie  de  datte  y 
dont   il  avoit  un  très-grand  débit. 

Les  relations  que  ce  petit  bofTu  avoit 
dans  pluîieurs  villes  de  l'orient ,  parvinrent 
jufqu'aux  oreilles  de  (ts  deux  frères ,  qui  , 
après  avoir  vécu  pendant  près  de  cinq  ans 
dans  une  extrême  misère  y  s'étoient  enfin 
rencontrés  à  Derbent  (  i  )  ;  ils  y  apprirent 
avec  joie  l'établilTement  de  Babekan  ;  & 
ne  doutant  point  qu'il  ne  les  aidât  dans 
leur  pauvreté  ,  ils  prirent  la  réfolution  d'aller 
enfemble  à  Bagdad.  Ils  ne  furent  pas  plutôt 
arrivés,  qu'ils  l'envoyèrent  chercher  par 
une  pauvre  femme  qui  les  avoit  retirés  chez 
elle  par  charité, 

Babekan  fut  dans  la  dernière  furprife  à  la 
vue  de  fes  frères.  Ne  vous  fouvient-il  plus, 
leur  dit-il  en  entrant  dans  une  colère  extrême  y 
de  ce  qui  nous  eft  arrivé  à  Damas  ?  Voulez- 


(i)  Derbent  eft  une  ville  de  la  province  de  Servaa 
en  Perfe ,  au  pied  du  Moiit-Caucafe» 


Contes  Ï  art  ares.  î^î 
vous  encore  me  faire  fervir  de  rifëe  à  toute 
cette  ville?  Je  vous  jure  par  ma  tête?  que 
je  vous  ferai  l'un  &  Tautre  expirer  fous  ie 
bâton  3  fi  vous  êtes  aflez  hardis  pour  appro- 
cher de  ma  maifon  ,  &  fi  vous  ne  forîez 
fans  délai  de  Bagdad. 

Ibad  &  fon  frère  furent  étonnés  d'une 
réception  à  laquelle  ils  s'attendoient  fi  peu  ; 
ils  eurent  beau  repréfenter  leur  misère  à 
Babekan ,  &  ufer  de  foumillion  envers  lui , 
il  ne  fe  laifTa  point  attendrir  ;  &  tout  ce 
qu'ils  en  puro^  obtenir,  fut  dix  ou  douze 
pièces  d'or  5  pour  les  aider  à  aller  chercher 
retraite  dans  quelqu 'autre  ville. 

Babekan  étant  retourné  chez  lui ,  fa  femme 
s'aY>per(^ut  de  quelqu'altération  fur  ion  vi- 
fage  ;  elle  lui  en  demanda  la  caufe  avec 
douceur  ;  die  apprit  qu'elle  procëdoit  de 
l'arrivée  de  fes  deux  frères ,  &  que  craignant 
à  Bagdad  les  mêmes  railleries  qu'il  avoic 
eiïuyées  à  Damas  ,  il  leur  avoit  interdit  fa. 
maifon  3  &  les  avoit  obligés  de  fortir  de  la 
ville. 

Nohoiid  eut  beau  lui  repréfenter  la  dureté 
de  fon  procédé  ,  la  colère  de  fon  mari 
redoubla  à  fes  remontrances.  Je  vois  bien  , 
lui  dit-il  5  que  vous  feriez  d'humeur  à  les 
recevoir  içi^  pendant  le  voyage  que  je  dois 
^  G  iv 
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faire  à  Balfora  (i)  ;    mais  je  veux  que  vous 
fâchiez ,   il  cela  vous  arrivoit ,   qu'il  iroit  de 
votre  vie.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  : 
craignez  feulement  de  me  défobéir,         -^ 


XV.    au  A  R  T   D'  H  E  U  R  E. 

J  j  A  femme  de  Babekan  connoilloit  trop 
î'humenr  violente  de  fon  mari  ,  pour  le 
contredire  \  elle  avoit  aflfez  fouvent  éprouvé 
combien  fa  main  éloit  pé'l^te.  Elle  lui 
promit  qu'elle  exécuteroit  très  -  ponduelle^ 
menf  fes  ordres  ;  mais  cts  promefTes  ne 
rendirent  pas  Babekan  plus  tranquille  ;  il 
palTa  prefque  toute  h  nuit  fans  dormir  ;  6c 
étant  retourné  le  ler?c]emain  à  la  pointe  du 
jour  chez  la  femme  où  a  voient  logé  (t^ 
frères 5  il  y  apprit,  avec  beaucoup  de  joie? 
qu'ils  venoient  de  fortir  de  Bagdad  y  dans  le 
delTein  de  n'y  revenir  jamais. 

îbad  &  Syahouk  étoient  efFe<51ivement 
partis,  dans    la    réfolurion    d'aller  chercher 

(1)  Balfora  on  BafTora ,  ville  capitale  d'un  royaume 
du  même  nom ,  à  Fentre'e  de  l'Arabie  déferte  ,  fur  les 
confins  de  la  province  d'Hiérac ,  à  dorze  lieues  du 
golfe  Perfiqiie.  On  pent  aller  &  revenir  de  Bagdad 
à  Balfora  en  (quinze  jours. 


Contes  Taïitares.  i-^^ 
fortune  ailleurs  ;  mais  îe  dernier  étant  tombé 
malade  à  deux  journées  de  Bagdad  3  &  fe 
trouvant  obligés  d'y  féjourner  près  de  trois 
femaines,  leur  argent  fut  promptement  dé- 
penfé.  Ils  fe  virent  bientôt  dans  leur  pre- 
mière misère  ;  &  ne  fâchant  où  donner  de 
la  tête  ,  quelque  févère  défenfe  que  leur 
eût  faite  Babekan  5  ils  prirent  le  parti  de 
retourner  à  Bagdad ,  revinrent  trouver  leur 
hôteffe?  &:  la  prièrent  d'aller  encore  chez 
leur  frère ,  pour  tâcher  de  l'engager  à  les 
recevoir  chez  lui ,  ou  tout  au  moins  ,  pour 
en  obtenir  quelqu'argent  qui  pût  fournir 
aux  fraix  de  leur  voyage. 

Cette  femme  ne  put  refufer  de  leur  rendre 
ce  fervice.  Elle  alla  chez  Babekan  y  &  ayant 
appris  à  fa  boutique  ,  qu'il  ëtoit  parti  il  y 
avoit  déjà  douze  jours  pour  aller  à  Balfora 
retirer  pîufieurs  balles  de  marchandifes^  elle 
retourna  promptement  annoncer  cette  nou- 
velle à  fes  hôtes  ,  que  la  néceffité  preffoit 
fi  fort  ,  qu'ils  ne  balancèrent  pas  un  moment 
à  aller  eux  -  mêmes  implorer  le  fecours  de 
la  femme  de  leur  frère. 

Nohoiid  ne  put  les  méconnoître  ,  ils 
étoient  en  tout  ii  femblables  à  Babekan , 
qu'il  n'y  avoit  perfonne  qui  féparément  n'eût 
pris  chacun  d'eux  pour  lui  i   mais   quelques 

G  V 
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dëfenfes  qu'il  lui  eut  faites  de  leur  donner 
entrée  chez  elle ,  elle  fut  touchée  de  leur 
misère  &  de  leurs  larmes  :  elle  les  reçut  ? 
&  leur  fit  apporter  à  manger.  îi  étoit  déjà 
nuit;  à  peine  Ibad  &  Syahouk  avoient-ils 
Taïïafié  leur  première  faim ,  que  Ton  heurta 
aifez  fort  à  la  porte  de  la  rue  ;  la  voix  de 
Babekan^  qui  fe  fit  entendre ,  &  qui  ne  devoit 
revenir  de  trois  jours  ?  fat  un  coup  de 
foudre  pour  fa  femme  &  {es  frères  ;  ils 
étoient  plus  pâles  que  la  mort  ;  &  Nohoiid  s 
qui  ne  favoit  où  les  mettre  pour  les  fouf- 
traire  à  la  colère  de  fon  mari  )  s'avifa  de 
les  cacher  dans  un  petit  caveau  >  derrière 
cinq  ou  fix  pièces  d'eau-de-vie. 

Babekan  s'impatienta  à  la  porte ,  iî  redou- 
bla (es  coups ,  on  lui  ouvrit  à  la  fin ,  & 
foupçonnant  fa  femme  d'avoir  chez  elle 
quelque  galant  caché ,  il  prit  un  bâton ,  6c 
l'en  frappa  rudement;  enfuite  fa  Jaloufie  le 
portant  à  vifiter  toute  la  maifon,  il  chercha 
avec  un  foin  extrême  >  fans  fonger  à  regar- 
der derrière  les  tonnes  d'eau-de-vie,  quoi- 
qu'il fût  entré  dans  le  caveau.  Enfin 5  {eir 
gneur  5  pourfuivit  Ben  -  Eridoun  y  ce  malin 
boffu  n'ayant  rien  découvert,  s'appaifa  un 
,peu  ;  il  ferma  toutes  les  portes ,  dont  iî  prit 
toutes  les  clefs  3  fuivant  la  coutume  5  s'alla 
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mettre  au  lit  avec  Nohoiid^  &  le  lende- 
mmn  ne  fortit  de -fa  maifon  que  vers  la 
prière  du  foir ,  diiant  à  fa  femme  qu'il  fou- 
peroit  chez  un  de  Tes  amis.  Il  ne  fut  pas 
pliKÔt  dehors ,  que  Nohoiid  courut  promp- 
tement  au  caveau  :  elle  fut  dans  la  dernière 
furprife  d'y  trouver  Ibad  &  Syahouk  fans 
aucun  fentiment  :  fon  embarras  augmenta 
de  ne  favoir  ce  qu'elle  feroit  de  ces  deux 
corps  ,  mais  prenant  fon  parti  fur  le  champ , 
elle  ferma  fa  boutique  ,  courut  chercher 
auprès  du  pont  de  Bagdad  un  porte-faix  de 
Sivri-HiiTard  (i)  ,  qui  paffoit  pour  un  jeune 
homme  fort  niais,  5c  lui  ayant  conté  qu'uii 
petit  boffuj  qui  ëtoit  venu  marchander  chez 
elle  quelques  couteaux ,  y  étant  mort  fubl- 
tement,  elle  appréhendoit  qu*on  ne  Tinquié- 
tât  à  ce  fujet  >  elle  lui  promit  quatre  fequini 
d'or  t  s'il  vouloit  le  venir  prendre  daas  uii 
facs  &c  l'aller  enfuite  jeter  dans  le  Tigre. 
Le  porte- faix  accepta  fes  ffres  )  &  Nohjoiii 
Tayant  conduit  chez  elle ,  lui  donna  pour 
arrhes  deux  fequins  ,  le  fit  boire  juiqu  à  la 
nuit,  lui  fit  enfermer  feulement  l'un  des 
bofîiis  dans  fon  fac ,   le  lui  mit  fur  la  tête  j 

(i)  Sivri  -  Hiffard  eft  une  petite  ville  de  la  Nato- 
lie ,  dont  les  habit^iis  ont  la  réputation  d'être  ti'^s- 
fimples. 
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6c  lui  promit  de  lui  donner  les ^ deux  autres 
fequins,    quand  elle  feroit  sûre  qu'il    auroit 
fait  ia  commifïion. 

Le  porte -faix,    avec    le  baiTu    fur    fes 
épaules  y  s^étânt  rendu  fur  le  pont  de  Bagdad  , 
ounit  fon  fac^  jeta  fa  charge  dans  le  fleuve^ 
&  retournant  auffitot    chez   Nohoiid ,   c'en 
eu  fait,    lui  dit-il   en  riant  ?  votre    homme 
fert  déjà  de  pâture  aux    poiiTons ,   donnez- 
moi  les  deux  fequins  que  vous  m'avez  pro- 
mis. Nohoiid  entra  alors    dans   fon   arrière 
boutique ,  fous  prétexte  d'aller  chercher  de 
l'argent ,   mais  fortant  promptement  avec  un 
grand  cri ,    elle  feignit  d'être  évanouie  5  le 
porte  -  faix  étonné  la  prit  entre  fes  bras  ;  il 
s'informa    du    fujet    de    fa   frayeur  ,   après 
l'avoir  fait  revenir  de  fon  évanouiiïement  : 
Ah!  lui  dit  cette  rufée,  en  jouant  parfaite- 
ment fon  rôle  >  entrez  dans  cette  falle  ,  vous 
allez  en  connoître  la  caufe.  Le   porte -faix 
étant  entré  ,   refta  immobile  ,  lorfqu'à  la  foi- 
ble  lueur  d'une  lampe?  il  apperçut  le  même 
corps    qu'il    croyoit    avoir   porté     dans    le 
Tigre;  plus    il    fexamjna  5    plus   fa  furprife 
redoubla.  J'ai  jeté  très-sûrement  ce  malheu- 
reux boffu  de  deffus  le  pont  y  dit-il  à  Nohoiid  , 
commuent  fe  trouve«t-il  encore  ici!    cela  ne 
fe  peut  faire  fans  magie  ;  n'importe^   con- 
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,tînua-t-ilj  eiTayons  s'il  en  reviendra  encore  s 
alors,  ayant  mis  le  fécond  boffu  dans  le  même 
fac5  ille  porta  fur  le  pont,  &  ayant  choifi 
îe  lieu  le  plus  profond  du  Tigre  ,  il  ouvrit 
fon  facj  &  jeta  dedans  le  pauvre  Syahouk, 
11  revenoit  alors  plein,  de  joie  vers  Nohoiid  5 
ne  doutant  point  que  le  boffu  ne  fût  allé 
à  fond  j  lorfqu'en  tournant  le  coin  d'une 
rue,  il  vit  venir  à  lui  un  homme  qui  tenoit 
à  la  main  une  efpèce  de  lanterne  :  il  penfa 
mourir  de  frayeur  à  la  vue  de  Babekan  5 
qui ,  un  peu  pris  de  vin  ^  retournoit  chez 
lui  :  il  le  fuivit  pourtant  quelque  temps  3 
,&:  voyant  qu'il  prenoit  îe  chemin  de  la 
maifon  où  il  avoit  déjà  été  prendre  les  deux 
bolTus,,  il  le  failit  brufquement  au  collet  z 
Ah ,  ah ,  compère  ?  lui  dit-iî  5  vous  croyez 
donc- me  jouer  ainii  toute  la  nuit,  voilà 
déjà  deux  fois  que  vous  vous  moquez  de 
moi  5  mais  il  y  aura  bien  du  malheur  û 
vous  m'échappez  à  la  troiiième  ;  alors  , 
comme  il  étoit  vigoureux,  il  lui  jeta  fon  fac 
fur  la  tête?  ôc  l'y  ayant  fait  entrer  malgré 
lui,  il  en  lia  l'ouverture  avec  une  grolTe 
corde  y  &  courant  droit  au  pont  9  il  y  jeta  le 
bofiu  &  le  fac.  Il  fut  un  temps  allez  confi- 
dérable  à  fe  promener  aux  environs  de  cet 
endroit  ;  pour  voir  û  k  boiTu  ne  reviendroit 
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pas  encore  le  fruilrer  de  fa  récompenfe; 
ir^ais  n'entendant  aucun  bruit  y  il  retourna 
-chez  la  coutelière  ,  pour  lui  demander  les 
deux  autres  fequins  qu'elle  lui  avoit  promis. 
Ne  craignez  plus  qu'il  en  revienne  ^  lui  dit- 
il  en  entrant,  le  drôle  vouloit  encore  rire 
à  mes  dépends^  &  feignoit  apparemment 
d'être  mort ,  pour  me  faire  ainfi  promener 
jufqu'au  jour  ;  mais  je  l'ai  û  bien  accom- 
modé cette  fois,  que  vous  ne  devez  plus 
appréhender  qu'il  retourne  jamais  à  votre 
maifon. 

Nohoiid ,  furprife  de  ce  difcours  j  en 
demanda  l'explication  au  porte-faix:  j'avois^ 
repliqua-t-il  y  jeté  pour  la  féconde  fois  ce 
malin  boifa  dans  le  Tigre  5  lorfqu'en  reve- 
nant chercher  mon  faîaire  5  je  l'ai  rencontré 
encore  à  cinq  ou  fix  rues  d'ici  5  avec  une 
lanterne  à  la  main  y  &  qui  chantoit  en  con- 
trefaifant  l'ivrogne  5  je  fuis  entré  dans  une 
fi  grande  colère,  que  me  jetant  aullitôt  far 
lui)  jeTai,  malgré  fa  réliflance^  fait  entrer 
dans  mon  fac,  que  j'ai  lié  avec  une  corde, 
&  je  l'ai  enfuite  précipité  ainfi  dans  le  Tigre, 
d'où  je  ne  crois  pas  qu'il  puiiTe  jamais  reve- 
nir, à  moins  que  ce  ne  foit  le  Daggial  (i) 
en  propre  perfonne. 

(i)  Le  Daggial  eft  l'Aute-Çhrift  des  mahciîîétans» 
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La  femme  de  Babekan  fut  dans  une  fur- 
prife  fans  pareille  à  cette  nouvelle  :  Ah  ! 
malheureux,  lui  dit- elle  ^  qu'avez- vous  fait, 
vous  venez  pour  le  coup  de  noyer  mon 
mari^  &  vous  prétendez  encore  que  je  vous 
récompenfe  de  cet  homicide  ?  Non  5  non  5 
je  veux  venger  fa  mort,  &  je  vais  de  ce 
pas  m'en  plaindre  au  cadi. 

Le  porteur  fut  peu  furpris  de  ces  menaces  j 
il  crut  que  Nohoiid  ne  les  faifoit  que  pour 
s'exempter  de  lui  payer  ce  qu'elle  lui  avoit 
promis.  Trêve  de  raillerie  5  lui  dit-il  5  don- 
nez-moi les  deux  fequins  que  j'ai  fi  légitime- 
ment gagnés;  il  y  a  affez  long-temps  que  je 
vous  fers  de  jouet  5  il  efl  heure  que  je  me 
retire.  La  coutelière  lui  ayant  refufé  le  paie- 
ment: je  jure  par  ma  tête,  reprit-il  5  avec 
une  extrême  colère  ?  que  fi  je  n'ai  fur  le 
champ  deux  fequins ,  je  vous  enverrai  bien^ 
tôt  tenir  compagnie  au  boiTu  :  Ah  5  ah  ^ 
continua-t-il ,  j'en  fuis  d'avis  que  l'on  me 
contefte  encore  mon  paiement;  oh^  je  ne 
fuis  pas  fî  fot  que  je  le  parois  :  je  ferai  payé 
tout-à-l'heure  ,  ou  nous  verrons  beau  jeu. 
Plus  le  porteur  infifloit  5  &  plus  Nohoiid 
faifoit  retentir  le  quartier  de  fes  cris.  11  fut 
las  de  tant  de  réfiftance ,  &  l'ayant  faifie 
par  les  cheveux ,  il  la  traînoit  dans  la  rue  $ 
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^  ralioît  îeter  dans  le  Tigre  ,  lorfque  quel- 
ques voifîns  accoururent  à  fon  fecours. 

Le  porteur  eut  peur  5  il  fe  lauva  fort 
mécontent  d'avoir  été  y  à  ce  qu'il  croyoit , 
trompé  par  cette  femme  5  &  prenoit  le  che- 
min du  pont  pour  retourner  chez  lui  y  lorf- 
qu'ii  fut  rencontré  par  trois  hommes  qui 
portoient  chacun  un  fardeau  fur  leurs  épau- 
les,  à  ce  que  l'on  pouvoit  difcerner  dans 
Tobfcurité.  Celui  qui  marchoit  le  premier 
l'arrêta  par  le  bras  ;  où  vas-tu  à  l'heure 
qu'il  eft  j  lui  dit-il  ?  De  quoi  te  mêles-tu , 
répondit  le  porte-faix,  de  mauvaife  humeur  ; 
je  vais  où  il  me  plaît.  Tu  te  trompes  fort , 
répliqua  cet  homme  ,  tu  iras  où  il  me  plaira  ; 
prends  ce  paquet  que  j'ai  fur  ma  tètQ  ^  6c 
marche  devant  moi. 
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E  porteur  5  furprîs  de  ce  difcours  )  vou- 
lut,, réiifter  :  mais  cet  homme  ayant  fait  bril- 
ler à  {qs  yeux  un  fabre  large  de  quatre 
doigts  ,  &:  le  menaçant  de  lui  couper  la 
tête  s'il  héiitoit  à  lui  obéir,  il  fut  contraint 
de  fe  charger  du  paquet  ?  ôc  de  marcher  de 
compagnie  avec  les  deux  autres,   dont  l'un 
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paroi  Toit  un  efclave?  &  l'autre  un  pêcheur. 
lis  n'eurent  pas  fait  le  chemin  de  dix  rues  5 
qu'ils  arrivèrent  à  une  petite  porte  qui  leur 
fut  ouverte  dans  le  moment  par  une  vieille 
femme  ;  ils  pafsérent  par  une  efpèce  d'allée 
fort  obfcure^  &  arrivèrent  dans  un  fallon 
magnifique  :  mais  quel  fut  l'ëtonnement  du 
porteur  ;»  à  la  lueur  de  plus  de  quarante  bou- 
gies ,  dont  il  ëtoit  éclairé  ,  de  voir  les  bofTus 
qu'il  venoit  de  jeter  dans  le  Tigre  )  dont 
deux  étoient  fur  les  épaules  de  l'efclave  6^ 
du  pécheur  ,  &:  le  troifième  qu'il  avoit  apporté 
fur  fa  tête  ;  il  fut  faifi  d'une  fi  grande 
frayeur ,  qu'il  commenc^a  à  trembler  par 
tout  le  corps.  Il  fepcrfuada,  plus  qu'il  n'avqit 
fait  encore  5  qu'un  événement  aulli  extraor- 
dinaire ne  pouvoit  fe  faire  fans  magie  ;  mais 
fe  rem.ettant  un  peu  de  fa  furprife:  au  diable 
le  malin  boflu ,  s'écria-t-il  d'un  ton  de  voix 
fort  plaifant ,  je  crois  que  je  païïerai  toute 
la  nuit  à  le  jeter  dans  la  rivière  fans  venir 
à  bout  de  m'en  débarrailer  ;  le  coquin  a  èu 
la  malice  d'en  revenir  déjà  deux  fois  pour 
m'empêcher  de  gagner  les  fequins  que  la 
coutelière  m'a  promis?  &  je  le  trouve  encore 
ici  en  comp^ignie  de  deux  autres  qui  ne 
valent  guère  mieux  que  lui;  mais ,  feigneur, 
continua- 1- il  j    en  s'adreilant    à   celui   qui 
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paroilToit  le  maître  de  la  maiion  où  il  étoit, 
prêtez  moi,  je  vous  prie?  votre  fabre  pour 
un  moment,  je  ne  veux  feulement  que  leur 
couper  à  chacun  la  tête ,  &  les  aller  endiite 
jeter  tous  trois  dans  le  Tigre  ,  pour  voir 
s'ils  en  reviendro-nt  encore;  je  joue  aujour- 
d'hui d'un  fi  grand  malheur,  que  je  fuis 
sûr  que  h  diable  les  rapporteroit  chez  la 
coutelière    ou  chez  moi. 

Le  porteur  ayant  alors  ceiTé  de  parler  ,  le 
calfife  VVatik-Billahi  car  c'ëtoit  lui-même, 
feigneur,  qui,  faivant  l'exemple  d'Haroiin- 
Arrefchid  fon  ayeul  ,  fe  promenoit  allez 
fouvent  de  nuit  dans  Bagdad  5  pour  voir 
ce  qui  fe  paiToit ,  &  juger  par  lui-  même  fî 
Ton  étoit  content  de  fon  gouvernement';  ce 
calife?  dib- je  5  déguifë  en  marchand,  fut 
dans  la  dernière  furprife  d'entendre  ces  paro^ 
les  du  porteur  :  il  etoit  forti  cette  nuit  avec 
fon  premier  vifir,  ôc  a3^ant  fait  la  rencon- 
tre d'un  pêcheur  ^  il  lui  avoit  demandé  oiî 
il  ailoit.  Je  vais?  répondit  cet  homme?  reti- 
rer mes  filets ,  qui  font  depuis  hier  matin  - 
dans  le  tigre.  Et  que  feras-tu  de  ta  pêche  > 
répliqua  le  calife?  Demain?  lui  dit-il?  je 
la  vendrai  au  marché  de  Bagdad  ?  pour 
aider  à  vivre  une  femme  &  trois  enfans  que 
j'ai,  V'eux-îu  traiter  avec  moi  de  ce  qui  peut 
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être  dans  tes  filets ,  &  des  deux  premières 
fois  que  tu  les  rejetteras  à  Teau  ?  repartit 
^yarik-Biilah  ?  Très  volontiers  5  répondit  le 
pécheur  :  hé  bien?  lui  dit  le  calife  5  voilà 
dix  fequins  d'or  pour  le  premier  coup  5  i© 
t'en  donnerai  autant  pour  chacun  des  deux 
autres  ;  és-tu  content  ?  Le  pêcheur  fut  étonné 
d'une  pareille  générofité  :  il  ne  fa  voit  fi 
c'éîoit  un  fonge  ;  mais  ferrant  les  fequins 
dans  fa  poche  :  feigneur  ,  repliqua-t-il  avec 
îranfport,  fi  j'en  recevois  autant  toutes  les 
foîs  que  je  retire  mes  filets  de  Feau  5  je  ferois 
bientôt  plus  riche  &  plus  puifTant  que  le 
fouverain  commandant  des  fidelles. 

Le  calife  (curit  de  cette  comparaifon, 
îi  marcha  jufqu'au  bord  du  Tigre ,  entra 
dans  le  bateau  du  pêcheur  >  &  avec  fon 
viiir  l'ayant  aidé  à  retirer  trois  fois  ÎQS  filets? 
il  fut  étonné  -,  au  lieu  de  poifTons ,  d'y 
trouver  les  deux  petits  boflus  de  Damas  j 
&  un  fac  dan^  lequel  étoit  le  troiiième. 

Une  aventure  auiïi  flirprenante  lui  donna 
de  l'admiration  :  pjifqae  cette  pêche  m'ap- 
partient 5  dit  -  il  au  pêcheur ,  qui  étoil  àufîl 
furpris  que  lui  ?  je  prétends  l'emporter  chez 
moi  ;  mais  il  faut  que  tu  nous  prêtes  la 
main.  Cet  homme  a  voit  reçu  de  trop  gran- 
des   marques    de    la    libéralité    du    calite  ^ 
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pour  faire  difficulté  de  lui  obéir.  Le  vifir  Sc 
Jui,^  prirent  5  l'nn  Ibad  ,  &  l'autre  Syahouk 
par  les  pieds  5  ^  les  jetèrent  fur  leurs  épau- 
les; &  le  calife  lui-même  s'étant  chargé 
du  fac  où  étoit  Babekan ,  ils  reprenoient  le 
chemin  du  palais ,  lorfqu'ils  rencontrèrent  le 
porteur,  qui  depuis  quelques  momens  venoît 
de  jeter  les  trois  boÛTus  dans  le  Tigre. 

Comme  Watik  Billah  étoit  tout  mouillé 
de  Teau  qui  fortoit  du  fac  5  il  arrêta  le  por- 
teur ,  &  l'ayant  contraint  de  prendre  fa 
charge ,  il  Favoit  conduit  jufqu'à  une  maifon 
qui  communiquoit  à  fon  palais.  Ce  fut  làj 
feigneur?  où  le  porteur  de  Bagdad?  par  le 
difcours  qu'il  tint  au  fujet  d^s  trois  boiTusj 
ayant  excité  la  curiofité  du  calife  ,  il  lui 
ordonna  de  s'expliquer  iur  une  aventure  auffi . 
bifarre. 

Seigneur ,  dit  alors  le  porteur ,  l'explica- 
tion que  vous  me  demandez  n'eft  pas  lî 
facile  qu'on  le  croiroit  bien;  plus  j'y  penfe> 
&  moins  j'y  découvre  la  vérité  de  cette 
aventure  ;  à  tout  hafard  )  je  vais  vous  racon- 
ter la  chofe  comme  je  crois  qu'elle  m'eft 
arrivée.    /  ^ 
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OoNNOiSSEZ-VOUS^  feigneur?  dit  alors  îe 
porteur  ?  la  femme  d'un  coutelier  ,  qui  de- 
meure au  bout  de  la  rue  des  jouailliers } 
Non  5  répliqua  le  calife.  Vous  ne  perdez 
pas  grand  chofe  ,  reprit  le  porteur,  c'eft  la 
plus  maligne  bête  qui  foit  dans  tout  Bagdad  i  ' 
tenez  5  je  voudrois  pour  les  deux  fequins 
que  je  pofsède  ,  qu'il  me  fût  permis  de  lui 
appliquer  feulement  à  ma  fantaifie  cinq  ou 
ûx  gourmades  fur  le  vifage ,  pour  la  peine 
que  cette  forcière  m'a  donnée  cette  nuit  ; 
quoique  je  fois  bien  pauvre  ,  je  m'en  irois 
coucher  content  :  cette  coutelière  donc. .  .  • 
mais  vraiment,  puifque  vous  ne  la  connoif^ 
fez  pas ,  je  veux  vous  en  faire  le  portrait  : 
irnaginez  -  vous  y  feigneur  ,  voir  une  grande 
femme  féche  ,  dont  le  teint  eft  auffi  noir 
qu'une  langue  de  bœuf  enflammée  ;  elle  a 
le  front  petit ,  &  les  yeux  £  enfoncés  dans 
la  tête  )  qu'il  faudroit  une  lunette  d'appro- 
che pour  les  appercevoir  ;  fon  nez  a  une  fi 
grande  ailiitié  pour  fon  menton ,  qu'ils  fe 
baifent  toujours?  &  fa  bouche  qui  exhale 
une  odeur  de  foufre  >  efl,  ii  grande ,  qu'elle 
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ne  reiïemble  pas  mal  à  celle  d'un  croco-' 
dile  ;  tout  cela  ne  compofe-t-ii  pas  une  fort 
jolie  perfonne  ?  Airurément ,  lui  dit  le  cali- 
fe ,  qui  )  quoiqu'impanent  de  favoir  l'hif- 
toire  des  trois  boffus  y  mouroit  de  rire  de 
la  defcription  naïve  du  porteur.  Tu  es  un  û 
excellent  peintre  }  que  je  m'imagine  voir  cette 
coutelière  ^  &  que  je  gagerois  la  reconnoître 
entre  mille  ;  mais  pourlbis  ton  difcours.  Et 
bien  donc,  reprit  le  porteur 5  puifque  vous 
la  connoifTez  à  préfent  comme  (i  vous  l'aviez 
déjà  vue?  imaginez-vous  encore  voir  cette 
aimable  femme  couverte  d'un  grand  voile 
qui  cachoit  toutes  (es  perfe<^ions  y  me  venir 
choifir  fur  la  brune  au  bout  du  pont  entre 
cinq  ou  fix  de  mes  camarades  5  &  me  pro- 
mettre à  l'oreille  quatre  fequins  fî  je  veux  la 
fuivre.  L'appas  du  gain  me  touche ,  je  vole 
vers  fon  logis ,  j'y  entre  avec  elle ,  elle  quitte 
fon  voile  :  à  fon  afpeâ:  la  frayeur  me  faifit  j 
elle  s'en  apperçoit  fans  doute  5  &  pour  me 
raffurer  ,  commence  par  me  préfent^r  un 
grand  flacon  de  vin.  Je  vous  avoue  y  feigneur  j 
qu'il  étoit  excellent  5  &  fans  m.'informer  de 
quel  pays  il  étoit 5  je  vuidai  le  flacon;  je  ne 
le  buvois  pourtant  qu'en  tremblant  ;  je  crai- 
gnois  qu'elle  ne  voulût  m'enivrer  pour  me 
débaucher  enfuite  ;  ôc  me  faire  pafTer  la  nuit 
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avec  elle  3  &  ce  n  étoit  pas  fans  fondement 
que  je  me  fimaginois,  elle  me  faifoit  aïïez 
de  careffes  pour  me  le  faire  croire.  Après 
le  vin  elle  apporta  fur  la  table  une  grofTe 
bouteille  d'eau -de -vie  de  datte,  elle  m'en 
verfa  amoureufement  un  grand  verre  que 
j'avalai  fans  façon,  enfuite  elle  me  propofa... 
attendez  feigneur,  je  crois  ma  foi  que  j'en 
bus  deux  :  Eh  bois  -  en  fix  ,  reprit  le  calife  9 
&  finis  fi  tu  peux  ton  hiftoire.  Oh ,  oh  5 
comme  vous  y  allez  ,  feigneur,  l'eau  -  dé- 
vie lie  fe  boit  pas  fi  vite  ;  elle  monte  à  la 
\tiz  5  je  fuis  à  demi  ivre  d'en  avoir  bu  feu- 
lement deux  verres  ?  &  vous  voudriez  après 
tout  le  vin  que  j'ai  dans  le  corps  ^  que  j'aî- 
lafîe  encore  boire  une  bouteille  d'eau- de-: 
vie  ;  non  ^  feigneur ,  je  n'en  ferai  rien  , 
quand  mém.e  le  fouverain  commandeur  à.^s 
croyans  m'en  prieroit  à  genoux  :  mais  reve- 
nons à  nos  m.outons  ;  tant  y  a  que  la  cou- 
telière me  voyant  bien  conditionné,  m'a 
fait  entendre  qu'un  petit  bofTu  qui  étoit  entré 
chez  elle  pour  y  acheter  quelqu'ouvrage  de 
coutellerie,  étoit  mort  fubitement  dans  fa 
boutique  ,  &  qu'appréhendant  qu'on  ne  l'ac- 
cusât de  l'avoir  tué  ,  elle  me  donneroit  les 
quatre  fequins  qu'elle  m'avoit  promis  ,  fi  je 
voulois  l'aller  porter  dans  le  tigre.  Je  n'avois 
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pas  tant  bu  >  que  je  ne  vouluile  être  sur  de 
la  rëcompenfe  -,  j'ai  demandé  deux  lequins 
pour  arrhes  ,  elle  me  les  a  donnés  ;  j'ai  mis  le 
bofTu  dans  un  fac  y  j'ai  exécuté  les  ordres  , 
&  je  venois  recevoir  le  refte  de  mon  falaire, 
îorfqu'eile  m'a  fait  voir  le  même  boflu.  Je 
vous  laiiTe  à  penfer  5  feigneur ,  quelle  a  été 
ma  furprife  ;  je  l'ai  remis  dans  le  fac ,  je 
î'ai  porté  une  féconde  fois  fur  le  pont ,  Ô>C 
choifiiTant  l'endroit  le  plus  rapide  du  fleuve , 
je  l'y  ai  jeté  ;>  &  je  revenois  chez  la  cou- 
telière ,  lorfque  j'ai  encore  rencontré  le  mau- 
dit boiTu  avec  une  lanterne  à  la  main,  & 
qui  feignoit  d'être  ivre  ;  je  me  fuis  lafTé  de 
tant  de  plaifanteries  ?  je  l'ai  brufquement  faifî 
au  corps,  &  le  faifant  entrer  malgré  lui 
dans  mon  fac,  dont  j'ai  lié  l'ouverture^  je 
Tai  jeté  pour  la  troiiième  fois  dans  le  tigre  ^ 
comptant  que  le  fac  dans  lequel  il  étoit  5 
Fempêcheroit  d'en  revenir.  De  retour  chez 
la  coutelière  ,  je  lui  ai  appris  la  rencontre 
du  boïïu  en  vie,  &  de  quelle  manière  je 
m'en  étois  défait  ;  mais  au  lieu  de  me  don- 
ner les  deux  fequins  que  j'attendois  d'elle  , 
elle  a  feint  de  s'arracher  les  cheveux  de 
défefpoir ,  6c  m'a  menacé  du  cadi  >  en  me 
difant  que  j'avois  noyé  fon  mari  ;  je  me  fuis 
moqué  de  fes  larmes;  j'ai  voulu  être  payé; 

j'ai 
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l'aî  fait  du  bruit  ;  les  voifins  font  venus'  à 
{es  cris;  je  me  fuis  fauve,  &  je  revenois 
chez  moi  fort  trifte^  lorfque  vous  m'avez 
contraint  )  feigneur  ^  de  prendre  ce  fac  fur 
ma  tête  ^  &  de  l'apporter  jufqu'ici. 
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V  OUS  pouvez  maintenant ,  feigneur ,  pour- 
suivit le  porteur  ,  deviner  facilement  le  fujet 
de  ma  frayeur  ,  iorfqu'en  arrivant  en  ces 
lieux  je  me  fuis  trouvé  chargé  du  même 
boiïu  que  j'ai  déjà  jeté  trois  foi^  dans  le 
îigre  ,  Se  que  j'en  ai  vu  encore  deux  autres 
qui  lui  refTemblent  û  fort  ^  que  l'on  ne  peut 
les  diftinguer  que   par  les  habits. 

Quoique  le  calife  ne  pût  pénétrer  le 
fond  de  cette  aventure^  il  prit  un  plaifir 
extrême  au  récit  du  porteur.  Enfuite  ayant 
examiné  de  plus  près  les  trois  boiïiis ,  il  crut 
appercevoir  en  eux  quelques  fignes  de  vie  5 
&  ordonna  promptement  que  l'on  fît  venir 
un  médecin.  Il  arriva  un  moment  après  y 
&  reconnoiffant  qu'lbad  &  Syahouk  reje- 
toient  parmi  l'eau  qu'iis  avoient  avalée  ,  une 
grande  quantité  d'eau-de-vie,  il  fe  douta-, 
comme  il  étoit  vrai  j  que  leur  ivre  (Te  les 
Tome  XXL  H 
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avoit  fait  croire  morts  :  pour  Babekan  5  k 
feule  privation  d'air  l'avolî  prefque  fufFoqué  ; 
mais  fiîôt  qu'il  eut  la  tête  hors  du  fac,  il 
revint  peu  à  peu  ;  de  forte  qu'au  bout  d'une 
demi  -  heure  fes  frères  &  lui  fe  trouvèrent 
hors  de  danger. 

jamais  on  n'a  été  fi  étonné  que  le  fut 
Babekan  à  k  vue  de  fes  frères  qui  étoient 
couchés  far  des  fophas  ;  il  ouvroit  de  grands 
yeux  ,  &  ne  pouvant  comprendre  comment 
il  fe  trouvoit  avec  eux  dans  un  lieu  inconnu? 
il  fe  iaiiTa  déshabiller  fans  dire  une  feule 
-parole ,  pendant  qu'on  faifoit  la  même  chofe 
à  Ibad  &  à  Syahouk. 

Le  calife  5  après  avoir  fait  porter  les  trois 
bolTtis  dans  trois  chambres  différentes,  les 
fit  mettre  au  lit  ^  &  enferm.er  fous  la  clef.  U 
renvoya  enfliiîe  le  pêcheur  ,  &  ayant  or- 
donné au  viiir  de  retenir  le  porteur 5  &:  de 
lîii  faire  toute  .forte  de  bons  traitemens  ^  il 
fe  prépara  à  fe  donner  du  plaif  r  aux  dé- 
pens des  boflus  &  de  la  coutelière  qu'il 
envoya  arrêter  le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour. 

Pour  avoir  un  divertiffement  complet  5  le 
calife,  fît  faire  pendant  la"  nuit  deux  habits 
tous  pareils  à  celui  qu'a  voit  Babekan  5  lorf- 
q\:.^  le  porteur  Favoit  jeté  dans  le  tigre.  îî 
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€n  fit  revêtir  Ibad  &  Syahouk ,  dont  TivreiTe 
etoiî  entièrement  diflîpëe  ;  &  fe  trouvant 
tous  trois  habillés  d'une  manière  uniforme  , 
il  les  fit  placer  derrière  trois  portières  diffé- 
rentes ,  qui  répondoient  dans  un  Talion  ma- 
gnifique du  palais  5  &  donna  des  ordres  pour 
îes  faire  paroître  quand  il  feroit  un  certain 
fignal. 

Le  vifir }  qui  avec  le  porteur  &  pîuiîeurs 
gardes  ,  avoit  été  arrêter  la  coutelière  dès 
îe  grand  matin  5  la  fit  conduire  dans  le  fal- 
îon  où  le  calife  étoit  déjà  fur  fon  trône. 
Il  l'interrogea  fur  ce  qui  s'étoit  pafTé  entre 
elle  &c  le  porteur  ;  elle  lui  raconta  tout  ce 
qui  lui  étoit  arrivé  fans  rien  déguifer  de  la 
vérité  5  ôc  lui  témoigna  beaucoup  de  regret 
de  la  perte  de  fon  mari.  Mais,  lui  dit  le 
calife?  n'ell:  -  ce  point  une  hifloire  faite  à 
plaifir  que  tu  me  racontes!  comment  efl-ii 
pofîibie  que  ces  bodus  fe  reifemblent  û  fort 
que  le  porteur  s'y  foit  mépris  ?  Ah  I  ieîgneur, 
reprit  Nohoiid,  il  étoit  à  moitié  ivre  quand 
je  lui  donnai  cette  commiffion  ;  &  de  plus  5 
mon  mari  oc  fes  frères  étoient  en  tout  fî 
femblables  5  que  s'ils  avoient  été  tous  trois 
vêtus  de  même,  je  n'aurois  peut-être  pas 
pu  moi-même  îes  diilinguer.  Cela  feroit  fort 
plaifant ,    dit    alors   le   calife    en     frappant 

H  ij 
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des  mains  ;  &  je  voudrois  être  témoin  d'une 
pareille  reconnoiiTance. 

C'étoît  le  iignal   qu'avoit   donné  "Watik- 
Billah    pour    faire   paroître    les  boffus.  On 
îeva  en  ce  moment  les  portières ,  6c  la  cou- 
telière penfa  mourir  de  frayeur  à  cette  vue  : 
ô  ciel  ,    s'écria- 1- elle!  quel  prodige  eil  *  ce 
ici?  depuis  quand  voit-on  les  morts  refîuf- 
eiter  ?  Eû-ce  une  illuiion^  feigneur,  &  mes 
yeux   font  ils   de  sûrs  garans  de  ce  que   je 
vois  ?    Tu  ne    te  '  trompes    pas  ,     réj^liqua 
Watik  -  Billah  j  de  ces  trois  bolTus  ^  l'un  efl 
ton  mari  y  &  les  deux  autres  font  fes  frères  ; 
c'efi:  à  toi  à  reconnoître  celui   qui    t'appar- 
tient ;  regarde  -  les  bien  tous  trois  ;  ni3.ïs  je 
leur  défends  fous  peine  de  la  vie ,  de  parler 
ni  de  faire  aucun  figne» 

La  coutelière  étonnée  au  dernier  point  , 
les  examina  l'un  après  l'autre  ;  elle  ne  put 
îamais  diftinguer  fon  niari  )  &:  le  calife 
qui  s'y  méprenoit  pareillement  5  ordonnant 
alors  à  celui  des  trois ,  qui  étoit  Babekan  5 
de  venir  embraiîer  fa  femme,  fut  extrême- 
ment furpris  de  voir  les  trois  bolTus  fauter- 
dans  le  même  moment  au  col  de  la  coute- 
iière  ,  &  chacun  d'eux  affurer  qu'il  étoit 
fon  mari. 
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XIX.     Q.U  A  R  T    D'  H  E  U  R  E, 

J.B  AD  Se  Syahouk  n'ignoroient  pas  qu'ils 
étoient  en  la  préfence  du  fouveraln  com- 
mandeur des  croyans;  mais  quelque  refpeél 
qu'ils  lui  duffent ,  ils  ne  crurent  pas  pouvoir 
mieux  fe  venger  de  Babekanj  qu'en  Te  fai- 
fant  paffer  pour  lui ,  &  ce  dernier  eut  beau 
fe  mettre  en  colère  >  fes  deux  frères  s'obf- 
tinèrent  à  lui  voler  fon  nom. 

Le  calife  ne  pouvoit  s'empêcher  de  rire 
à  cette  plaifante  contefladon  des  trois  boffus; 
mais  ayant  enfin  repris  fon  férieux  ;  il  n'y 
auroit  peut -être  pas  tant  de  pr^fTe  parmi 
vous  à  vouloir  être  Babekan  ,  leur  dit-il , 
fi  vous  faviez  que  je  ne  veux  le  connoître 
qu'afin  de  lui  faire  donner  mille  coups  de 
bâton  pour  la  dureté  qu'il  a  eue  envers  (çs 
frères  ,  &  pour  la  dëfenfe  qu'il  avoit  faite 
à  fa  femme  de  les  recevoir  chez  lui  en  fon 
abfence. 

"^atik-Billah,  feignçur^  continua  le  fils 
d'Abubeker ,  prononça  ces  paroles  d'un  ton 
fi  fëvère  en  apparence  ,  qu'Ibad  &:  Sialiouk 
crurent  devoir  cefTer  leur  jeu  :  fi  cela  eil 
ainfi  ;  feigneur  ^  dit  chacun   d'eux  féparé-^ 
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ment ,  nous  ne  fommes  plus  ce  que  noiîS^ 
ne  feignions  d'être  que  pour  punir  notre 
frère  de  Tes  mauvais  traitemens  :  s'il  y  a 
des  coups  à  recevoir ,  qu'il  les  reçoive  feu! , 
il  les  mérite  ;  pour  nous ,  feigneur  5  nous  im* 
piorons  votre  gënëroiité  j  &:  nous  efpérons 
de  votre  augufte  majefté ,  de  devant  laquelle 
perfonne  ne  s'efl  jamais  retiré  mécontent, 
qu'elle  aura  la  bonté  de  foulager  notre  ex- 


trême misère» 


Le  calife  en  ce  moment  jeta  la  vue  fur 
Babekan  ^  il  le  vit  dans  une  étrange  con- 
fuiàon.  Eh  bien  ,  qu'as  -  tu  à  répondre ,  lui 
dit-il  1  Puiffant  roi  des  rois  ,  répliqua  ce 
bolTu ,  le  vifage  profterné  contre  terre  , 
quelque  punition  que  je  doive  attendre  de 
votre  juftice  5  je^i'en  fuis  pas  moins  le  mari 
de  cette  coutelière  :  mon  crime  eu  d'autant 
plus  grand,  qu'étant  la  feule  caufe  du  ban- 
nilTemenî  de  mes  frères  de  la  ville  de  Damas  ^ 
pour  un  meurtre  dont  notre  parfaite  ref- 
femblance  empêcha  de  connoitre  l'auteur  ? 
je  devois  les  faire  participans  de  ma  fortune  > 
comme  ils  l'ont  été  de  mes  malheurs  ;  mais 
fi  un  repentir  jfincère  peut  obtenir  ma  grâce  5 
j'offre  du  meilleur  de  mon  cœur  de  partager 
avec  eux  tous  les  biens  que  j'ai  acquis  avec 
peine  depuis  que  je  ftiis  à  Bagdad ,  &  j'ef- 
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père  que  votre  majeftë  me  pardonnera  mou 
ingratitude  en  faveur  du  regret  que  j'ai  de 
l'avoir  commife. 

Le  calife  ,  qui  n'avoit  nulle  intention  de 
faire  maltraiter  Babekan  ,  fut  très  -  content 
de  le  voir  dans  cette  difpolition  ;  il  lui  fit 
grâce ,  &:  voulant  qu'îbad  &  Syahouk , 
pour  le  plaifir  qu'ils  lui  avoient  donné  .^  ref- 
fentiiïent  les  effets  de  fa  libéralité  >  il  ftt 
publier  dans  Bagdad  j  que  s'il  y  avoit  quel- 
ques filles  qui  vouluffent  époufer  ces  deux 
boffus  y  il  leur  donneroit  à  chacune  dix 
jnille  pièces  d'or.  Il  s'en-  trouva  plus  de 
vingt  qui  s'eftimèrent  heureufes  d'avoir  une 
dot  il  confidérable  ;  mais  îbad  &  Syahouk 
ayant  choifi  dans  ce  nombre  celles  qu'ils 
crurent  leur  mieux  convenir  ,  ils  reçurent 
encore  du  calife  vingt  mille  fequins  qu'ils 
mirent  en  fociété  avec  Babekan  5  ë^  ces 
trois  frères  pafTèrent  tranquillement  le  reite 
de  leurs  jours  fous  la  proteétion  du  fouve- 
rain  commandeur  des  croyans  ,  qui  fit  tant 
de  bien  au  porteur  $  qu^il  vécut  à  fon  aiie 
depuis  ce  temps?  fans  avoir  befoin  de  con- 
tinuer fon  métier. 


-€= 


Quand  Ben-Eridoun  eut   achevé  le  reci 
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des  aventures  des  trois  boiTus  :  je  jure  par 
Aîy  (i))  lui  dit  Schems-Eddin ,  que  depuis 
que  i'ai  perdu  ma  chère  Zebd-El-Caton  j  fi 
^  |*ai  été  fen/ible  à  quelque  plaifir ,  ça  été  à 
celui  de  t'écouter.  Rien  n'eft  plus  plaifantj 
félon  moi  ,  que  le  dénouement  de  cette 
hiftoire  :  tu  avois  raifon  de  me  promettre 
du  merveilleux  ,  il  s'y  trouve  prefque  par- 
tout ;  Se  comme  je  ne  faurois  trop  payer 
un  homme  tel  que  toi  ^  je  veux  ....  Ah! 
feigneur  ^  interrompit  Ben  -  Eridoun  5  fans 
donner  au  roi  d'Aftracan  le  temps  d'ache- 
ver, ce  n'eft  point  l'intérêt  qui  me  fait  agir; 
des  récompenfes  trop  fortes  ne  feroient 
qu  exciter  de  plus  en  plus  la  haine  des  mé- 
decins de  cette  ville  contre  mon  père  ÔC 
contre  votre  fidèle  efclave  ;  je  ne  Tai  déjà 
que  trop  éprouvée  depuis  fon  départ  >  &  fi 
je  fuis  encore  en  vie ,  je  ne  dois  cet  avan- 
tage qu'au  bonheur  que  j'ai  eu  de  plaire  à 
votre  majefté.  Qu'efl-ce  à  dire  >  reprit 
Schems-Eddin?  farpris  de  ce  difcours,  quel- 
qu'un dans  Aitracan  feroit-il  affez  hardi 
pour  chercher  à  te  faire  du  dépîaiiir  ?  fei- 
gneur, dit  alors  le  vifir  Mutamhid  en  pre-». 


(i)  Aly  étoit  gendre  de  Mahomet.  Ce  ferment  efè 
^ès-i]fite'  chez  les  orientaux. 
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liant  la  parole,  BenEridoun  doit  être  railuré 
par  la  conduite  que  j'ai  tenue  avec  lui  : 
un  de  vos  médecins  m'avoit  rapporté  qu*il 
fe  railloit  de  l'embarras  où  nous  étions  3 
Cuberghé  &:  moi ,  de  vous  fournir  tous  les 
jours  de  nouveaux  fujets  pour  vous  entre- 
tenir? &  m'aïïura  qu'il  fe  vantoit  d'y  fuffire 
lui  feul ,  jurqu'au  retour  de  fon  père.  Le 
premier  mouvement  me  mit  dans  une  co- 
lère terrible  contre  Ben-Eridoun;  je  voulus 
lui  faire  craindre  la  punition  que  méritoit 
fa  témérité  ;  mais  je  le  vis  tranquille  fur 
mes  menaces,  &  li  docile  à  exécuter  ce  dont 
par  la  fuite  j'ai  connu  que  le  médecin  rac 
cufoit  fauflement,  que  je  lui  ai  rendu  toute 
la  juilice  due  à  fon  mérite  5  &  que  depuis 
ce  temps  je  l'ai  regardé  comme  mon  propre 
fils. 

Il  eft  vrai ,  feigneur  y  reprit-  le  fils  d'Abu- 
beker  >  en  s'adrelTant  au  roi  d'Mracan,  ? 
que  j*aurois  tort  de  me  plaindre  de  Mu- 
tamhid ,  j'en  ai  reçu  toutes  les  faveurs  pof- 
fibîes  5  mais  cependant  on  me  garde  à  vue  ? 
&  le  perfide  médecin  qui  ne  cherche  qu'à 
me  faire  périr  jouit  de  la  liberté* 

Cela  n'eft  pas  jufte ,  interrompit  Scheois- 
Eddin  ,  je  prétends  qu'il  foiî  enfermé  dciris 
miQ  obfcure  prifon;?   juibirau  retour  cVAru- 
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beker;  6l  pour  te  mettre  à  Tabri  des  effets 
de  l'envie  des  autres  médecins  ?  je  te  fais 
vi(ir  ,  &  je  t^ëgaîe  à  Mutamhid  &  à  Cu- 
berghé,  à  condition  que  tu  n'auras  aucuri 
reiTentiment  contre  îe  premier  ;  fes  inten- 
tions n'étoient  pas  m.auvaifes  ,  &  je  îe  con- 
nois  trop  humain  pour  préfumer  qu'il  t'eût 
jamais  fait  punir  de  mort>  il  je  n  avois  pas 
été  content  de  toi. 

Ben  -  Eridoun  )  comblé  des  bienfaits  du 
roi ,  fe  jeta  à  fes  pieds  :  il  refufa  d'abord 
l'honneur  qu'il  venoit  d'en  recevoir  ;  il  fallut 
obéir  :  feigneur  5  lui  dit-il  >  puifque  votre 
majefté  me  force  d'accepter  une  dignité 
dont  je  me  fens  incapable  ^  je  foufcrls  à  iqs 
fuprémes  volontés ,  &  coîirmence  par  affu- 
rer  Mutamhid  d'une  amitié  éternelle  &  in- 
violable ;  mais  comme  l^oubîi  des  injures 
eft  la  principale  marque  d'un  bon  cœur , 
)e  vous  fupplie  de  pardonner^  à  ma  prière? 
au  médecin  qui  m'a  voulu  perdre  :  qu'il 
fâche  feulement  que  j'ai  pu  le  punir  de  fa 
perfidie  >  &  que  je  n'ai  pas  voulu  le  faire. 
Non  5  non>  reprit  Schems-Eddin  ?  je  veux 
être  obéi  far  ce  point  :  il  ne  verra  le  jour 
que  lorfqu'Abubeker  fera  revenu  de  Seren- 
dib  ;  &  ce  calomniateur  fouhaiîera  autant 
fon  retour  qu'il  Ta  appréhendé;   mais  juf-^ 
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qu'à  ce  moment ,  mon  cher  Ben-Eridoun  5 
.pourfuivit  ce  prince ,  ne  m'abandonne  pas 
aux  cruels  maux  auxquels  je  fuis  livré  ?  & 
tâche  de  contribuer  ?  par  la  douceur  de  ta 
converfation ,  à  me  tirer  de  la  fombre  mé- 
lancolie où  me  plonge  fans  ceiïe  le  trifte 
fouvenir  des  pertes  que  j*ai  faites.  Seigneur, 
reprit  Ben-Eridoun,  après  s'être  profterné 
contre  terre ,  puifque  votre  majeftë  a  bien 
voulu  s'abailTer  à  écouter  avec  quelque  eom- 
plaifance  le  plus  humble  de  fes  efclaves,  je 
jure  que  je  ne  la  quitterai  jamais ,  tant  quQ 
j'aurai  l'honneur  de  lui  plaire  ,  &  que  tous 
les  inftans  de  ma  vie  feront  dévoués  à  fon 
fervice.  Continue  donc  ,  répliqua  Schems- 
Eddin  ;  à  me  donner  des  marques  de  ton 
attachement ,  en  me  racontant  quelque  nou- 
velle hiftoire  qui  me  fa/Te  autant  de  plailir 
que  m'en  ont  fait  celles  que  j'ai  déjà  en- 
tendues. 

Je  vais  obéir  à  votre  majeflé  5  reprit  Ben» 
Eridoun, 


H 


Vî 
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Hîftcire  de  deux  bouchers  de  Candahar, 

L  y  avok  autrefois  à  Candahar  (i)  deux 
bouchers ,  dont  l'un  croyoit  à  l'aftrologie 
judiciaire ,  &  Tautre  n'y  ajoutoit  aucune  foi. 
L'un  ne  faifoit  jamais  rien  fans  confulter 
un  habile  afîrologue  ?  fon  voifin,  6c  fe  ré-* 
gîoît  ordinairement  par  des  confeils  dont  il- 
s'ëtoit  toujours  bien  trouvé  ;  l'autre  au  con* 
traire  n'agifToit  que  fuivant  fes  propres  mou- 
vemens.  Un  jour  que  de  compagnie  ces 
deux  bouchers  dévoient  alfer  faire  emplette 
de  marchandifes  de  leur  profeffion ,  le  pre-. 
îîiier  )  appelé  Sahed ,  ne  manqua  pas  d'aller 
confulter  fon  oracle  ;  il  avoit  engagé  (on 
camarade  5  nommé  Giamé  ^  à  lui  tenir  com- 
pagnie 5  ils  entrèrent  chez  l'aflrologue  ,  6c 
lui  ayant  demandé  fon  avis  fur  leur  voyage > 
il  répondit  qu'ils  n^  dévoient  point  quitter 
le  grand  chemin  y  quelque  commodité  qu'ils 
puffent  trouver  à  prendre  les  petits  fentiers; 
qu'ils  ne  remiffent  point  au  lendemain  cô-- 
qu'ils  pourroient  faire  dans  le  jour  même  ; 

(i)  Cette  ville  eft  la  capitale  à\mQ  des  provinces 
de  Perfe  j  elle  eft  d'un  très-grand  traSc  ?.  &  fort  péri- 
ple e. 
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8c  qu'ils  ne  Te  fiaffent  à  perfonne  dans  une 


affaire  d'importance. 


X  X.     CLU  ART    D'  H  E  U  R  E; 

O  A  H  E  D ,    feigneur  ,  après   avoir  payé    la 

confultation  de  l'aftrologue  ?  partit  avec  fon 

camarade  y    bien   réfolu   d'obferver  exa6le- 

ment  les  trois  conferls  qu'ils  avoient  re<^us# 

Voici  de  quelle  manière  il  en  fut  récompenfé. 

A  peine  ces  deux  hommes  furent  -  ils  à 

une  lieue    de   Candahar ,   qu'ils    trouvèrent 

un  chemin  qui  paroiiïbit  impraticable  par  la 

quantité  de  boue  qu'il  y  avoit:  quoiqu'il  fe 

préfentât  fur  la  gauche  un  beau  fentier  que 

Giamé  prit   fans    balancer  5   Sahed   n'héfita 

pas  à  fe  déchauffer  pour  paffer  à  travers  la 

fange  j.  il  n'eut  pas  fait  trente  pas  ,   qu'il  fe 

trouva    les   jambes    embarraïïees    dans   des 

cordes;  il  fe  baiffa  pour  fe  rendre  le  paf- 

fage  libre  ;  &  ayant  levé  ces  cordes  >  il  fut 

étonné  d'y  trouver  attachée  une  petite  va- 

life ,  dans  laquelle  il  y  avoit  trois  cent  pièces^ 

d'or.  L'heureux  fuccès  de  ce  premier  eonfeil 

lui  faifant  efpérer  autant  d^s  autres  ,  il  ré- 

folut  encore  plus  fortement  de  les  fuivre^ 

&  après  avoir  employé  fon.  argent  eu  mar- 
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chandifes  ,  il  fe  mit  en  état  de  les  recon- 
duire à  Candahar,  Gianië ,  à  qui  il  avoit 
raconté  fon  aventure,  ne  pouvoir  la  croire; 
il  s'imagina  que  c'étoit  une  plaifanterie  de 
Sahed  ,  &  le  raillant  fur  la  crédulité  quil 
exigeoit  de  lui^  il  l'affura  qu'il  n'ajoutoit 
aucune  foi  à  cette  prétendue  bonne  fortune. 
Au  bout  de  deux  jours  >  ils  arrivèrent  fur  la 
brune  à  une  petite  ville  qui  étoit  féparée  de 
fon  fauxbourg  par  la  rivière  :  Giamé,  las 
Se  fatigué  du  voyage ,  propofa  à  Sahed  de 
refter  dans  ce  lieu  avec  leurs  beftiaux.  Je 
îe  ferois  volontiers 5  répondit-il^  mais  Taf- 
trolog'je  m'a  ordonné  de  ne  point  remettre 
au  lendemain  ce  que  je  pourrois  faire  dans 
le  même  jour  ;  je  fui  vrai  exaftement  fon 
avis ,  Sr  je  vous  confeille  de  faire  de  même. 
Quand  ce  ne  feroit  que  pour  contrecarrer 
l'aftrologue  ,  répliqua  Giamé  ^  je  veux  refter 
dans  le  fauxbourg.  Reflez-y  iî  vous  voulez  , 
lui  dit  Sahed  f  pour  moi  je  vais  pafler  le 
pont  avec  toutes  nos  bêtes  3  &  je  vous  at- 
tendrai demain  de  grand  matin  à  la  porte 
de  la  ville   qui  conduit  à  Candahar, 

Ces  deux  marchands  fuivirent  chacun  leur 
deiTem  ;  mais  Giamé  fut  bien  étonné  le 
lendemain ,  quand  il  s'appercur  qu'une  hor- 
rible tempête  ?  5c  une  pluie  affreuie  qui  avoit 
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fait  gonfler  la  rivière  j  avoient  emporte  le 
pont  :  il  eut  pour  lors  regret  de  n'avoir 
pas  cru  Sahed  ;  &  ayant  été  obligé  de  relier 
cinq  jours  a  cet  endroit  5  jufqu'à  ce  que 
Ton  eût  fait  un  grand  bateau  capable  de 
tranfporter  les  voitures  d'un  côté  de  la  ri- 
vière à  l'autre  ;  il  fe  confomma  en  frais  ^ 
6c  quelques  -  unes  de  fes  bêtes  moururent  j 
pendant  que  Sahed  5  plus  fage  &  plus  heu- 
reux,  étoit  déjà  à  Candahar. 

Sahed  j   feigneur  5    avoit  une    méchante 
femme  appelée  Amid;  il  la  foupçonnoit  d'un 
mauvais   commerce   avec  un  jeune    perfan 
de  Tes  voifins  ,  il  fe  propofa  d'éprouver  (a 
fidélité  au  fujet  du  troifième  confeil.  Comme 
elle  favoit  à -peu -près   l'argent   qu'il  avoit 
emporté?  &  qu'il  revenoit  avec  quatre  fois 
plus  de  beftiaux  que  de  coutume  5  elle  s'in- 
forma de  lui  d'où  lui  venoit  tant  de  biens. 
Après  quelques  airs  myflérieux  5  Sahed  ré-- 
folut  de  la  tromper  :  Je  vais  j  lui   dit- il  ^ 
vous  confier  un  grand  fecret  3   mais  il  y  va 
de  ma   vie   de  favoir   bien  le   garder  %   j'ai 
eu  querelle   avec   Giamé  ;  dans  la  chaleur 
de  Taftion  je  l'ai  tué  5  &  de  Ton  argent  & 
du  mien  j'en  ai  acheté  les  beiliaux  que  vous 
voyez. 
La  femme  de  Sahed  fut  d'abord  étonnée 
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d*une  pareille  confidence  ;  mais  enfuite  pre- 
nant un  air  riant  ;  mon  cher  ami  5  lui 
dit-elle  ?  tu  as  bien  fait ,  Giamë  empêchoit 
que  tu  ne  fourniffes  les  plus  groffes  maifons 
de  cette  ville  j  il  donnoit  toujours  fa  viande 
à  quelque  chofe  de  meilleur  marché  que 
nous }  6c  par  ce  moyen  il  nous  enlevoit 
nos  meilleures  pratiques  ;  lui  mort  ^  nous 
allons  faire  une  fortune  très  -  confidérable  ; 
mais  que  deviendrois-je  5  fi  la  juftice  alloit 
découvrir  que  c'eft  toi  qui  lui  as  ôté  la  vie? 
Comment  cela  fe  pourroit-il  faire  >  dit  Sahed  j 
nous  étions  feuls  dans  un  bois  3  lorfque  j'ai 
fait  le  coup ,  il  n*y  avoit  pas  de  témoins  > 
}'ai  enterré  Ton  corps,  &  de  tout  Candahar 
il  n*y  a  que  notre  voifîn  Taftrologue  qui 
fâche  que  nous  foyons  partis  enfemble  ; 
moyenant  vingt  pièces  d'or  y  il  m'a  juré 
par  des  fermens  affreux  qu'il  ne  me  décou- 
vriroit  à  perfonne  ;  je  fuis  sur  de  lui  ^  &  je 
ne  te  crois  pas  capable  d'aller  révéler  un 
fecret  de  cette  importance.  Ah  i  le  ciel  m'en 
préierve  ,  s'écria  Amid  5  je  me  laiflerois  dé- 
chirer à  coups  de  verges,  &:  je  verrois  | 
ruifTeler  mon  fang  de  tous  les  côtés  avant 
que  d'en  parler  à  qui  que  ce  foit.  A  îa 
bonne  heure  ?  reprit  Si^hed  ?  je  vais  donc 
dormir  en  repos  fur  cette   parole  j  alors  il    ^ 
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ie  mit  au  lit  auprès  de  cette  méchante 
femme,  qui  ne  le  crut  pas  plutôt  bien  en- 
dormi )  que  fe  levant  doucement ,  elle  prit 
feulement  une  robe  légère ,  &  ouvrant  les 
portes  fans  faire  aucun  bruit ,  elle  alla  heur- 
ter à  celle  de  fon  amant.  Sahed  qui  lavQit 
fuivie  fans  qu'elle  s'en  apperçût  y  &  qui 
l'avoit  ^vue  entrer  chez  le  voiiin  :,  fut  con- 
vaincu de  fa  mauvaife  volonté  ;  il  fe  douta 
bien  qu'elle  étoit  allée  lui  apprendre  la  mort 
de  Giamé^  &:  que  pour  jouir  plus  librement 
de  leurs  amours  >  il  feroit  ,1e  lendemain  dé- 
noncé au  cadi  ;  il  fe  recoucha  ^  &  -feignit 
de  dormir  profondément  au  moment  qu'elle 
revint  fe  mettre  à  {es  côtés.  Sahed  ne  fe 
trompa  point  dans  (es  conjeflures  ;  à  peine 
le  jour  commençoit  à  paroître^  que  le  cadi 
Ôc  fes  hazzas  (  i  )  enfoncèrent  fes  portes» 
Amid  feignit  une  frayeur  extrême  >  fauta 
en  bas  du  lit  :  Ah  !  mon  cher  mari  j  lui 
dit-elle  ?  vous  êtes  trahi  ;  fans- doute  que 
Faftrologue  aura  parlé  ,  ou  que  vous  avez 
eu  quelque  témoin  du  meurtre  de  Giamé.  Je 
fuis  certainement  trahi,  dit-il  à  fa  femme, 
mais  je  faurai  bien  me  venger  de  mes  en-» 
nemis.  On  ne  lui  donna  pas  le  temps  d'en 
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dire  davantage  :  on  le  lia  comme  un  afiaffifl 
6c  on  le  traîna  dans  les  prifons. 


XXI.     au  ART    D'HEURE. 

jHLMID  }  feigneur ,  la  perfide  Amid  feignoit 
de  répandre  des  larmes  en  abondance  ;  elle 
s'arrachoit  les  cheveux ,  contrefaifoit  parfaite- 
ment l'affligée  )  pendant  que  Sahed  ,  d'un 
air  tranquille  5  étoit  entre  les  mains  de  la 
juftice.  On  l'interrogea  fur  le  meurtre  de 
Giamé^  &  on  lui  cita  les  mêmes  circonf- 
tances  qu'il  avoit  dites  à  fa  femme.  Il  nia  le 
fait,  &  demanda  un  délai  de  huit  jours  pour 
prouver  fon  innocence  ;  après  lequel  temps 
il  confentoit  de  mourir  dans  les  plus  cruels 
tourmens ,  s'il  ne  .  prouvoit  pas  clairement 
rimpoïïibilité  qu'il  y  avoit  qu'il  eût  commis 
cet  alfailinat. 

Le  cadi  ?  furpris  de  la  fermeté  de  cet 
homme  ,  ne  put  lui  refufer  cette  grâce  ; 
mais  le  temps  étoit  près  d'expirer  5  &  la 
potence  étoit  déjà  toute  dreiTée  devant  fâ 
maifon  ,  lorfque  Ton  vit  arriver  Giamé  dans 
Candahar  5  avec  les  beftiaux  qu'il  avoit 
achetés.  Il  apprit ,  en  entrant  dans  la  ville , 
que  Sahed  p  ibupconné  de  l'avoir  auaiSné  3 
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étQit  prêt  à  recevoir  la  mort.  Surpris  de 
cette  nouvelle  ,  il  courut  chez  le  cadi ,  qui 
tut  dans  un  étonnement  extrême  en  le 
voyant  paroître.  Il  fe  tranfporta  fur  le  champ 
à  la  prifon  ;  &  ayant  fait  venir  Sahed  :  voilà 
Giamé  en  vie  ?  lui  dit  -  il  :  puifque  tu  es 
innocent  5  jouis  de  la  liberté  dont  tes  enne- 
mis vouîoient  te  priv^er.  Seigneur  ?  reprit 
Sahed  ,  je  n'ai  jamais  craint  la  mort  pour  le 
crime  dont  on  m'accufoit  ;  je  n'ai  demandé 
un  délai  de  huit  jours  ,  que  pour  faire  voir 
plus  clairement  l'impoiture  ;  j'étois  sûr  que 
mon  camarade  feroit  à  Caadahar  avant  le 
terme  que  j'avois  obtenu.  Mais  il  ne  me 
fuffit  pas  d'être  juffifié  y  je  demande  que 
l'on  puniiTe  mon  dénonciateur  :  c'eft  un 
fcélérat  y  qui  >  non  content  d'avoir  corrompu 
ma  femme  ,  Se  de  vivre  avec  elle  depuis 
long-temps  dans  le  défordre 5  comme  je  lers 
avois  foupçonné  )  a  complotté  ma  mort 
avec  cette  miférabîe  y  pour  jouir  plus  libre- 
ment de  leurs  piaifirs.  C'eft  un  fait  dont  je 
fuis  bien  certain  )  puifque  la  nuit  même  que  j 
pour  éprouver  la  fidélité  d'Amid  y  je  lui 
fuppofai  avoir  tué  Giamé ,  je  la  vis  fe  lever 
d'auprès  de  moi  j  &  courir  chez  fon  amant 
pour  lui  apprendre  cette  nouvelle.  Non- 
feulement,  feigneur^  je  la  répudie?  mais  je 
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demande  vengeance  contre  fon  corrupteur* 
Cela  eft  trop  jufte  ^  reprit  le  cadi.  Alors  , 
ayant  fait  arrêter  Amid  &  fon  amant  ?  qui 
n'eurent  pas  le  front  de  nier  le  fait^  la 
même  potence  deftinée  pour  Sahed  ?  fervit 
au  fupplice  de  fon  accufateur  ;  &  l'indigne 
Amid ,  après  avoir  été  battue  de  verges  par 
tous  les  carrefours  de  Candahar ,  fut  bannie 
pour  toujours  de  cette  ville. 


i> 


î-e  cadi  ne  rendit  pas  tout- à- fait  juftice  a 
Sahed  3  reprit  Schems-Eddin  ,  l'accufateur 
&  Amid  mëritoient  également  la  mort.  Cela 
eft  vrai ,  feigneiu* ,  reprit  Ben-Eridoun ,  mais 
Sahed  intercéda  pour  fa  femme  ;  elle  s'étoit 
elle  -  même  condamnée  au  fouet ,  en  cas 
qu'elle  révélât  fon  fecret  ;  &  ce  mari  trop 
généreux  ^  fuppliant  le  cadi  de  ne  pas  pouffer 
plus  loin  la  vengeance  de  fon  crime  ,  en 
obtint  cette  grâce  ^  moyennant  quelques 
pièces  d'or  qu'il  lui  mit  dans  la  main.  Pref* 
que  tous  les  cadis  ont  des  âmes  de  boue  ; 
ils  s'embarraffent  peu  que  la  juftice  fe  rende 
bien  exaélement ,  pourvu  qu'ils  y  trouvent 
leur  compte.  Les  préfens  de  toute  forte  de 
nature  &  l'or  leur  ferment  la  bouche  &C 
leur  lient  les  mains  ;    6c  à  ce  propos  p    jq 
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vais  )  feigneur ,  vous  conter  une  plaifante 
aventure  qui  arriva  à  Sahed  avec  le  même 
cadi  :  mais  il  faut  prendre  cette  hiftoire 
d'un  peu  plus  haut. 

g-    '  '■'■ ■■    ■  "  "  '  "i  =a 

Hifloirc    du  chien  de    Sahed  &  du  cadi  de 
Candahar, 


ORSQUE  le  cadi  de  Candahar  ,  qui  étoît 
d'une  très-bafle  extraélion ,  fut  nommé  par 
le  fukan  Kara  Koulak  (  i  )  pour  rendre  la 
juftice  à  Candahar  5  où  il  vint  demeurer  fur 
la  place  du  marché  ;  [il  alla  d'abord  rendre 
vifite  au  Gouverneur  de  cette  ville.  Après 
les  premiers  complimens  ;  favez  -  vous ,  lui 
dit  ce  dernier ,  comment  je  m'appelle  ? 
Oui ,  feigneur  ;  reprit  le  cadi  5  vous  vous 
nommez  Zezer  Zemin  (1).  Cela  efl  vrai  5 
reprit- il  jj  mais  je  porte  encore  le  nom 
d'Afraïl  (  3  ).  Le  cadi  entendant  ce  nom  fi 
terrible  ,    n'en    fit    que    rire.     Nous    nous 

(i)  Ces  mots  fignifient,  en  arabe,  oreille  noire. 

(2)  Ce  nom,  en  perfan ,  lignifie  le  poifon  de  la 
terre. 

(  3  )  C'eft  le  nom  de  l'ange  de  la  mort ,  lequel  , 
félon  la  tradition  des  orientaux ,  fépare  les  âmes  d'avec 
les  corps. 
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accorderons  donc  parfaitement  enfeinbîe  ? 
répliqua  -  î  -  il  5  puifque  je  m'appelle  Scheï- 
tan  (  I  )  ;  nous  travaillerons  de  concert  à 
tourmenter  le  peuple  ;  &  ce  ne  fera  qu'à 
proportion  des  préfens  que  nous  en  rece- 
vrons ,  qu'ils  commettront  impunément  toute 
forte  de  mauvaifes  aclions. 

Scheïtan  ^  avec  de  pareilles  difpofitions  ^ 
étoit  né  pour  être  cadi.  Sa  taille  étoit  mé- 
diocre y  le  vifage  laid  y  un  peu  bafané  & 
tirant  furie  jaune,  le  nez  camus,  l'œil  aflez 
vif  6c  la  barbe  noire.  Comme  il  n'avoit 
jamais  eu  grande  éducation ,  fa  mine  &  fes 
manières  baffes  fe  reffentoient  de  fon  origine» 
îl  étoit  capricieux  à  l'excès  >  emporté  & 
violent  jufqu'à  la  fureur  ,  brutal  avec  fes 
femmes  5  &  mauvais  maître  envers  {es 
efclaves  ,  qu'il  maltraitoit  pour  les  plus 
légères  fautes.  Mais  cet  homme  fi  terrible 
6:  il  inexorable  envers  le  peuple  }  étoit 
doux  comme  un  agneau  lorfque  l'on  faifoit 
paroître  devant  lui  une  bourfe  pleine  d'or  : 
alors  il  devenoit  liant  ;  ce  n'étoit  plus  un 
animal  farouche  ;  les  préfens  Tapprivoifoient 
en  un  moment  5    &  Ton  en  obtenoit  tout 


Ci)  Ce'nom  figiiifie  le  diable  ,  en  arabe.  Les  hébreux, 
en  changeant  quelques  lettres,  le  nomment  fathan. 
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te  que  i'on  vouioit.  Enfin  ,  feigneur  ,  cet 
efprit  de  Caméléon  fut  fi  bien  faire  5  qu'après 
s'être  enrichi  aux  dépens  des  plus  honnêtes 
gens  de  Candahar  5  il  devint  d'un  orgueil 
&  d'une  arrogance  fi  infupportable  ,  qu'il 
fe  rendit  l'objet  de  la  haine  de  tous  ceux 
qui  Fapprochoient.  Mais  ,  feigneur  ?  je 
reviens  à  l'aventure  de  Sahed.  Cet  homme 
avoit  un  chien  (  i  )  qu'il  aimoit  extraordi- 
nairem.ent  5  &  qui  le  fuivoit  par-tout.  Comme 
il  lui  avoit  plufieurs  fois  fauve  la  vie  ,  il 
n'y  avoit  rien  qu'il  n'eût  donné  pour  ne  le 
point  perdre  ;  cependant  ce  fidelle  animal 
mourut  5  &  Sahed  en  fut  inconfolable.  Riea 
ne  pou  volt  ^palfer  fa  douleur.  Sts  amis  le 
vinrent  voir  ;  il  les  retint  à  fouper.  On  ne 
parla  ,  pendant  le  repas ,   que  des  loUv^nges 

(  I  )  Ce  conte ,  qui  ell  rapporté  dans  un  ancien 
poète  turc ,  appelé  Lamâi ,  en  a  été  tire  par  l'auteur 
des  Cent  Nouvelles  nouvelles ,  qui ,  dans  fa  quatre«»^ 
vingt-feizième ,  raconte  cette  aventure  entre  un  curé 
&  un  évéque.  Lamâi  fe  nornmoit  Abdala-ben-Mamoud  i 
il  eft  l'auteur  d'un  livre  turc  de  facéties  &  de  bons 
mots,  compofé  partie  envers  &  partie  en  profe.  11 
a  divifé  fon  ouvrage  en  cinq  chapitres ,  &  y  a  ajoute 
une  préface ,  oà  il  prouve  ,  par  l'exemple  des  pro- 
phètes &  des  plus  grands  peafomiages,  que  la  rail- 
lerie ingi'nieufe  &  innocente  a  toujours  été  fort 
eftimée. 
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<3u  chien  :   ôc   enfin   il   fe   termina  par   Tes 
obsèques.    On  Tenterra   dans  le    jardin  'de 
Sahed.  . 

Un  de  nos  po'ëtes  a  dit  fort  fagement  que 
l'eau  dort ,  mais  'qu'un  ennemi  ne  dort 
jamais.  Quelques  gens  mal  intentionnés  allè- 
rent le  lendemain  faire  leur  rapport  au  cadi 
Scheïtan ,  de  ce  qui  s'étoit  pafle  la  veille 
chez  Sahed  ^  &:  ajoutèrent  à  la  vérité  du 
fait  ,  un  détail  de  toutes  les  cérémonies 
funèbres  des  perfans  y  qu'ils  dirent  avoir  été 
pratiquées  à  Tenterrement  de  fon  chien. 

Le  cadi  parut  très-fcandaîifé  d'une  a<^ion 
il  étrange  )  qui  intéreffoit  la  police  &  la 
religion.  Il  envoya  auffitôt  chercher  laccufé 
par  {qs  hazzas  (i).  Infâme,  lui  dit -il  d'un 
ton  de  fureur  y  ne  rougis- tu  pas  de  ton 
crime  ?  Sans  doute  que  tu  es  de  quelque 
feéle  nouvelle  qui  adore  les  chiens  ,  puifque 
tu  as  rendu  plus  d'honneur  au  tien  ,  que 
l'on  n'en  a  jamais  fait  à  celui  (i)  des  fept 

(i)  Archers. 

(a)  Les  mufulmans  ,  qui  favent  embellir  les  narra- 
tions ,  difent ,  pour  exprimer  la  force  de  l'éducation 
&  de  la  fréquentation  des  honnêtes  gens ,  que  le 
chien  àes  fept  dormans ,  qui  reftèrent  pendant  cent 
quarante  ans  dans  une  caverne  du  Mont  -  Cavoùs  , 
tîevint  raifonnable  par  le  long  féjour  qu'il  fit  avec  les 

dormans. 
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^ormans.  Je  fuis  bien  informé  de  h  âév'iûon 
que  tu  as  faite  de  nos  pompes  funèbres  ; 
ton  châtiment  efl  tout  prêt ,  &  tu  vas  expirer 
ton  crime  par  mille  coups  de  bâton  fur  îa 
plante  des  pieds. 

Sahed  auroit  été  eiFrayd  des  menaces  du 
cadi  5  s'il  n'avoit  pas  connu  combien  fon 
ame  ëtoit  irîtéreiïee.  Seigneur ,  lui  dit  -  il  , 
d'un  air  tranquille  5  vous  avez  été  mai 
informé  de  ce  qui  s'eft  pafTé  chez  moi  hier 
au  foir.  L'hiftoire  merveilleufe  de  mon  chien 
feroit  trop  longue  à  vous  raconter  devant 
tant  de  monde;  on  ne  vous  a  pas,  fans 
doute ,  inllruit  de  fes  rares  qualités  5  des 
talens  qu'il  avoit  pour  fe  faire  entendre  j  ni 
qu'il  ait  fait  un  teflament  3-  ou  ^  entr'autres 
legs  5  je  fuis  chargé ,  de  fa  part  ?  de  vous 
apporteT'ces  trente  pièces  d'or  :  voilà  comme 
les  envieux  empoifonnent  toute  chofe. 

Le  cadi  voyant  les  pièces  d'or  que  Sahed 
avoit  mifes  fur  fa  table  ,  fut  furpris  de  fon 
adrefle  à  fe  tirer  d'un  fi  mauvais  pas.  Il  fe 
tourna  vers  les  hazzas  :  Voyez  ,  leur  dit-il 
en  riant ,    comme    les    gens  de  bien   font 


~  hommes.  Ils  ont  anffi  une  efpèce  de  proverbe  poiiî 
défîgner  un  avare  ,  qvà  eil  :  il  ?ie  jetteroit  pas  im  oj 
au  chie.n  des  fep  dormcms. 

lom&  XXL  I 
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espoies    à  la  calomnie  j   &   quel   mauvais 
dîfcours    on   m'eil   venu  rapporter   de    cet 
honnête  homme  :  je  me  rappelle  en  ce  mo- 
ment que  j'ai   ouï   raconter   vingt   hiftoires 
plus    fingulières   les  unes  que   les  autres  de 
fon  chien  ;  fans  doute  ,   puifque  cet  animal 
a  û  bien  expliqué  fes  intentions  avant   que 
de  mourir  5   il  ëtoit  d'une  nature  extraordi- 
naire 5  ou  bien  il  renfermoit  dans  Ton  corps 
quelques-uns  de  ces  génies  bienfaifans  envers 
les  hommes  ;   &  je  ne  trouve  point  qu'il  y 
ait  eu  fi  grand  mal  à  lui  rendre  les  honneurs 
qu'il  a  reçus.  Quoiqu'il  en  foit ,  dit-il  alors 
en  adrefiant  la  parole  à  Sahed,  je  fuis  fâché 
de  Finfulte  que  l'on  vous  a  faite  5  &  je  vais 
la  réparer  ;   m.ais  comme  il  faut  que  chacun 
vive  de  fon  métier  3  vous  ne  fauriez  éviter 
de  donner  une  couple  de  pièces  d'or  à  ces 
gens  -  ci  ;  ils  ont  pris  la  peine  de  vous  aller 
chercher  jufques  chez  vous ,  &  je  prétends 
qu'ils     vous    y    reconduifent    pour   juilifier 
votre -innocence. 


XXII.     aUART    D'HEURE. 

i\  ce  compliment  fcélérat?  Sahed  ne  répon- 
dit que  par  de  profondes  fo«miffions  ôc  par 
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une  prompte  obëiiïance.  îl  jeta  les  deux 
pièces  d'or  aux  hazzas.  Je  vous  quitte  5 
meiîîeurs  ,  leur  dit  -  il  ,  du  foin  de  me 
remettre  chez  moi  ;  fy  retournerai  bien 
fans  vous.  Alors  ?  feigneur  ,  continua  Ben- 
Eridoun  3  le  pauvre  boucher  fe  retira ,  & 
fatisfît  la  police  &:  la  religion  aux  dépens 
de  fa  bourfe, 

O  gens  iniques ,  s'écria  Schems  -  Eddin  î 

vous  devriez  être  des  épées   toujours  nues 

pour  être  la  terreur  &  la  punition   des  me-* 

chans;  mais  vous  n'êtes  que  àcs  fourreaux 

vuides,   qui  ne  cherchez  qu'à  vous  remplir 

de  l'argent  des  miférables.  Que  n'ont  -  ils  la 

hardieffe  de  fe  plaindre  de  vos  vexations  à 

un  tribunal  fupérieur  ?    devant  lequel  vous 

êtes   auffi   fouples   &   auili  rampans  ,    que 

vous    êtes    orgueilleux    chez    vous  !    Vous 

tremblez  à  fon  feul  nom  >    &:  la  crainte  du 

châtiment  qui  vous  efr  dû^  vousferoit  rendre 

plus  exadement  la  juilice.  Oui  5  je  fais  plus 

de  cas  du  chien  de  Sahed  5  que  d'un  homme 

du  carafière  de  Scheïtan;  à  qui  vous  reffem- 

blez  prefque  tous.    Le   chien  ^   de  tous  les 

biens  de  ce  monde  ?  ne  prétend  qu'un  feul 

os  ;  &  toutes  les  richelTes  de  ia  terre  ne  font 

pas  capables  de  remplir   vos   yeux  &    vos 

coeurs.    Vous '^briguez    ces    emplois    pour 
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acquérir    les  honneurs  ^   les  richefles  &  les 
piaifîrs  ;    mais  ne  favez  -  vous  pas  que  celui 
qui  vît  retiré  du  monde  acquiert  de  l'hon- 
neur j   que  celui  qui  fe  contente  do^  CQ  qu'il 
a  ,  ell:  riche  ;   &:  que  celui   qui  mëprife  les 
plailirs ,   &:-  qui  s'en   occupe   le   moins ,    a 
trouvé  fon  repos  ?    Faites  donc  de  bonnes 
allions    pendant    que    vous    êtes    dans    ce 
monde  ;    &  loin  de   vous  rendre  l'horreur 
de  vos  frères  par  la  tyrannie  &  la  vexation  y 
ne  cherchez  qu'à  les  foulager.    Songez  que 
toutes    les    chofes    qui   fubfiftent    dans    ce 
monde  ne  font    que  du  bruit  ,  &   ne  eau- 
fent  que  du  trouble.  Fuyez  y  &  faites  votre 
retraite    dans   le    royaume   du  néant    dont 
vous  tirez  votre  origine  ,  &  ayez  toujours 
préfentes  à   la  mémoire  ,  ces  paroles  qu'un 
de  nos  poètes  dit   avoir  été  écrites  autour 
de  la    couronne  de  Feridoiin    (  i  ).    «  Ce 
»  monde  )    o   mon   frère  ^  ne  demeure    à 
»  perfonne  :   attache  ton  cœur  à  cehii  qui 
i>  en  eft  l'auteur  -,   cela  fuffit  :  ne  te  fie  y  ni 
»  ne  t'afTure  fur  la  polTeiiion  de  fes   biens 
»  trompeurs  :  combien  de  gens  femblables 
»  à  toi  n'a-t-il  pas  engrailTés  pour  les  égorger 
»  enfuite  »  ?    Mais    je    m'emporte   un    peu 

*      ■   ■  '  ■  ■  '^ 

(i)  Roi  de  Perfe  de  la  première  dynaftie. 
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trop  ,  mon  cher  Ben-Eridoun  5  dit  alors  le 
roi  d'Afîracan  ;  comme  les  monarques  font 
refponfables  à  dieu  des  minières  qu'ils  don- 
îient  à  leurs  peuples  ,  je  tremble  que  quel- 
ques-uns de  mes  cadis  ne  foient  du  caraélère 
de  Scheïtan.  Ah  !  ii  j'en  connoiilbis  un  qui 
lui  reilemblât ,  je  ne  le  îaiïïerois  pas  vivre 
un  quart  d'heure.  Mais  il  n'eft  pas  encore 
~  temps  que  je  me  retire  j  fi  tu  fais  quelque  ' 
îîiftoire  intëreflante  ,  profite  ?  je  te  prie  y  des 
momens  que  je  puis  te  donner. 

J'en  fais  une  ,  feigneur ,  répondit  Ben- 
Éridoun,  qui  efl  afTez  particulière;  mais  j'ai 
déjà  héfité  plus  d'une  fois  à  vous  la  dire  ; 
j'ai  craint  de  vous  retracer  l'image  de  vos 
malheurs  par  la  conformité  qu'elle  a ,  dans 
fon  commencement  }  avec  ce  qui  vous  eu. 
arrive  de  plus  funefte.  Il  eft  vrai  que  ia 
fuite  en  eft  très- différente  5  &  qu'elle  vous 
fera  bientôt  oublier  ce  qu'elle  aura  d'abord 
€u  de  triile  ;  mais  je  n'ofe  ,  feigneur  ,  vous 
la  raconter  fans  un  ordre  exprès  de  votre 
majefté. 

Schems-Eddin  rêva  quelques  momens': 
îl  prit  enfuite  la  parole.  Mes  malheurs  me 
font  toujours  û  préfens  y  dit-il ,  que  ton 
récit  ne  fauroit  les  augmenter:  ainfi,  mon 
cher  Ben-Eridoiin  j  tu  peux  hardiment  corn- 
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niencer  ton  hiftoire  y  de  quelque  nature  qu'elle 
puifTe  être  y  je  t'ëcouterai  avec  attention. 
Ben-Eridoun  obéit  à  un  commandement  fi 
précis  )  &c  parla  en  ces  termes  au  roi  d'Af- 
tracan. 


Hîftoire   dOut^îm  -  Ochantey  ,   prince  de  ta 
Chine* 


ANFUR  (i)j  empereur  de  la  Chine; 
avoit  ëpoufé  Katifé,  une  des  plus  charman- 
tes princeiles  de  la  terre.  Jamais  rien  n^avoit 
paru  de  plus  achevé  dans  la  nature  ;  5c 
îorfqu'on  avoit  une  fois  jeté  les  yeux  fur  le 
globe  de  Ton  vifage,  on  perdoit  l'idée  de 
tout  ce  que  l'on  avoit  vu  de  beau ,  pour 
ne  plus  fonger  qu'aux  perfeélions  de  cette 
princefTe ,  dont  les  qualités  de  Fefprit  étoient 
encore  fupérieures  à  celles  du  corps.  De 
pareilles  femmes  devroient  être  immortelles;, 
mais  f  feigneur  ^  l'incomparable  Katifé  ne 
parut  prefque  dans  la  Chine  que  pour  y 
îaiffer  un  regret  éternel  de  fa  perte.  Elle 
mourut  la  première  année  de  fon  mariage  , 

■*- • —         ■  I    -     I     ■     ir-   I  -  ._!  I  ,11     ,    »f 

(ï)  Il  y  a  eu  un  prince  nommé  Fawfiir,  (jui  régiioi| 
à  la  CixiiîÇ  eu  l'année  1569, 
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en  donnant  la  vie  à  un  prince  que  Ton 
nomma  Outzim-Gchantey. 

Fanfur  eut  tant  de  douleur  de  la  mort  de 
fon  ëpoufe  5  qu'il  abandonna  le  foin  de  fes  _ 
états  pourfe  livrer  tout  entier  à  fon  déTef- 
poir.  Il  fit  bâtir  dans  fon  palais  un  tombeau 
magnifique,  fur  lequel  ëtoiten  marbre  blanc 
la  repréfentation  de  Katifë ,  &  ne  manquoit 
famais  d'aller  deux  fois  par  jour  Tarrofer  de 
ùs  larmes. 

Il  y  avoit  près  de  cinq  ans  que  ce  prince 
vivoit  de  cette  manière  5  lorfque  fon  grand 
vifir,  qui  étoit  un  homme  d'une  probité 
achevée  j  vint  fe  préfenter  devant  lui.  Il 
fe  proflerna  d'abord  la  face  contre  terre  ; 
&  s'étant  enfuite  relevé  :  feigneur  3  lui  dit- 
il,  ton  humble  efclâve  ofera-t-iî  te  re  m  en- 
trer que  ta  douleur  eil  de  trop  longue  durée , 
ôc  quelle  te  fait  tort  dans  refprit  de  tes 
peuples.  Quelque  mérite  qu'ait  eu  rinconi- 
parable  Katifé ,  ils  font  indignés  de  te  voir 
verfer  fi  long-temps  des  larmes  ,  qui  con- 
"viennent  mieux  à  une  femme  qu'à  un  grand 
prince  tel  que  tu  es.  Katifé  étoit  belle  par 
excellence;  mais  n'y  a-t-il  plus  de  femmes 
fur  la  terre  qui  puiiTent  l'égaler  .^  Si  tu  es 
înfenfible  à  toute  autre  beauté ,  fonge  du 
moins  que  tues  refponfable;  envers  ton-ûh^. 
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d'un  trône  dont  je  vois  tes  fujets  prêts  à  tî 
priver ,  fi  tu  continues  à  vouloir  vivre  dana 
la  retraite. 


XXIIÏ.     Q.UÂRT     D'HEURE. 

„b  ANFUR5  étonné  du  drlcoiics  du  vifir  , 
fe  réveilla  comme  d'un  profond  ailoupiffe- 
ment.  Il  n'en  faîloit  pas  moins  pour  le  reti- 
rer de  l'état  léthargique  dans  lequel  il  étoit. 
Je  te  fais  bon  gré  y  viiir  ^  lui  dit-il ,  de  la 
fincérité  avec  laquelle  tu  viens  de  me  parler. 
L'intérêt  feul  de  mon  fils  me  rappelle  à  la 
vie;  je  ferois  coupable  fi  mon  défefpoir  étoit 
caufe  qu'il  tombât  dans  la  misère.  Fais  donc 
favoir  au  peuple  que  je  vais  me  montrer  à 
*  lui }  &  que  je  veux  déformais  vivre  autre- 
ment que  je  n'ai  fait  depuis  la  mort  de  ma 
chère  Katifé. 

Le  vifir  n'eut  pas  plutôt  annoncé  cette 
nouvelle ,  que  l'air  retentit  de  mille  cris  de 
joie.  Fanfur  étoit  fort  aimé ^  &  fcs  fujets, 
quelque  contens  qu'ils  fuilent  de  l'adminif- 
tration  du  vifir ,  marquèrent  ?  par  mille  fêtes 
galantes?  lallégrefié  où  ils  étoient  de  voir 
leur  prince  gouverner  fon  royaume  par  lui-  / 
même. 
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Comme  dans  toutes  les  a6lions  de  Fanfiir 
il  régnoit  toujours  un  air  de  triftefle  ,  îe  vlfir, 
pour  tâcher  de  la  dilîiper,  lui  préfenta  les 
plus  belles  perfonnes  du  monde  ;  leurs  attraits 
ne  purent  effacer  de  fon  cœur  Timage  de 
la  charmante  Katifë^  dont  la  mémoire  lui 
étoit  fi  chère.  Il  les  regarda  toutes  avec 
une  infeniibilité  qui  ëtonnoit  les  mandarins  ; 
&  tournant  toutes  fes  affeftions  vers  le  ieul 
Outzim-Ochanîey,  il  déclara  que  tant  que 
ce  prince  vivroit ,  il  n'auroit  commerce  avec 
aucune  femme. 

Enfin  >  feigneur  5  Tunique  héritier  dn 
royaume  de  la  Chine  avok  à  peine  atteint 
fa  feizième  année  ^  qu'il  fe  fentit  une  incli- 
nation violente  de  voyager.  Il  en  demanda 
un  jour  la  permiflion  à  Fanfur  ;  mais  ce 
monarque,  furpris  dune  pareille  demande  , 
après  lui  avoir  repréfenté  ?  avec  une  extrême 
tendrefle  y  tous  les  dangers  auxquels  il  feroit 
expofé  ,  &:  les  inquiétudes  cruelles  que  lui 
cauferoit  fon  abfence  5  le  conjura  de  ne  plus 
penfer  à  ce  deilein. 
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XX  I  V.     au  AR  T    jy  HEUR  E. 

V>ES  remontrances,  loin  de  toucher  Outzim- 
Ochantey ,  irritèrent  (es  clëfîrs*  H ëiblu  5  quand 
il  en  trouveroit  roccafion  ?  de  partir  fans  le 
confentement  de  Fanfur,  il  fe  munit  d'un 
très-grand  nombre  de  pierreries  y  prit  de  l'or 
autant  qu'il  crut  en  avoir  befoin  ;,  &  ayant 
fu  engager  dans  Tes  intérêts  iîx  de  fes  amis^ 
ils  furent  les  feuls  avec  lefquels  il  s'embar* 
qua  fur  un  petit  vaiiïeau  qu'il  avoit  fait  ache*^ 
ter  fecrètement  par  l'im  d  eux., 

De  ces  ûx  perfonnes ,  l'une  ^  qui  avoit 
été  fon  gouverneur ,  eut  beau  s'oppofer  à 
fes  deifeins,  ce  prince  le  menaça  de  toute 
fon  in^dignation  ,  s'il  en  ouvroit  jamais  la 
bouche  au  roi  fon  père;  &  comme  Bakmas  $■ 
c  efi  aim^  qu'ail  fe  nommoit  3  aimoit  tendre- 
ment fon  élève  5^  plutôt  que  de  l'abandonner 
à  la  violence  des  pallions  ^  auxquelles  fe 
livroit  une  bouillante  jeun  eue  ,  il  rëfolut  â^ 
s'expofer  aux  mêmes  dangers  que  lui. 

Le  fécond  compagnon  du  voyage  àm 
prince  s'appeloit  Ahmedy;  c'^étoit  un  man- 
éariB  de  la  fcience;:  il  pollcdoit  prefque  toH« 
tes  k&  tegiies  vivciiites  ;  &:  jamais,  ob  n'avok 
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vu  un  homme  dont  l'éloquence  égiiât  la 
lienne. 

Le  troifîème  ëtolt  fils  de  h  nourrice  du 
prince  5   &  d'un  riche  marchand. 

Le  quatrième  excelloit  dans  la  mufique^ 
Si  touchoit  des  inftrumens  avec  une  déli- 
cateiTe  qui  ravilToit  les  fens. 

Le  cinquième  ëtoit  un  peintre  compara- 
ble au  célèbre  Many.  Et  le  dernier  étoit  û 
léger  à  la  courfe  y  qu  il  auroit  arrêté  les  ani- 
maux les  plus  vîtes. 

Les  vents  étant  très-favorables  ,  &  le  vaif- 
feau  très-bon  voilier ,  le  prince  fit  plus  de 
huit  cent  lieues  en  moins  de'  dix  jours,  lï 
arriva  à  un  port  de  mer  5  où ,  après  être 
débarqué  j  il  fit  préfent  du  vaiïïeau  &c  de 
tout  l'équipage  au  pilote  ,  avec  défenfes 
expreffes  de  retourner  à  la  Chine  de  ilx 
années. 

Bakmas  &  Ahmedy  voyant  que  Outzim- 
Ochantey  répandoit- avec  profufion  Tor  ôt 
l'argent  par  toutes  les  villes  où  ils  paffoient  ^ 
lui  repréfentèrent  bientôt  que  5  puifqu'il  vou- 
loit  voyager  en  homme  privé  y  il  ne  devoit 
pas  faire  de  fi  fortes  dépenfes  >  &  que  s'il 
vivoit  avec  auili  peu  d'économie  qu'il  corn- 
îîiençoit  à  le  faire  ^  fes  richeffes  ^  telles 
qu'elles  puiïeîit  être  5  fêtoient  bientôt  épu*^ 
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fées.  Le  prince  n'en  voulut  rien  croire-,  îf 
fut  fi  prodigue  3  qu'il  fallut  avoir  recours 
aux  pierreries ,  dont  la  valeur  montoit  fi  haut , 
qu'il  s'imaginoit  ne  devoir  jamais  manquer 
d'argent.  Cependant,  après  avoir  ^it  envi- 
ron douze  mille  lieues  dans  diitereris  pays  j 
tant  par  mer  que  par  terre ,  il  commen<^a 
trop  tard  à  s'appercevoir  qu'il  auroit  dû  fui- 
-vre  les  fages  confeils  du  mandarin  &  de  ion 
gouverneur.  Il  reconnut  alors  fa  faute  avec 
une  douleur  extrême  5  &  fe  vit  dans  la  Situa- 
tion la  plus  trille  où  fe  puiffe  trouver  un 
prince.  Pour  furcrok  de  déplaifir  ^  il  avoit 
fendu,  les  iix  compagnons  de  voyage  auffi 
mifërables  oue  lui  1  mais  il  eut  encore  la  con- 

X  7 

folation  de  voir  qu'aucun  d'eux  ne  lui  repro- 
cha fon  peu  de  conduite  ^  &:  qu'au  contraire  j. 
tous  s'offrirent  à  l'aider  à  vivre  ea  travail- 
lant chacun  de  leur  art,. 

En  t¥i^iy  ils  ne  furent  pas  pkitôt  arrivé*, 
dans  une  grande  ville  5  que  le  coureur  ayant 
fu  que  Ion  cherchoit  partout  un  homme  qui 
pût  en  diligence  expédier  quelques  affaires 
prefTéeS}  soifrit  de  le  faire.  li  entreprit?  en 
moins  de  vingt-quatre  heures,  un  voyage 
de  plus  de  foixaate  lieues.  On  accepta  i^s 
offres  ;  le  prince  &  fes  compagnons  furent 
fa  caution.  On  mi  compta  de  l'argent  3,  dotu 
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li  leur  lailTa  la  plus  grande  partie  ?  ayant  exé» 
cuté  ce  qu'il  avoit  promis  5  au  grand  con- 
tentement de  ceux  qui  l'a  voient  employé- 
Le  prince  profita  de  fa  diligence  ,  5c  vivant 
avec  un  extrême  ménage  5  lis  abordèrent  3 
une  autre  ville,  comrae  ils  n'a  voient  plus 
que  quatre  pièces  d'argent. 


XXV.     Q.UART    D'HEURE. 


£  S  qu'ils  y  furent  arrivés  y  le  fils  du  mar- 
chand ^  qui  favoit  parfaitement  l'arithm.étique  ^ 
alla  chez  un  fameux  négociant  5  il  s'offrit  de 
folder  y  en  trois  jours ,  tous  les  comptes  qu'il 
avoit  avec  fes  correfpondans.  Quoique  cela 
parût  preiqu'irnpoliibie  >  le  négociant  le  fil 
travailler?  fat  content  de  lui,  le  paya  très- 
honnêtement  ;  êî  cet-^e  fomme  fit  vivre  une 
quinzaine  de  jours  le  prince  &  fa  fuite  ,  au 
bouL  defqueis  i!  k:  trouva  réduit  à  la  même 
néceilité.  Le  muiicien  prit  alors  fon  luth  >  & 
fe  mit  à  chanter  avec  tant  de  grâces  &  de 
méthode .  que  les  principaux  de  la  ville  le 
firent  venir  dansleurs  niaifons.  Ils  le  récom.- 
pensèrent  dignement  du  plaifir  qu'ils  en 
avoient  reçu  ;  &  cet  argent  les  aida  à  vivre 
quelques  feniaines.  Le  peintre  ^  alors^  voyant 


%q6  mille  et  un  quart  D'HEtTRÈ", 
qu'ils  allo'.ent  être  clans  le  même  bef'>in  5  alla 
trouver  le  roi  de  la  même  province  011  ils 
étoient  alor^  5  il  s'offrit  He  f^ire  Ton  por- 
trait, &c  le  repréienta  avec  î^nt  d'art,  6c 
fi  refTemblant  ,  qiie  ce  prince  ,  étonné  de 
cette  nouveauté  ,  le  regirda  comme  un 
homme  divin.  Il  ne  pouvoit  comprendre  que 
l'on  sût  former  des  traits  il  luftes  &  fi  natu- 
rels ,  qu'il  n'y  eût  perfonne  qui  ne  le  recon» 
nût  dans  ce  tableau.  Il  donna  au  peintre  un; 
diamint  d'un  grand  prix  5  &:  la  valeur  de 
trois  mille  fequins.  Tous  les  plus  grande 
feigneurs  de  la  cour ,  à  l'exemple  du  prince? 
voulurent  auili  Te  faire  peindre;  il  y  réuflit 
parfaitement ,  &:  il  en  reçut  des  préfens  û 
coniîdérables ,  qu^il  em^porta  de  cette  ville 
plus  de  dix  mille  pièces  d^or.  C'étoit  une 
grande  fomme  y  par  rapport  à  Tétat  où  étoit 
le  prince  >  mais  très-modique  ,  eu  égard  aux 
richeiles  immenfes  qu'il  a^oit  indifcrètement 
difîîpées. 

Ils  s'habillèrent  tous  très  -  proprement^ 
ménagèrent  leur  argent/  &  réfolurent  de 
reprendre  la  route  de  la  Cbine.  Ils  a  voient 
déjà  f  lit  plus  de  cinq  cent  lieues  y  &;  étoient 
prêts  d'arriver  à  Z'.ffcda  (i),  lorfqu'ils  furent 


(ïi  Zoîala.  eft  mie"  ville  Htute  dins  un  ro^amas 
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enveloppés  par  une  troupe  de  près  de  deux 
cent  voleurs, 

Quoiqu'Outzim-OchanLey  ne  fût  accom- 
pagné que  de  Tes  fix  camarades ,  le  nombre 
ne  l'eitraya  pas  ;  il  rérolut  de  le  mettre  e ri 
dëfenfe  5  mais  Ahmedy  lui  ayant  remontré 
îa  témérité  qu'il  y  avoit  de  Fentreprendre  $ 
ie  prince  mit  bas  les  armes.  Un  homme 
d'aflez  bonne  minei  qui  paroifToit  le  chef 
de  ces  fcélérats  >  l'aborda  aïïez  civilement 
pour  une  perfonne  de  fa  forte  :  Nous  n'en 
voulons  point  à  votre  vie  5  lui  dit-il ,  puif* 
que  vous  ne  faites  aucune  réfirlance;  nous 
îious  contenterons  de  vos  biens  ;;  mais  iî 
quelqu'un  de  vous  avoit  été  afftiz  hardi  pour 
fe  défendre ,  je  jure  que  vous  feriez  déjà 
exterminés.  Outzim-Ochantey  regarda  ceî 
homrne  avec  fierté:  fi  vous  n'édez  que  cin^- 
quanîe  contre  nous  fepr,  dit-il>  je  ne  vous 
craindrois  pas  ;  mais  il  faut  céder  à  la  force  2. 
vous  êt,es  le  maître  de  notre  fortune. 

è\\  même  nom,  dans  le  pays  tîes  Cafres  en  Afrique», 
Plufiei.rs  géographes  croient  que  c'eft  TOphir  où  Saîo- 
raon  envoyoit  les  vaîTfeaux  ,  &  d'oa  il  tiroit  tant  d'or 
&  d'ivoire.  Deux  raifons  appuyent  cette  opinion  j, 
premièrcment,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  pays  011  il 
y  a,it  tant  d'or  &  d'eléphans  ;  &  feeondenient ,  psvce 
que  c'eft  îa  route  que  fes  vaifleaux  ^reiioient  £âî:  \^ 
M.£îr  Rouge». 
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Une  réponfe  ailffi  hardie  plut  au  capitaine 
de  CCS  voleurs  :  Je  vois  bien  j  lui  dit-il  ^ 
que  tu  as  -du  courage^  ie  t'en  Tais  bon  gré  ; 
en  faveur  de  cela>  j'en  uierai  bien  avec 
toi.  Alors,  ayant  examiné  à  quoi  pouvoit 
fe  monter  tout  le  butin  5  il  rendit  au  prince 
cent  fequins  d'or  ,  cinquante  à  chacun  de 
ceux  qui  Taccompagnoient  5  permit  qu'ils 
confervaiTent  leurs  chevaux  ,  &  les  laifTa 
continuer  leur  chemin. 

Ils  arrivèrent  enfin  à  Zoffala ,  oia  le  prince 
de  la  Chine  étant  tombé  dangereufement 
malade^  41s  y  dépensèrent  la  meilleure  par- 
tie de  leur  argent  ^  &  fe  trouvèrent  réduits 
à  leur  première  miisère. 

C'étoit  à  Bàkmas  à  employer  fon  talent 
pour  les  mettre  en  état  de  pourfuivre  leur 
route  ;  m.ais  comme  la  ville  n'étoit  habitée 
que  par  des  marchands  dont  l'efprit  étoit 
uniquement  rempli  de  leur  comm.erce  ,  qui 
ne  favoient  ce  que  c'étoit  que  la  politeffe 
qu'il  avoi^  étudiée  à  la  cour  de  la  Chine  ) 
&  dont  il  prétendoit  donner  des  léchons;  il 
eut  beau  prom.iner  fa  noLlelTe  par  toute  la 
ville  ,  il  perdit  ùs  peine^^  5  &  ne  trouva  per- 
fonne  qui  lui  offrîi:  feulcjnent  un  verre  d'eaiu 
ïi  «lordoit  fes  lèvres  de  déplaiflrï 
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AKMAS  ?  relgneur  5  continua  Ben-Eridoun? 
fe  retiroit  pénétré  de  douleur  de  ne  pou- 
voir rendre  à  Ion  prince  le  même  fervice 
que  Tes  compagnons  5  lorfqu'il  fut  rencontré 
par  un  vénérable  vieillard  5  dont  l'air  étran- 
ger faifoit  connoître  qu'il  n'étoit  pas  de  Zof- 
fala  ;  il  jugea  à  l'air  de  Bakmas  qu'il  étoit 
accablé  de  chagrin ,  &  en  ayant  appris  à 
peu  près  le  fujet?  il  le  pria  avec  Ta  compa- 
gnie de  venir  fe  repofer  chez  lui  ;  le  prince 
y  alla  avec  fa  fuite  ?  &  pendant  le  repas, 
ce  bon  vieillard  voyant  qu©  Bâkmas  van- 
toit  tant  les  prérogatives  que  donne  une 
ïîluftre  naiffance  :  mes  amis ,  dit  -  il  à  (qs 
hôtes  >  le  pauvre  eft  toujours  méprifé  ,  de 
quelque  condition  qu'il  foit  ;  û  vous  n'êtes 
pas  à  votre  aife ,  vous  ferez  beaucoup  mieux 
de  ne  pas  publier  votre  nobleiTe  :  fi ,  au 
contraire?  vous  êtes  opulens?  fuffiez  -  vous 
de  la  lie  du  peuple ,  vous  ferez  révérés  de 
chacun  comme  les  plus  nobles  de  la  terre. 
Cela  dit  >  il  mit  vingt  pièces  d'or  dans  la 
main  de  Bakmas  ,  &  fe  levant  de  table  pour 
vaquer  à  fes  affaires;  le  prince  &c  fes  gens 
fortireat  avec  lui. 
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Quelles  triftes  réflexions'  cet  avis  ne  fit-  il 
point  faire  à  Outzim-Ochantey  !  il  en  pleu- 
roit  de  honte.  Quoi!  fe  difoit-il^  il  faut  que 
par  ma  feule  faute  je  me  trouve  obligé  de 
ne  fubiifter  que  par  les  talens  de  mes  com- 
pagnons !  fans  leur  fecours ,  je  ferois  donc 
réduit  à  la  dernière  misère  ?  Ahm.edy  voyant 
le  prince  dans  une  extrême  douleur  5  fe  fer- 
vit  de  toute  fon  éloquence  pour  le  confo- 
ler.  II  lui  reprocha  même  fon  peu  de  cou- 
rage dans  Fadverfité  5  &  étant  partis  de 
Zoffala^  ils  arrivèrent  quelques  jours  après 
dans  une  petite  ville  fort  jolie.  Ahmedy  n'y 
fut  pas  plutôt  entré  5  qu^il  envoya  publier 
qu'il  difputeroit  pendant  huit  jours  fur  tou- 
tes fortes  de  matières  contre  les  perfonnes 
les  plus  doéles.  On  ne  fît  d'abord  que  rire 
de  fa  préfomption  ;  mais  quand  il  en  fut  venu 
aux  effets?  il  ravit  tellement  en  admiration 
{qs  auditeurs ,  &  fit  voir  une  fcience  fi  uni- 
verfelle  ,  qu'il  rendit  confus  tous  ceux  qui 
parlèrent  contre  lui.  Au  bout  du  compte  fa 
fcience  ne  fer  vit  qu'à  exciter  l'envie  des 
fa  vans  ;  il  ne  remporta  de  cette  difpute  qu'une 
gloire  vaine  &  infruélueufe  ?  &  Ton  cabala 
tellement  contre  lui  ?  fous  prétexte  que  (a. 
doélrine  étoit  contraire  aux  intérêts  de  l'état  5 
«^u'il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  pour  m€t=^ 
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tre  fa  vie  en  sûreté  ?  &:  fi  nos  fept  voya- 
geurs n'avoient  encore  eu  queiqu'argent  j  ils 
fe  feroient  trouves  très-embarraffës. 

Le  doéle  Ahmedy  étoit  dans  une  con- 
funon  extrême  \  il  déclama  long-temps  con- 
tre l'ingratitude  &  Fignorance  du  fiècle  ;  mais 
enfin  >  après  avoir  marché  pendant  onze 
jours  5  ils  arrivèrent  aux  portes  de  Zeb  (i). 

Accablé  des  cruelles  réflexions  que  le 
prince  de  la  Chine  faifoit  fur  fon  malheur  5 
ô  ciel!  s'écria-t-il,  chacun  de  vous  5  à  l'ex- 
ception d'Ahmedy ,  a  trouvé  de  quoi  nous 
faire  fubfiiler  ,  &  moi  je  fuis  encore  à  éprou- 
ver fi  la  fortune  me  refufera  de  quoi  me 
venger  de  votre  fecours.  Non ,  non ,  il  né 
fera  pas  écrit  dans  le  ciel  5  que  je  vous  fois 
toujours  à  charge;  alors,  leur  ayant  dit  qu'il 
vouloit  les  quitter  pour  une  heure  feule- 
ment ,  11  leur  ordonna  de  le  venir  joindre 
dans  la  principale  place  de  Zeb  ;  &  voulant 
être  obéi ,  malgré  leur  oppofitionj  il  fe  fépara 
d'eux.  Après  avoir  traverfé  une  grande  par-* 
îie  de  la  ville ,  il  s'afiit  fur  un  banc  de  pierre 
qu'il  trouva  en  fon  chemin  ?  &  ré  voit  pro-^ 


(i)  Zeb  eft  une  des  principales  provinces  de  Biîe- 
tîulgerid ,  auprès  des  déferts  de  Barca  eu  Africj^ue  ^ 
dont  la  .capitale  porte  le  nom. 
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fondéinent  à  (on  malheur  ^  lorfqu  une  pompe 
funèbre  5  d'une  grande  magnificence,  palïa 
par  la  rue  où  il  ëtoit  alors.  Le  chagrin  rac- 
cabloit  tellement,  qu'infeniible  à  tous  les 
objets  prëiens  5  il  n'eut  pas  la  moindre  curio- 
iitë  de  s'informer  pour  qui  les  habitans  de 
Zeb  verfoient  des  larmes  ;  &  quand  le  cha- 
riot fur  lequel  étoit  le  cercueil  paiTa  devant 
lui  5  il  ne  fe  leva  point  comme  tous  les  autres 
fpeclateurs. 

On  fut  fî  fcandalifé  de  cette  action ,  que 
l'on  imputoit  à  mépris  j  que  Ton  dit  mille 
injures  au  prince  ;  il  ne  daigna  point  y  répon- 
dre ,  confidérant  en  lui  mêmie  à  quoi  nous 
erpofe  la  misère;  mais  fon  liience  étant 
encore  m.al  interprété,  l'un  des  officiers  de' 
îa  pompe  fanèbre  le  frappa  rudem.ent  au 
vifage?  d'une  baguette  qu'il  portoit  à  la  main. 

Outzim-Ochantey  fut  alors  fî  tranfporté 
de  colère  >  que  5  tirant  fon  fabre,  il  en  fit 
voler  la  tête  de  cet  infolent.  Un  coup  û 
hardi  étonna  tous  les  fpeélateurs  ;  on  voulut 
fe  jeter  fur  le  prince;  mais  fe  défendant 
comme  un  lion  furieux  5  il  mit  plus  de  trente 
homimes  hors  de  combat  avant  que"  l'on  pût 
l'arrêter.  Cependant  le  nombre  l'accabla  ; 
on  le  faint,  on  lui  lia  les  mains,  &:  l'on 
sHoit  le  conduire  dans  une  infâme  prifon  ^ 


CôNtES  T  AVir  A'Kt£  lî  f 
éuand  fes  fix  compagnons  arrivèrent  heureu- 
fement  à  Tendroit  où  cette  fanglante  fcène 
venoit  de  fe  palier* 
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JLls  n'héfitèrent  pas  à  mettre  tous  le  fabre  à 
la  raain  ,  fondant  inopinément  fur  ceux  qui 
s'étoient  rendus  maîtres  d'Outzim-Ochantey, 
ils  le  délivrèrent  bientôt  de  leurs  mains:  ce 
prince  reprit  alors  fon  fabre  5  &  fe  joignant 
à  fes  défenfeurs  ,  ils  répandirent  tellement 
la  terreur  dans  la  viîb ,  que  l'on  abandonna 
la  pom.pe  funèbre ,  6t  que  chacun  fe  mit  à 
fuir  de  toutes  fes  forces, 

Ahmedy  s'informant  alors  d'Outzim-Ochan- 
tey  par  quelle  raifon  on  l'avoit  ainfi  mai-* 
traité  5  ^vd  très-fiirpris  d'entendre  qu'il  l'igno- 
roit  ;  mais  ayant  appris  par  le  conduéleur  du 
char  far  lequel  étoit  le  cercueil ,  que  c'étoit 
pour  n'avoir  pas  porté  le  refpeft  dû  au  corps 
du  roi  de  Zeb  ,  nommé  Méruan?  qui  venoit 
.  de  mourir  fans  héritiers  5  il  réfolut  de  pro- 
fiter de  l'épouvante  générale,  &  confeil-' 
lant  au  prince  6^  à  fes  compagnons  de  remet- 
tre le  fabre  dans  le  fourreau  ,  il  les  condui- 
sit vers   le    lireu  où  le  peuple  avoit  pris  la 
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fiiite.  Ils  arrivèrent  dans  une  grande  place 
où  ii  ëtoit  aiïemblé ,  &  marchant  d'un  pas 
grave  5  ils  abordèrent  les  principaux  de  la 
ville  5  qui  les  regardoient  avec  une  efpèce  de 
refpe^  mêlé  de  frayeur,  _ 

Âlimedy  fit  alors  û^ne  qu  il  avoit    quel^ 
que    chofe  d'important  à  leur  dire  ;  il  fe  fit 
un  filence  univerfel ,  Se  ce  fage  chinois  leur 
parla  en  leur  langue  avec  tant  d'éloquence  , 
que  tout  le  peuple  qui  Tentouroit ,  ne  fe  îai- 
foit   point  de    Técouter  9  &:   te'moignoit  le 
regarder  comme  un    homme  infpl-ré.  11  fut 
bientôt  faire  valoir  cette  crédulité ,  &  fei- 
gnant  d'avoir   été    averti    par  notre  grand 
prophète  de  tout  ce  qui  devoir  arriver  après 
ïa  mort  de  Méruan,  &  que  pour  terminer 
les  différends  qui  dévoient  naître  entre  les 
principaux  de  la  province  pour  le  choix  d'un 
nouveau  roi ,  il  avoit  reçu  ordre    de  leur 
amener  >  des  extrémités  du  monde  3  un  jeune 
prince  d'une  bravoure  inouie.  Il  leur  corn- 
înanda  alors  d'un  ton  (i  abfolu  de  recevoir 
Outzim - Ochantey  pour  leur  roi,  que  per- 
fonne  n'ofa  le  contredire  ;  il  leur  fit  enfuite 
un  très-beau  portrait  de  la  fagefîe,   &  fur- 
tout  de  la  valeur  dont  il  venoit  de  donner 
^j^        des  marques   éclatantes  ?  &   finit  par   leur 
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promettre  toutes  fortes  de  prorpérités  fous 
fon  règne. 

Ce  difcours  ?  prononcé  d'un  air  de  pro- 
phète,  avec  une  grâce  &  une  adreffe  ex- 
trême 5  furprit  hs  moins  crédules  efprits.  Le 
peuple  poufîa  mille  cris  de  joie  ;  que  ce  jeune 
héros  que  Mahomet  nous  envoie ,  règne  fur 
nous  &  nos  defcendans  5  s'écria-t-il  5  &  que 
quiconque  s'oppofera  à  (on  élévation  foit 
réputé  ennemi  du  grand  prophète.  Quand 
même  les  prétendans  à  la  royauté  auroient 
voulu  cabaler  contre  le  prince  de  la  Chine  ? 
ïls  n'auroient  pu  défabufer  le  peuple  de  là 
prévention  où  il  étoit  ;  mais  ajoutant  foi 
eux-  miêmes  aux  paroles  du  miandarin  ,  il  n'y 
eut  plus  qu'une  voix  pour  proclam.er  roi 
Outzim  -  Ochantey  ,  &  on  le  conduisit  fur 
le  champ  par  toute  la  ville  qui  le  reconnut 
pour  fon  maître. 

Ce  prince  étoit  dans  un  étonnement  dif-^ 
licile  à  exprimer.  Il  regardoit  cette  aventure 
.comme  ces  rêves  agréables  dont  on  appré-» 
hende  de  voir  la  fin;  mais  y  trouvant  de 
la  réalité,  il  reçut  avec  gravité  les  refpeéls 
qu'on  lui  rendoit^,  fit  achever  la  pompe  fu-^ 
nèbre  de  Méruan  ,  à  laquelle  il  voulut  ailif- 
te,r  avec  fes  compagnons ,  &  ayant  fait  tirer 
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du  tréfor  cent  mille  fequins  d'or  ,  ii  les  répan- 
dit parmi  le  peuple. 

Pour  qu'il  n'y  eût  perfonne  de  mév:on- 
tent  dans  toute  la  ville  de  Zeb ,  le  nouveau 
roi ,  après  avoir  fait  lever  le  corps  de  ceux 
que  lui  &:  Tes  compagnons  avoient  privés  de 
la  vie  }  ordonna  qu'on  leur  drefsât  un  tom-^ 
beau  magnifique  5  Ôc  faifant  affurer  par 
Ahmedy  qu'ils  jouiffoient'tous  de  la  récom- 
penfe  promife  aux  bons  mufulmans  5  il  vou- 
lut encore  confoler  leur  famille  autrement 
que  par  des  paroles ,  ôc  fit  donner  à  leurs 
veuves  ?  &  à  chacun  de  leurs  enfans  j  dix 
mille  fequins  d'or. 
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Ahmedy  &  Bakmas  ne  quittèrent  prefque 
point  le  prince  ^  qui  ne  fe  gouvernoît  que 
par  leurs  fages  confeils  ;  il  récompenfa  libé- 
ralement les  autres  compagnons  de  fes  voya« 
ges  5  &  fut  près  de  cinq  ans  fur  k  trône  ^ 
adoré  de  tous  (es  fujets.  Mais  Tamour  de 
la  patrie  agiiTant  tout  d'un  coup  fur  lui  ?  & 
fe  rappelant  fans  -  ceiTe  l'inquiétude  cruelle 
où  devoir  ê  1-^  le  roi  fon  père  depuis  qu'il 
Tavoit  quitté  >   il  réfolut  de  retourner  à   la 

Chine» 
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Chine.  Il  affembla  pour  cela  les  principaux 
de  fon  royaume  ?  &  leur  ayant  expofé  fon 
defTeinj  il  les  pria  de  choifir  deux  d'en- 
tr'eux  pour  gouverner  l'état  avec  Ahmedy 
&  Bakmas^  jufqu'à  ce  qii'll  leur  eût  donné 
de  fes  nouvelles ,  &  les  pria  y  en  cas  qu'ils 
fuflent  trois  ans  fans  en  avoir ,  d'élire  pour 
roi  qui  ils  jugeroient  à  propos. 

Je  paiTe  fous  filence  ?  feigneur  5  pourfuivît 
Ben-Eridoun  y  les  oppofitions  que  l'on  ap- 
porta à  laifTer  partir  le  prince,  &  le  regret 
que  l'on  témoigna  de  le  perdre  ;  quelque 
douleur  qu'il  vît  fur  le  vifage  de  {es  fujets  j 
&  quelque  peine  qu'il  refTentit  lui-même  à 
les  quitter ,  il  dem.eura  ferme  dans  (es  {en-' 
îimens  ?  embrafla  Tes  fix  amis  ,  qui  vouloient 
le  fuivre  malgré  lui ,  prit  quantité  d'or  &c 
de  pierreries,  &  s'éloigna . feul  &  incognito 
de  fa  capitale.  Ahmedy  ,  qui  Tavoit  élevé 
fur  le  trône ,  fut  le  plus  fenlible  à  l'éloigne- 
ment  du  prince  ;  mon  cher  feigneur,  lui 
dit- il  )  en  recevant  (es  adieux  ,  puifque  vous 
êtes  inflexible,  &  que  je  vais  vous  perdre, 
&:  peut-être  pour  toujours  ?  recevez ,  je 
vous  prie  ,  de  moi  cette  efcarboucle  ;  il 
préfenta  en  même  temps  à  Outzim-Ochantey 
une  pierre  précieufe  de  la  groffeur  d'une 
noix  ;  &  chargée  de  caraftères  talifmani-» 
Tome  lCX.h  K 
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ques  :  la  lumière  du  foleil  5  lui  dit-il ,  n'eft 
pas  plus  vive  que  celle  que  cette  efcarbou- 
cle  répand  dans  robfcuritë  ;  c'efl  un  préfent 
que  m'a  fait  un  grand  philofophe ,  &  je  le 
remets ,  feigneur ,  entre  vos  mains ,  comme 
ce  que  j'ai  de  plus  rare;  vous  en  aurez 
peut-être  befoin  dans  un  voyage  d'aufli  long 
cours  que  celui  que  vous  entreprenez.  Le 
prince  accepta  le  préfent  d'Ahmedy ,  &c  après 
l'avoir  embraifë  tendrement?  il  prit  la  route 
des  états  du  roi  fon  père. 

Il  n'arriva  rien  d'extraordinaire  au  prince 
de  la  Chine  dans  plufieurs  cours  étrangères 
où  il  paiTa.  Il  s'y  -arrêtoit  ordinairement 
quelque  temps  ?  &  y  faifoit  fort  belle  figure  ; 
mais  il  s^étoit  bien  corrigé  des  prodigalités 
qui  l'avoient  autrefois  rendu  fi  miférable. 

Enfin ,  après  un  an  de  voyage ,  tant  par 
mer  que  par  terre  ?  il  arriva  dans  les  états 
d'un  prince  nommé  Kufeh  (i).  A  l'entrée 
de  fa  capitale  étoit  une  grande  place  ou- 
verte de  tous  côtés  ^  &  que  l'on  avoit  rendue 
fpacieufe  par  la  ruine  d'un  vieux  temiple 
que  les  idolâtres  avoient  autrefois  dédié  à 
une  divinité  nommée  Pudorine.  C'étoit  fur 


(i)  Kufeh,  en  arabe,  fignifie  efféminé,  qui  a  peu 
de  barbe, 
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fes  fondemens  mêmes  que  Kufeh  avoit  fait 
bâtir  un  palais  fuperbe.  Au  devant  du  palais 
on  voyoit  ua  grand  obélifque  de  marbré 
noir 5  fur  lequel,  d'un  côté?  étoient  gravées 
en  lettres  d'or  les  loix  fondamentales  de 
l'état  7  &  de  l'autre  ,  pludeurs  maximes  de 
galanterie. 

Le  jeune  prince  de  la  Chine  s'amufoit  à 
examiner  cette  plaifante  pyramide  ,  lorfqu'il 
apperçut  aux  fenêtres  du  palais  deux  femmes 
d'une  beauté  peu  commune.  îl  en  fut  d'abord 
ébloui  ;  6c  s'informant  qui  elles  étoient ,  il 
apprit  que  c'étoit  les  deux  filles  du  roi , 
dont  l'ainée  s'appeloit  Modir  >  &  la  cadette 
Guîpenhé  (i)  :  il  trouvoit  la  première  tout- 
à-fait  à  fon  gré  ;  mais  quelques  étrangers  lui 
en  firent  un  (î  vilain  portrait ,  qu'il  efFaça 
bientôt  de  fon  cœur  l'impreffion  qu'elle  y 
avoit  défà  faite.  Cette  princelïe?  lui  dit-on  ^ 
n'eft  jamais  la  même,  tantôt  blonde >  tantôt 
brune ,  elle  condamne  aifément  ,  oc  fans 
aucun  fujet,  ce  que  quelques  jours  aupara- 
vant elle  avoit  aimé  avec  flireur.  Son  feul 
caprice  fait  une  loi  indifpenfable  par- tout  le 
royaume  ;  elle  étend  même  fon  pouvoir 
jufques  fur    le   langage  ,   &  tient  tellement 


(i)  Giilpenhé  fignifie  fleur  de  pêcher. 
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fous  fa  dépendance  les  fujets  du  roi  Ton 
père  5  que  fous  peine  de  paiïer  pour  ridi- 
cule )  l'on  n'efl:  plus  en  droit  de  rien  faire 
ni  jde  rien  dire ,  s'il  n'eft  approuvé  par  cette 
bifarre  princeiTe. 

Pour  Gulpenhé  ,  lui  dit  un  bon  vieillard 
des  plus  fenfés  ;   quoique  moins  belle  ,  elle   ^ 
cft  bien  plus  à   craindre  que  fa  fœur^  il  eft 
prefqu'impoïïîbîe    de    fe    défendre    de   (qs 
charmes   :    elle  a  auprès   d'elle  une  vieille 
efclave  noire,  nommée  Kouroiim  (i),  qui 
change  de  figure  &  d'habits  à  tous  momens 
pour  furprendre  les  jeunes  étrangers  qui  ar- 
rivent en  cette  ville.  Cette  dangereufe  prin- 
ceiTe a  fait  bâtir  un  palais  magnifique  j  joi- 
gnant à  celui  du  roi  :  les  jardins  en  font 
fuperbes  ;  il  s'y  trouve  plufieurs  labyrinthes 
ingénieufement  confiruits ,  &  où  l'on  s'égare 
ordinairement  avec  elle;  mais  l'on  n'eft  pas 
plutôt    entré   dans   un  petit   chemin   bordé 
de  rofes ,    que  l'on  va  fe  rendre  dans-  une 
vaile  campagne  appelée  la  prairie  de  Satiété  ; 
on  ne  voit   plus  de  rofes  en  cet  endroit; 
elles  font  dépouillées  de  leurs  feuilles  ;  l'on 
n'y]  trouve  à  la  place  qu'un  vilain  fruit  long 
&:  rougeâtre  ;  &  l'on  y  perd  tellement  le 

(ï)  Koiiroùra ,  en  arabe ,  fignifie  fui&  4e  cheminée*^ 
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goût  des  plaifirs?  que  l'on  n'afpire  qu'à  en 
fortir  pour  n'y  plus  rentrer.  En  vain  Gui- 
penhé  a  fait  mettre  un  large  fofTé  au  bout 
du  chemin  de  rôles  >  il  n'y  a  prefque  per- 
fonne  ^  6sC  fur- tout  les  hommes ,  qui  ne  le 
franchifle  aifëment. 

Après  avoir  quitté  ce  vieillard  de  bon 
fens,  le  prince  faifoit  encore  réflexion  fiir 
ce  qu'il  venoit  d'entendre  ,  lorfqu  il  fut 
abordé  par  une  femme  couverte  d'un  voile 
très-épais. 


X  X  IX     au  A  R  T    D'  H  E  U  R  E. 


.ON  fils ,  dit  cette  feinme  au  prince  >  en 
lui  prenant  la  main  ,  &i  le  tirant  à  part? 
vous  êtes  nouvellement  arrivé  en  ce  pays^ 
je  le  connois  à  votre  indifférence^  &  au 
peu  d'empreifement  que  vous  avez  à  cher- 
cher les  bonnes  fortunes  qui  n'y  font  pas 
rares  pour  des  hommes  comme  vous  5  je 
viens  vous  en  annoncer  une  qui  doit  faire 
le  bonheur  de  votre  vie  :  fuivez-moi  feule- 
ment >  &  foyez  difcret. 

La  curiofité  emporta  Outzim-Ochantey  , 
il  fui  vit  cette  femme  fans  raifonner;  &  après 
avoir  anarçhé  allez  long  -  temps  5   il  arriva 
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enfin  dans  une  rue  fort  étroite  y  au  bout  de 
laquelle  fa  condudrice  ayant  ouvert  une 
petite  porte  ,  elle  le  fit  entrer  par  un  efca- 
lier  &  par  une  allée  très-oblcure,  dans  un 
fallon  éclairé  de  cent  bougies  y  enrichi  de 
tout  ce  que  Fart  &  la  nature  peuvent  four- 
nir de  plus  brillant.  On  y  refpiroit  des 
odeurs  fi  douces  qu'elles  enchantoient  les 
fens  ;  &£  cette  femme  l'ayant  quitté  pour 
aller  avertir  fa  maîtrefle  de  fon  arrivée,  le 
prince  s'attacha  à  considérer  toutes  les  beau- 
tés de  ce  lieu.  Il  fut  bientôt  di ferait  de 
cette  occupation  par  l'arrivée  d'une  jeune 
perfonne  qui  entra  dans  le  fallon  :  il  en  fut 
d'abord  enchanté  ,  &c  fe  jetant  à  fes  pieds 
avec  précipitation  :  que  mon  bonheur  efl 
digne  d'envie  ,  madame  )  lui  dit  -  il  >  que 
vous  ayez  bien  voulu  me  faire  conduire  en 
ces  lieux  pour  vous  y  jurer  un  amour  éter- 
nel; non^  madame  5  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  fur  la  terre  n'approche  pas . . . . , 
Le  prince  alloit  continuer ,  lorfque  cette 
jeune  fille  le  releva  promptement  rfeigneur^ 
lui  dit-elle  toute  émue  ^  &:  le  vifage  cou- 
vert de  cette  aimable  rougeur  que  la  pudeur 
feule  fait  naître  >  prenez  garde  à  ce  que 
vous  faites ,  ce  n'efl  point  moi  qui  dois 
caufer  ces    violens  tranfports  ;    je  ne   fuis 
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qu^une  malheureufe  efclave  ,  mais  quelque 
bafTe  que  foit  aujourd'hui  ma  condition  , 
Je  ne  la  changerois  pas  contre  celle  de  la 
dame  que  vous  allez  voir  paroître  :  û  Ton 
rang  eft  ëlevë  )  Ta  conduite  en  eu  û  éloi^ 
^gnëe  5  que  j'en  ai  k  tous  momens  honte 
pour  elle  :  fongez  feulement  à  répondre  à 
la  tendrefîe  qu'elle  prodigue  indifcrètement 
à  tous  les  hommes. 

Le  prince  de  la  Chin€  ëcoutoit  avec  fur- 
prife  cette  belle  perfonne?  lorfque  la  vieille 
efclave  qui  l'avoit  conduit  en  ces  lieux  5  y 
entra  avec  la  princeïïe  Gulpenhé  qui  s'ap- 
puyoit  fur  fon  bras  :  im^aginez-vous  5  feir 
gneur  ,  pourfuivit  Ben  -  Eridoun  5  quelle  fut 
ia  furprife  &  le  chagrin  du  prince  ^  quoi- 
qu'il eût  été  déjà  prévenu  par  le  vieillard 
qu'il  avoit  trouvé  dans  la  place  qui  étoit 
au-devant  du  palais  ,  &  par  cette  aimable 
£lle  ;  il  demeura  ii  interdit ,  que  la  princeffe 
auroit  pu  s*en  appercevoir  aifément  ,  fi  » 
moins  accoutum.ée  à  fe  flatter  ,  elle  n'eût 
interprété  fon  fJence  en  fa  faveur. 

Quoiqu'elle  lUt  vêtue  de  la  manière  du 
monde  la  plus  galante  y  6c  que  le  prince  lui 
trouvât  mille  agrémens  capables  d'émouvoir 
le  plus  infenfible  de  tous  les  hommes  y  il 
re^ut  ks  carelïes  avec  une  ftupidité  qui  paf- 
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foit   l'imagination.   L'efprit  frappé  de   cette 

jeune  beauté  à  qui  il  avoit  d'abord  adrelTé 

fes  vœux  ?  il  trouvoit  Tes   manières  û  no-» 

bîé^  &  fi  différentes  de  celles  de  Guîpenhë  , 

qu'il  étoit  fur  le   point  5  même  en  fa  pré- 

fence,  de  donner  à   cette    charmante   fille 

des   marques   de  fon   amour;  mais  faifant 

réflexion  que  cette  imprudence  la  lui  feroit 

peut-être    perdre   pour  toujours ,   il   fût   fe 

contraindre ,  &  feignit  pour  quelques  mo- 

mens  de  répondre  aux  tendres  empreiTem.ens 

de   Gulpenhé.  Ce  prince  étoit  honteux  de 

{es  avances  ;   mais  malgré  fa  répugnance  , 

elles    étoient   fi   engageantes  qu'il   y    auroit 

peut-être  fuccombé?  û  Tune  des  efclaves  de 

la  princeile  ne  fût  venue  lui  dire  que  le  roi 

fon  père  voulok  lui  parler  dans  le  momertf 


même. 


XXX     au  ART   D'  HEURE. 

VjULPENHÉ  parut  chagrine  de  ce  contre- 
temps ;  je  reviendrai  bientôt ,  dit  -  elle  au 
prince  y  &  vous  n'aurez  pas  le  temps  de 
vous  ennuyer  dans  la  compagnie  que  je 
vous  laiile.  Elle  ordonna  alors  à  la  jeune 
perfonne  qu'Outzim-Ochantey  adoroit  déjà^ 
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de  Fentrerenir  jufqu'à  fon  retour  j  &  fortit 
en  même  temps  avec  Kouroiim,  qui  étoit 
la  vieille  efclave  qui  l'avoit  abordé  dans  la 
place. 

Le  prince  vit  Gulpenhé  s'éloigner  fans 
regret  5  &  profitant  de  Ton  abfence  ,  il  fe 
jeta  unQ  féconde  fois  aux  genoux  de  cette 
fille  incomparable  :  que  j'ai  foulfert ,  ma- 
dame, lui  dit-il^  dans  le  peu  de  temps  que 
je  me  fuis  trouvé  avec  la  princefTe  ;  elle 
me  prodigue  vainement  {qs  charmes?  jam.ais 
elle  ne  fera  la  maitreffe  d'un  cœur  Hir  le- 
quel vous  avez  feule  un  fouverain  empire. 
Seigneur^  répliqua  avec  fierté  cette  jeune 
perfonne  y  je  ne  fuis  pas  auffi  facile  que  Guî- 
penhé  ;  dans  le  honteux  efclavage  où  je 
iiiis  réduite  5  mon  ame  efî  plus  libre  que  la 
fienne^  &  la  molleiïe  &:  l'oiiiveté  qui  ré- 
gnent fouverainement  en  cette  cour  n'ont 
pas  encore  corrompu  men  cœur  ;  ii  efl: 
deiliîié  ,  ainfî  que  ma  main?  à  celui  qui 
aura  le  courage  de  me  mettre  en  poffefîion 
de  mes  itats,  après  avoir  vengé  la  mort 
du  roi  mon  père. 

Les  larmes  qui  coulèrent  en  ce  moment 
avec  abondance  des  yeux  de  cette  princefTe  ? 
percèrent  vivement  î'ame  du  jeune  prince  1 
rien  nç  me  paroîtra  impoffible^.  charmante 


I,l6  MILLE  ET  UN  QUAPvT  DEMEURE, 
princeife  ,  lui  dit  -  il  ?  pour  vous  rétabFir 
dans  tous  vos  droits  ;  nommez-moi  feule- 
ment vos  ennemis ,  &  je  vous  convaincrai 
que  îe  feul  héritier  du  roi  de  la  Chine  n'efl: 
pas  indigne  de  toute  votre  tendrefle.  La 
princefTe  coniidéra  fixement  îe  prince  :  ah  l 
ieigneur ,  lui  dit- elle  ?  ma  fierté  combattoit 
vainement  îe  penchant  qui  m'entraînoit  vers 
vous  )  Je  viens  de  m'appercevoir  en  ce  mo- 
ment que  vous  êtes  deffiné  pour  être  moa 
époux  ;  oui,  prince,  je  vous  accepte  pour 
mon  défenfeur ,  §i  je  le  fais  avec  d'autant 
plus  de  joie  y  que  je  fuis  sûre  d'être  bientôt 
vengée  d'un  fcélérat  qui  fait  tout  le  mal- 
heur de  ma  vie.  L'abfence  de  Gulpenhé  , 
continua  - 1  -  elle  y  me  donnera  îe  temps  de 
vous  inflruire  du  détail  de  mes  aventures: 
je  n'ignore  pas  îe  fujet  pour  lequel  le  roi 
fon  père  l'a  fait  appeler. 

Un  jeune  prince  ,  nommé  Atabek,  e(l 
arrivé  d'hier  en  cette  cour,  pour  traiter  de 
quelques  affaires  avec  le  roi  Kufeh.  Ce  mo- 
narque >  peu  propre  à  voir  interrompre  {es 
plaifirS)  &  à  foutenir  une  guerre  qu'Atabek 
vient  lui  déclarer  de  la  part  d'un  roi  très- 
puiiTant ,  s'il  n'en  obtient  pas  ia  fatisfadioiî 
qu'il  délire  ;  cet  indigne  monarque  y  dis-je  ^ 
eft  convenu  avec   fa    fille   qu'elle   mettra 
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tout  en  ufage  pour  fédiiire  5  par  Tes  artifi- 
ces ^  le  cœur  de  ce  jeune  prince  ;  elle  y 
rëuilira  (ans  doute  ^  &  pendant  qu'elle  tra- 
vaillera fans  répugnance  à  faire  cette  nou- 
velle conquête^  j'aurai  peut-être  aiTez  de 
loifir  pour  vous  conter  mes  infortunes. 

Oatzim-Ochantey  embraïïa  mille  fois  les 
genoux  de  la  princeiTe  ?  elle  lui  fut  bcn 
gré  de  ces  tranfports  ?  &:  l'ayant  fait  afîeoir 
fur  un  fopha  à  côté  d'elle  p  elle  commença 
ainiî  fon  hiiloire. 


Hifioire  de    Gril gu II  ~  Chzmams.  ,  pnnccjjl  de. 


E  dois  le  jour ,  feigneur  ^  au  fage  Gomer- 
Y-Souph ,  roi  de  Tefflis  (1)5  &  à  la  prin- 

(i)  TefBis  5  autrefois  Artaxata ,  capitale  de  îa  Géor- 
gie. Elle  eft  fitiiutf  ??>-!  bas  d'une  montagne  dont  le 
£euve  Kur  îave  le  pied.  Le  fang  de  Géorgie  eft  ie 
plus  beau  de  tout  l'orient.  L'on  ne  voit  aucun  laid 
Tiiage  dans  tout  ce  pays-là  parmi  l'un  &  l'autre  fexe, 
La  nature  y  a  répandu,  fur  la  plupart  des  femmes" , 
des  grâces  que  l'on  ne  voit  point  ailleurs ,  &  il  eft 
impoîSble  de  les  voir  fans  les  aimer.  Elles  font  ordi- 
nairement grandes  ,  dégagées  ,  nullement  gâtées  d'em- 
l^onpoint ,  &  extrêmement  déliées  de  la  ceinture  ;  de 
forte  ^xtjon  iié  leur  voit  pref^ue  point  de  hanches  ^ 
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2l8   MIILE   ET  "UN  QUART   d'^HEURE  , 
cefle  Ayna^  fille  de  Fenchanteur  Zai-Reka-^. 
roi  de  Paîa^dab   (  i  )  ;.   mais  ,    quoique  ma 

naifîance  foit  illuflre  5   je  n'en  ai  jamais  été 
plus  heureufe  ;  au  contraire  >  à  peine  com- 
mençai -  je  à  voir  la  lumière  ?  que  le  ciel, 
obftiné  à  me  perfécuter ,.  répandit  fur  moi 
{qs  plus  noires  influences. 

L'enchanteur  Zal-Reka  mon  aïeul ,  après 
m'avoir  donné,  en  naiilant  toutes  les  qualités- 
requifes  en  une  prince£e^?  me  doua  encone 
d'une  patience  extrême  ,  prévoyant  fans 
doute  que  ce  feroit  une  des  vertus  qui  me 
feroît  le  plus  néceffaire  ,  &  me  nomma. 
Guîguli-Chemamé  (z).. 


mais  elles  fe  gâtent  par  le-  fard.  ILeurs  habits  rellem- 
bleiit  à  ceiTx  dea  perfanes,  en  un  mot,. l'on  ne  peut 
peindre  de  pins  charmans  vifages ,  ni  de  plus  belles 
iailles  qu'en  ont  les  géorgiennes. 

(i)  Paladab  eft  la  prefqu'isle  entre  le  Gange  dans 
les  Indes. 

Ç2^  Chemamé,  en  arabe,  figaifie  pomme  de  fe.n-. 
teiiî  y  &  GuîgiiH ,  couleur  de  ^ofe. 


ONTES     T  ART  LRË  S,     lig 


XXXL    aUART    D^HEURE= 


E  fage  Gomer-Y'Souph  mon  père  ?  met- 
toit   toute   fon  occupation   à  m'inflruire   de 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  relevé  dans  la  nature 
&  dans  la  religion,  A  quinze  ans  je  pofTëdois 
prefque  toutes  les  fcienees ,  outre  les  talens 
que  i'avois  eulti-vés  dans  les  autres  occupa- 
tions, de  mon  fexe.  Un  jour  que  je  me  pro- 
menois  avec  le  roi  mon  père  dans  les  jardins 
du  palais ,   je  le  vis  s'arrêter  pour  entendre 
le  ramage   de  plu€eurs  oifeaux  ,    je  reniar-» 
quai    qu'il  les  écoutoit   avec   une    extrême 
attention  ?  &  je  fus  étonnée  de  le  voir  rire 
tout- d'un- coup  fans  fujet.  Cette  faillie  5  dans 
un  homme  auliî  fage,   iBe  ftirprit;    je  l'im- 
portunai taTit  pour  en  favoir  la  caufe  ^  que 
j'appris  qu'il  entendoit  le  langage  de  tous  les. 
animaux  >   &   que  deux    roitelets    venoient 
d'annoncer  une  bonne  nouvelle  à   quantité 
d'autres  petits  oifeaux  :  &:  quelle  ell  cette 
nouvelle ,    m'écriai  -  je    en   riant  9.   dans   la 
penfée   que   mon   père    plaifantoit  ?    C'eil> 
me  dit-il ,  que  la  mule  d'un  meunier  s'étanî 
laîffée    tom.ber  auprès  de    la    fontaine   des 
iaffemins  ;   le  fac  qu'elle  ^v'oil:  fur  fon  dos. 


2^0  MILLE  ET  UN  QUART  d'HEURE  , 
s'efl  rompu ,  &  qu'il  y  a  quantité  de  grains 
répandus  par  terre.  Je  priai  Gomer-Y-Souph  ^ 
pourfuivit  la  belle  Géorgienne  ,  de  vouloir 
me  conduire  à  la  fontaine  :  il  eut  cette  corn* 
plaifance  )  &:  je  vis  eiïecl:ivement  un  fi 
grand  nombre  d'oifeaux  attachés  à  ramaffer 
le  grain  que  le  meunier  n'avoir  pu  recueillir  ? 
que  je  demeurai  dans  la  dernière  furprife» 
Je  perfécutai  mon  père  pour  m'apprendre 
cette  langue  ;  &  négligeant  prefque  toutes 
les  autres  fciences  pour  m'attacher  unique- 
ment à  celle-là ,  j'y  devins  en  moins  d'un 
an  auffi  habile  que  Gomer-Y-Souph.  Il  eii 
impoffible,  feigneur?  continua  Gulguli-Che- 
mamé ,  de  comprendre  quel  eit  le  plaifîr  de 
développer  les  diftérens  jargons  des  animaux  > 
Ton  y  trouve  mille  fois  plus  de  fageiïe  &  de 
naturel  que  dans  les  hommes;  &  je  vous 
en  raconterai  peut-être  quelque  jour  des 
traits  qui  vous  feront  plaifir  ;  mais  pour  le 
prélent  revenons  à  m.on  hiftoire. 

J'avois  déjà  atteint  ma  feizième  année  y 
6c  nous  ne  fongions  à  rien  moins  qu'an 
malheur  qui  nous  arriva  ,  lorfqu'un  traître 
enchanteur,  nomjné  Bizeg-El-Kafak  (i), 
pouffé  par  une  vieille  haine  qu'il  ayoit  contre 

(i)  KaTak  ,  eu  arabe ,  ^gnifie  inluunaiii- 
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notre  famille  ,  nous  furprit  une  nuit  avec 
une  nombreufe  armée.  îî  étrangla  le  fage 
Gomer-Y-Souph  )  h  reine  ma  mère  5  & 
m'alloit  pareillement  priver  de  la  vie  5  lorf- 
que  touché  de  mes  cris  ^  ou  peut  -  être  de 
quelques  attraits  qu'il  remarqua  en  moi  ,  il 
fe  contenta  de  m'enlever  ,  me  tranfporta 
dans  une  isle  au  milieu  de  la  mier  Cafpie  ? 
&  m'enferma  dans  une  forte  tour.  Cette  isle 
ëtoit  gardée  par  des  fantômes  qui  veilloient 
inceiTamment  ;  d'horribles  tempêtes  en  bat- 
toient  continuellement  les  côtes  >  &  nul 
mortel  n'en  pouvoit  approcher  impunément  5 
fi  ee  n'étoit  un  feul  jour  de  l'année  ^  auquel 
tous  les  Enchanteurs  ,  Fées  5  Génies  & 
autres  efprits  de  cette  nature?  étoient  indif- 
penfablement  obligés  de  s'aiTembler  dans 
une  grotte  de  la  Cochinchine  y  pour  y 
rendre  compte  de  leurs  actions  à  celui  qu'ils 
avoient  élu  leur  roi  l'année  précédente  j  ôc 
pour  en  choifir  un  autre  parmi  eux. 

Le  perfide  Kafak  ne  m^eut  pas  plutôt 
tranfportée  dans  cette  triite  prifon ,  qu'iî 
tâcha  d'adoucir  ma  douleur  par  des  manières 
îrès-refpe6lueufes  ;  mon  défefpoir  étoit  û 
violent  que  je  l'accablai  des  reproches  les 
plus  piquans  ,  &  je  lui  marquai  tant  d'hor* 
reur  pour  fa  perfonne;  qiul  fut  vingt  fois 
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fur  le  point  de  me  donner  la  mort  ;    mars 
efpéranî  apparemment  que  le  temps  iiéchlrok 
mon  efprit  irrité  ^   ii  ne  fit  que  rire  de  tout 
ce  que  je  lui  dis  ;  &  me  lailTant  en  proie  à 
la  plus  '  vive    ainidion  ,    il    ne    fe  préfenta 
devant  moi  qu'au  bout  de  huit  jours  :   tout 
le    corps    me    friffonne    encore ,    feigneur^ 
quand  je    me  rappelle   cet  affreux  moment. 
Ce  fcëlérat  tenta  vainement  de  me  âéchir  ; 
înais    voyant    que    ma    douleur  ,    loin    de 
diminuer ,    augmentoit  encore    par   fa  prë- 
fence  ,    il    entra  dans  une  fureur  extrême  f 
&    m'apprit   nettement  qu'il   falloir   que  je 
confentiiTe  fur  le  champ  à  fes  infâmes  dë£rs  > 
ûnon  qu'il  m'alloit  faire  brûler  toute  vive» 
Cette  alternative  ne  m'efïraya  pas  :  je  vis 
avec  une  grande   tranquillité   les   préparatifs 
de  ma  mort.,    6c   j'y   courois    avec   joie  ^ 
lorfque  l'enchanteur  ,  qui  n'avoit  pas  defTeia 
de  m'ôter  la  vie  ,   me  fit.  reconduire    dans 
la  tour:  je  parts  pour  la  Cochinchine ,   me 
dit-il  ,    dont  je  ferai  de  retour  dans  vingt- 
quatre  heures  :  je  te  donne  encore  ce  temps 
pour  te  réfoudre  j  &:  fî  je  ne  te  trouve  pas 
foumife    à  mes  volontés   abfolues ,    j'uferaà 
avec  toi  de  la  dernière  violence. 

Je  ne  daignai  pas  répondre  à  ces  rnfolentes 
menaces  ;  &  ,  réfoîus  à  me  percer  le  cœuî 
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plutôt  que  d'efTuyer  les  brutalités  de  ce 
fcëlérat  3  je  le  vis  partir  fans  appréhender 
fon  retour. 

Zal-Reka  3  mon  aïeul ,  n'ignoroit  pas  le 
lieu  de  ma  priforij  ni  l'auteur  de  mes  mal- 
heurs. 
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^ET  enchanteur  attendoi't  avec  impatience 
l'abfence  ,de  Kafak  :  il  ne  l'eut  pas  plutôt 
vu  partir  pour  la  Cochinchine  ,  que  par  la 
force  de  fon  art ,  il  écarta  les  épais  nuages 
qui  me  cachoient  aux  yeux  de  toute  la 
terre  >  &  il  me  tira  de  FafFreufe  tour  où 
î'étois  :  après  m'avoir  tranfportée  en  terre 
ferme  3  il  fit  abymer  en  ma  préfence  l'isîe 
où  le  perfide  enchanteur  faifoit  fa  demeure; 
6c  me  faifant  traverfer  les  airs  avec  une 
rapidité  incroyable  ,  il  me  pofa  dans  une 
vafle  campagne,  d'où  Tonvoycit  à  décou- 
vert la  ville  de  Palimban  (1). 

Il  eft  impoflible  de  bien  exprimer  l'excès 
de  ma  joie  ;    j'embraffai    alors   mon    aïeul 

(1)  Palimban  eft  une  ville  capitale  cfim  royaume 
tlu  même  nom ,  dans  i'isk  de  Sumatra» 
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avec  toute  la  fenfibilité  pofîibîe  :  ma  fille  ? 
me  dit-il  ^   le  temps  me  prelTe  ,  il  faut  que 
je  me  rende  fans  différer  à  la  Cochinchine  ? 
oiinous  fommes  tous  obligés  de  nous  trouver 
avant  le  lever  du  foie  il  :  j'y  porterai  mes 
plaintes  contre  votre  perfécuteur  :  vous  n'êtes 
plus  foumife  à  fa  puiffance  ,  allez  à  préfent 
chercher  le  prince......  A  ces  mots,  feigneur, 

continua  Gulguli  -  Chemamé  >  en  verfant 
abondamment  des  larîRes  ^  Zal-Reka  s'arrêta 
tout  court.  Une  fueur  froide  lui  couvrit  le 
vifage,  il  perdit  l'ufage  de  la  parole  pour 
quelques  momens  ;  &  revenant  enfuite  à 
lui  ;  ah  !  ma  chère  fille  y  me  dit-il  d'une 
voix  baffe  &  foible  )  mon  heure  efl  venue  ^ 
je  vois  l'épée  de  TAnge  de  la  mort  prête 
à  trancher  le  fil  de  mes  jours  ;  tout  mon  art 
ne  peut  m'empêcher  d'aller  rendre  compte 
de  mes  avions  devant  le  tribunal  de  notre 
juge  fouverain  ;  mais  j'ai  la  confolation  en 
mourant  de  connoître  qu'un  jeune  prince, 
après  avoir  arraché  la  vie  à  votre  tyran  , 
vous  époufera  y  &  vous  remettra  en  pofTef- 
iion  des  états  que  le  traître  a  ufarpés  fur 
vous.  Alors  mon  aïeul  frappant  la  terre  de 
fon  pied  ,  il  en  fortit  une  mule  ifabelle  , 
harnachée  magnifiquement  :  voilà  5  me  dit-il 
d'une  vçix  mourante  ,    ôc  en  m'embrailant 
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pour  la  dernière  fois  ,  voilà  de  quoi  vous 
conduire  où  votre  iort  vous  appelle  5  fou- 
venez  -  vous  feulement  >  ma  chère  Gulguli- 
Chemamé,  ajouta- 1- il  ^  que  vous  êtes  née 
princeiTe  :  cet  avertifîement  renferme  tous 
vos  devoirs. 

A  peine  Zal-Reka  eut  achevé  ces  paroles  , 
qu'il  expira  entre  mes  bras.  Jugez  5  feigneur? 
de  l'excès  de  ma  douleur  &  de  ma  crainte: 
je  perdois  le  feul  appui  que  j'euife  au 
monde,  dans  le  temps  qu'il  m'étoit  le  plus 
néceifaire.  Mon  défefpoir  redoubla  encore  en 
conlidërant  rimpoiTibilité  où  j'etois  de  lui 
rendre  hs  derniers  devoirs  ,  &:  je  ne  pou- 
vois  me  réfoudre  à  abandonner  fon  corps 
aux  bétes  féroces  ,  lor!qi:e  je  vis  fortîr  de 
terre  un  tombeau  magnifique  de  porphyre 
&:  de  jafpe  ;  j'y  renfermai  Zal  -  Reka  dans 
un  cercueil  de  cèdre ,  &  fermant  la  porte 
du  tombeau ,  que  j'arrofai  de  mes  larmes  5  je 
vis  s'élèvera  i'oppoiite  un  groupe  de  bronze, 
repréi'entant  le  cruel  Kafak^  dont  la  tête 
ctoit  féparée  du  corps  ?  &  un  jeune  homme 
le  fabre  à  la  main«  Comme  les  figures  étoient 
afiez  éhvéss  ,  je  ne  pus  diftinguer  les  traits 
du  vainqueur  de  mon  tyran  ;  je  remarquai 
feuîem.ent  qu'il  avoit  un  doigt  de  moins  à 
la  main  gauche  ;  &  comme  avant  de  vous 
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faire  le  récit  de  mes  malheurs  ,  je  me  fiîis 
apperçue  que  le  petit  doigt  de  cette  main 
vous  manquoit  ^  ]'ai  juge  que  c'ëtoit  vous , 
feigneur  ,  que  le  grand  prophète  a  choiii 
pour  me  venger  ;  &:  je  me  fuis  alors  livrée 
fans  réferve  à  toute  la  tendrefle  que  m.érite 
celui  qui  doit  être  un  jour  mon  époux. 

Le  prince  de  la  Chine,  feigneur,  pour- 
fuivit  Ben-Eridoun  j  fe  jeta  en  ce  moment 
aux  pieds  de  la  princeile  de  Tefflis  :  il  ne 
tfouvoit  point  de  termes  aïïez  forts  pour  lui 
exprimer  l'excès  de  fa  joie  ,  lorfqu^elle  le 
releva  avec  une  extrême  bonté  :  laiiTez- 
moi  profiter  ,  lui  dit  -  elle  tendrement  ,  de 
l'abfence  de  Gulpenhé  y  pour  vous  achever 
mon  hiftoire  5  f*?  i^rouverai  enfuite  aifez  de 
temps  pour  répondre  à  des  proteflations  de 
tendreffe  qui  font  tout  le  bonheur  de  ma 
vie.  La  princeiTe  alors  reprenant  le  fil  de 
fon  difcours  ,    pourfuivit  ain/i. 

Je  montai  fur  ma  mule  ;  &  j*avois  fait 
préside  trois  cent  lieues  fans  qu'il  m'arrivât 
aucune  aventure ,  lorfqu'un  matin  >  m'étant 
arrêtée  pour  la  faire  boire  à  une  fontaine  y 
dont  Feau  étoit  extrêmement  claire  )  elle 
ne  voulut  jamais  en  approcher  ;  pour  moi 
qui  avois  très-foif  5  &  qui  ignorois  les  confé- 
quences  qu'il  y  avoit  de  boire  de  cette  eaUj 
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je  defcendis  de  delTus  ma  mule  ,  &  j'en 
puifai  dans  le  creux  de  ma  main.  Je  ne 
l'eus  pas  plutôt  portée  à  ma  bouche  ,  que 
je  tombai  à  h.  renverfe.  J'ignore  3  feigneur  y 
ce  que  je  devins  en  ce  moment  ;  je  fais 
feulement  qu'au  fortir  de  l'efpèce  d'aiïbupiile- 
ment  dans  lequel  j'avois  été  j  je  me  trouvai 
entre  les  bras  d'un  grand  homme  noir , 
dont  la  lèvre  de  defîbus  cachoit  prefque 
tout  le  menton ,  tant  elle  ëtoit  ëpaiife  ;  je 
pouffai  un  cri  terrible  à  la  vue  de  ce  monflre  ; 
il  n'en  fit  que  rire  ,  &:  me  jetant  dans  un 
grand  fac  de  cuir  qu'il  ferma  enfuite  ,  il  en 
paffa  les  cordons  dans  fon  bras  gauche  ;  &C 
je  ne  fais  ,  feigneur  ,  où  il  m'alioit  porter , 
îorfqu'un  homme  fi  petit  qu'il  eût  aifément 
paifé  entre  les  jambes  du  noir ,  accourut  à 
toute  bride  fur  un  cheval  proportionné  à  fa 
taille  :  arrête  3  cruel  Cofayb?  lui  cria-t-il  de 
très-loin ,  il  efl:  temps  que  ta  tyrannie  finilTe. 
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O  O  s  A  Y  B  5  c'efl  ainfi  que  fe  nommoit 
l'affreux  noir  ,  fit  d'abord  très  -  peu  de  cas 
des  menaces  de  ce  petit  homme  ;  cependant , 
quand  il  fut  à  une  certaine  diflance  de  lui^ 
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Je  crus  m'appercevoir  ,  au  mouvement  de 
fon  bras  ,  qu'il  trembloit  par  tout  le  corps. 
11  accrocha  promptement  le  fac  dans  lequel 
i  etoîs  5  à  une  branche  d'arbre  ,  &  fe  mit 
en  défenfe  avec  une  malTue  de  fer  à  pointes 
d'acier  ;  pour  moi ,  feigneur  5  je  ne  perdis 
pas  îe  jugement,  avec  un  poignard  que 
i 'a vois  à  la  ceinture  5  je  fis  au  fac  un  trou 
affez  grand  ,  pour  être  Tpedatrice  d'un 
combat  que  je  croyois  bien  devoir  être  tout- 
à-fait  à  l'avantage  du  noir  ;  mais  jugez  de 
ma  furprife  ,  quand ,  après  une  défenfe  opi- 
niâtre de  part  &  d'autre  y  je  vis  ce  petit 
héros  couper  d'un  feul  revers  de  fon  fabre 
îes  deux  jambes  de  fon  ennemi  ^  &:  enfuite 
lui  féparer  la  tètt  d'avec  le  corps.  Je  ne  puis 
vous  témoigner  la  joie  que  je  reïïentis  d'une 
viftoire  aufii  incroyable  ;  je  fendis  îe  fac  affez 
pour  y  pafier  la  tète  ?  &  m'adreiïant  à  mon 
libérateur  ,  je  lui  m.arquai  en  peu  de  mots 
l'obligation  infinie  que  je  lui  avois. 

Ce  petit  homme  fut  furpris  de  me  voir 
dans  cette  pofiure  ;  il  me  témoigna  la  peine 
où  il  étoit  de  ne  pouvoir  m'aider  à  def- 
cendre;  mais  moi?  plus  fertile  que  lui  en 
inventions  5  je  coupai  le  fac  de  manière  qu'en 
ayant  fait  deux  fortes  &  larges  couroyes. 
Je  me  laifTai   gliffer  jufqu'à   terre   fans  mç 
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bîefTer  :  madame  ,  me  dit  alors  le  petit 
nain  5  quelque  plaifir  que  je  reffente  d'être 
arrivé  alîez  à  propos  pour  vous  empêcher 
d'être  le  dernier  objet  de  la  cruauté  de 
Cofayb,  je  n'aurois  pas  été  affez  heureux 
pour  vous  fauver  la  vie  ,  (î  je  n  avois  eu 
à  venger  une  fœur  qui  éprouve  depuis  trop 
long-temps  la  tyrannie  du  icélérat  à  qui  je 
viens  de  donner  la  mort.  Le  hafard  m'eft 
bien  favorable,  repris -je  alors;  mais,  fei- 
gneur,  pardonnez  ma  curioiité  :  comment 
eft-il  pdiîîble  qu'avec  autant  de  difpropor- 
tlon  qu'il  y  avoit  entre  Cofayb  &  vous  > 
vous  ayez  pu  le  priver  de  la  vie  ?  Il  eft 
aifé,  madame  >  répliqua  le  petit  homme, 
de  vous  donner  fatisfaâiion  :  li  vous  voulez 
venir  à  Achem  (i)?  où  règne  le  roi  mon 
père  5  je  m'oiFre  ,  en  chemin  faiiant ,  de 
vous  apprendre  hs  motifs  de  ma  vengeance , 
&  par  quels  fecours  furnaturels  j'ai  pu  vain- 
cre le  traître  Cofayb.  Je  remontai  fur  ma 
mule  5  continua  Gulguli-Chemamé?  &  voici 
ce  que  me  raconta  mon  libérateur* 


(i)  Achcm ,  ville  célèbre  par  fon  port ,  &  capitale 
d'im;  royaume  du  même  nom,  dans  la  partie  fepten- 
trionale  de  Sumatra ,  avec  un  port  de  mer  très  -  fré« 
quenté  des  indiens. 
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H'ifloirc   de  Boulaman  -  Sang  Hier  ,   prince 
(£Achsm, 

V^JI  croiroît ,  madame ,  à  voir  ma  taille 
&  ma  figure,  que  je  fuiïe  né  d'une  géante; 
cependant ,  rien  n'efc  plus  vrai  que  je  dois  le 
jour  à  Fag  Houry ,  princelTe  de  Serendib  5 
qui  a  près  de  huit  pieds  de  haut;  mais  il 
faut  vous  dire  qu'en  récompenle  5  mon  père> 
nommé  Kouter- Aafmaï ,  roi  d'Achem?  eft 
encore  plus  petit  que  moi. 

L'amour  rend  tout  égal  :  m.on  père  qui, 
en  voyageant,  devint  éperduement  amou- 
reux de  Fag  Houry,  ne  crut  pas  qu'elle  fût 
trop  grande  pour  lui ,  &  la  prince/Te  ma 
mère  fe  laifTant  attendrir  aux  pvoteilations 
qu'il  Iiïi  fit  de  l'aimer  toute  fa  vie ,  ne  fit 
j)as  attention  à  l'extrême  inégalité  qui  fe 
trouvoît  à^ws,  leurs  tailles  ;  comme  elle  étoit 
maîtreiTe  de  Tes  volontés ,  parce  que  le  roi 
fon  frère  >  qui  régnoit  alors  à  Serendib  5 
n'avoit  que  fept  ans ,  elle  confentit  que  mon 
père  la  conduisît  à  Achem ,  où  il  l'époufa. 

M^  mère  ?  quatre  mois  &  demi  après  foii 
mariage  ^  accoucha  de  moi  à  la  mode  des 
Vïgméos^  dont  mon  père  tiroit  de  loin  fou 

origine  , 
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origine  ,  &:  Ton  me  nomma  Boula  m  an- Sang* 
Hier;  mais  comme  elle  avoit  con^u  deux 
enfans  tout  à  la  fois  ,  après  quatre  autres 
mois  &  demi  elle  mit  encore  au  monde 
une  Ble  ,  qui  tenant  d'elle ,  &  venant  fui- 
van  t  Tordre  ordinaire  de  la  nature  ,  fut 
appelée  Agazir  a  la  belle  taille  ;  ainfi  ,  quoi- 
que ma  fœur  &  moi  nous  fullions  nés  en 
dilTërens  temps  5  &  de  diverfes  grandeurs , 
nous  ne  laifsâmes  pas  d'être  jumeaux. 

Quand  Agazir  eut  atteint  l'âge  nubile ,  (k 
beauté  fit  tant  de  bruit ,  qu'elle  fut  recher- 
chée en  mariage  par  tous  les  princes  nos 
voifins ,  mais  un  de  nos  parens ,  qui  fe  nom- 
moit  Badem  ,  &  qui  régnoit  à  Pedir  (î), 
remportant  par  deiïiis  les  autres ,  étoit  prêt 
de  voir  couronner  fa  flamme  ,  lorfque  le 
cruel  Cofayb  devint  malheureufement  amou- 
reux d' Agazir.  Le  refus  qu'il  reçut  du  roi 
mon  père  le  rendit  furieux.  Il  déclara  que 
perfonne  n'eût  à  prétendre  à  époufer  la 
princeffe  ,  fous  peine  de  fon  indignation  ; 
mais  l'on  fe  moqua  de  fes  menaces ,  &  mon 
père  ayant   réfolu  le    mariage    de    Badem 

(i)  Pedir  eft  un  royaume  fameux ,  qui  fait  portet 

fon  nom  à  fa  viile  principale.  Elle  eft  lituee  à   vingt 

iieues   environ  d'Achem ,  &  à  l'extrémité  de  l'isle  de 

Sumatra ,  du  côté  du  nord ,  &  prefque  fous  la  ligne. 
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avec  ma  fœurj  on  ks  conduilit  à  la  Pagode, 
Une  partie  de  la  cérémonie  étôit  déjà 
achevée  5  le  Bonze  avoit  fait  toutes  les  priè- 
res 3  &  Badem  alioit  donner  la  main  à 
Agazir  5  lorfqu'on  fut  dans  un  extrême  éton- 
nenient  de  trouver  le  prince  immobile  5  àc 
de  reconnoitre  qu'il  n'étoit  plus  qu'une  ftatue 
de  marbre. 


|l|»WM^^»MM»JM^P^5^iM.a»» 
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U  N  il  trlfte  événement  fit  frémir  mon 
père  &  toute  la  cour.  Ma  fœur  ?  qui  aimoit 
tendrement  Badem  ?  en  penfa  mourir  de 
douleur  5  &  les  plus  braves  d'Achem  voyant 
à  quel  point  mon  père  étoit  fenfible  à  cet 
accident  5  réiblurent  d'aller  chercher  Cofayb 
pour  lui  ôter  la  vie  ;  miais  de  tous  ceux 
qui  font  partis  dans  ce  deiTein  5  je  fuis  le 
feul  qui  en  foit  revenu.  Il  eft  bon  que  vous 
fâchiez  ,  madam.e  y  continua  le  prince  Bou- 
laman-Sang-Hier  ^  que  l'on  ne  peut  aborder 
par  terre  dans  nos  états  ^  que  par  Tendroit 
où  sed  paffé  m.on  combat  avec  Cofayb  : 
ce  perfide  ^  à  ce  que  j'ai  fu  depuis  ,  s'atten- 
doit  bien  qu'on  chercheroit  à  le  punir  de 
fcn  crime  j  il  y  forma  Tenchantement  que 


C  ô  K  T  t$   T  A  R.  T  À  ïi  è  a 

Vcus  avez  fans  doute  éprouvé;  on  n'y  eu. 
pas  plutôt  arrivé  ,  qu'une  foif  ardente  vous 
oblige  de  vous  rafraîchir  à  cette  pernicieufe 
fontaine  >  dont  Feau  ôte  fur  le  champ  l'ufage 
de  la  raifon?  &  plufieurs  braves   d'Achem 
font  apparemment  péris  par  cette  furprife  $ 
qui  les  a  livrés  au  pouvoir  du  cruel  Cofayb, 
Enfin ,  ma  fœur  étoit  prefque  réduite  a.  être 
û  viiflime  ,  lorfque  me  promenant  avant- 
hier  avec  agitation  fur  îe  bord  d'un  canal 
qui  efl  au  bout  des  jardins   du  palais  y   j'y 
trouvai  un  jeune  enfant  de  neuf  à  dix  ans  ^ 
qui  faiioit  des  efforts  pour  arracher  une  pe- 
tite tortue   de  fes   écailles  j  &  qui  n'ayant 
pu  en   venir  à  bout ,   la  jeta  pluiieurs  fois 
de  toutes  fes  forces  contre  une  groffe  pierre: 
récaille   de   cette   tortue   étoit  fi  brillante ,. 
qu'elle  paroilToit  femée  de  diamans  5  je  l'ôtai 
des  mains  de  cet  enfant  ,  &  je  la  confidé- 
rois  avec  attention >  lorfque  je  crus  en  en- 
tendre fortir  quelques  plaintes   :  je  Tappro- 
chai  de  mon  oreille,  6c  j'ouïs  effeâiivem.ent 
qu'elle  me  prioit  de  la  rejeter  dans  le  canal. 
Je  fus  d'abord  un  peu  ému  d'une  aventure 
auiïi  extraordinaire  :  mais  queîqu'envie  que 
j'euiïe  de  la  garder  ^  j'obéis  avec  prompti- 
tude ,  peu  accoutumé  à  de  pareilles  prières; 
à  peine  eus-je  remis  la  tortue  dans  l'eaM  j 
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que  je  la  vis  reparoitre ,   &:  me  remercier 
du   fervice    que   je   venois  de   lui  rendre  : 
demande-moi  tout  ce  que  tu  voudras)  me 
dît  ce  petit  animal ,    tu  éprouveras  ce  que 
peut  fur  la  Fée  Mulîadine  urr  fervice  aufli 
eîTentiel  que  celui  que  tu  viens  de  lui  ren- 
dre. Je  demeurai  quelque  temps  immobile  ? 
pourfuivit  Eoulaman-Sang-Hier  ;  mais  animé 
de  ma  vengeance  )  fecourable  Fée  ,  repartis- 
îe_9  puîfque  vous  mettez  à  prix  un  fi  petit 
bienfait  5   donnez-moi,  je  vous  en  conjure» 
les    moyens    de    délivrer    ma    ibeur   &    le 
prince  Badem  des  perfécutions  de  Cofayb  : 
attends-moi  ici  un  moment,  reprit  la  tortue > 
ie  vais  te  chercher  le  lecours  dont  tu   as 

Jf 

befoin.  Alors  s'étant  plongée  quelque  temps 
dans  l'eau,  elle  revint  eniuite  au -de/Tus, 
tenant  dans  Tes  petites  pattes  le  fabre  dont 
je  viens  de  me  fervir;  &  après  m'avoir  inf^ 
îfuit  au  fujet  de  la  fontaine  enchantée ,  elle 
m'ordonna  d'aller  combattre  Cofayb  ,  & , 
fans  attendre  ma  réponfe  ,  elle  fe  replongea 
dans  le  canal. 

Je  n'ai  point  héfité  de  fuivre  les  ordres  de 
Muliadine?  continua  le  petit  prince  d'Achem; 
j'ai  volé  à  la  vengeance ^m.algré  le  roi  & 
la  reine  qui  regard  oient  ma  mort  comme 
certaine ,   &  je   fuis   arrivé   allez  à    propos 
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pour  vous  délivrer ,  madame  ,  de  la,  bruta- 
lité de  ce  fcéléraî. 


Continuation  de  l'hiftoire  de  Gtilguli-Chemamc . 
princtjjï  de   Tefflis. 


OMME  le  prince  achevoit  fon  hlfîoire , 
pourfuivit  la  belle  Géorgienne  >  nous  arrivâ- 
mes au  palais  de  Kouter- Afmiay ,  roi  d'Achem» 

L'on  y  avoit  traité  de  vifion  l'apparition 
de  la  Fée  Mulladine  au  prince  5  &  l'on 
doutoit  tellement  de  la  réuffite  de  fon  com- 
bat ^  que  l'on  pleuroit  fa  mort  ,  lorfqu'on 
s'apperçut  que  le  roi  de  Pedir  venoit  de 
reprendre  fa  première  forme.  Ce  monar- 
que ?  qui  avoit  celTé  d'être  flatue  au  mo- 
ment mxême  que  le  monftre  étoit  expiré  ? 
vint  au-devant  de  nous  avec  le  roi ,  la 
reine  6c  la  princelTe  Agazir.  Sitôt  qu'on  eut 
appris  au  prince  d'Acbem  le  détail  de  fa 
vi6toire ,  que  je  confirmai  ,  ce  ne  furent 
que  réiouiiTances  ;  chacun  s'empreffa  d'aller 
voir  le  noir  ,  qui  )  tout  mort  qu'il  étoit  , 
avoit  encore  quelque  chofe  de  ii  menaçant 
dans  le  vifage  ?  qu'il  efïrayoit  les  plus  intré- 
pides. Le  roi  fit  allumer  un  grand  feu ,  dans 
lequel  en  jeta  le  corps  de  ce  fcéiérat  i  6c 
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après  avoir  donné  ordre  qu'on  drefsât  en 
cet  endroit  un  monument  éternel  de  la  vie-' 
tolre  du  prince  d'Achem ,  il  fit  célébrer  cet 
heureux  jour  par  mille  {êtes  galantes.  Baderu 
&  Ton  illuftre  époiife  me  comblèrent  de 
marques  d'amitié  >  &  j'aurois  volontiers  paiTé 
un  temps  confîdérable  avec  eux,  fi,  tpu- 
îours  animée  de  ma  vengeance  ,  je  n'euiTe 
A'éfolu   d'aller  chercher  mon  libérateur. 

Ce  ne  fat  pas  fans  une  extrême  violence 
quQ  Boulaman-Sang-Kier  put  fe  réioudre  à 
me  laiiTer  partir  :  il  étoit  devenu  pafîion» 
nément  amoureux  de  moi  ;  mais  quoique 
fe  petite  perfonne  fût  fort  agréable  ,  qu'il 
eût  infiniînent  d'efprit ,  &;  que  je  lui  duffe 
la  vie  y  comme  je  favois  bien  qu'il  n'étoit 
pas  deftiné  à  me  venger  de  mon  tyran ,  je 
le  priai  inftamraent  de  ne  plus  fonger  à 
m' ai  mer. 


XXXV.     CLUART    D'HEURE, 


E  petit  prince  penfa  mourir  de  douleur  à 
mes  pieds  :  il  fit  pourtant  {qs  efforts  pour 
m'obéir;  &  fe  contentant  de  toute  mon  ef- 
time  ,  il  me  vit  embarquer  avec  afiez  de 
lranq.uillité  ;.  en  apparence». 
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J'étois  née  ,  feigneur  ,  pour  tomber  de 
malheurs  en  malheurs,  A  peine  avions- nous 
fait  cent  cinquante  lieues ,  que  notre  vaif- 
feau  fut  attaqué  par  un  célèbre  corfaire  ; 
comme  nous  lui  étions  beaucoup  inférieurs, 
îl  fallut  nous  rendre  &  fubir  la  loi  du  vain- 
queur; ce  ne  fut  pas  fans  verfer  des  lar- 
mes que  je  me  vis  encore  privée  de  la 
liberté  ;  mais  un  inflant  après  j'eus  moins 
lieu  de  me  plaindre  ^  quand  Faruk  (  c'efi 
ainfi  que  fe  nommoit  le  corfaire  )  m'aborda 
avec  une  certaine  timidité  que  n'ont  point 
les  gens  de  fa  profeffion.  îl  n'efl  pas  jufte^ 
madame,  me  dit- il  très  -  civilement ,  que  de 
û  belles  mains  que  les  vôtres  foient  char- 
gées de  chaînes  ;  vous  êtes  libre  dans  ce 
moment  :  heureux  fi  votre  cœur  Fétoit  au- 
tant que  votre  perfonne  ?  &  fi  mon  refpeél 
&  ma  complaifance  pouvoient  un  jour  mé- 
riter votre  tendreiTe. 

Quelque  furprife  que  je  fufTe  d'une  décla- 
ration auffi  prompte  &:  aufîi  vive  5  je  crus 
devoir  diffimuler  avec  Faruk  ;  je  lui  îaifTai 
entrevoir  quelqu'efpérance  d'être  fenfible  à 
fon  amour  ^  &  fur  cette  confiance  je  jouis 
d'une  entière  liberté. 

Je  commençai  à  exercer  le  pouvoir  que 
î'avois   fur   fon    efprit  ,   par    délivrer   d^s 
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chaînes,  non  feulement  tous  ceux  quis'étoienr 
trouvés  dans  notre  vaifTeau  y  mais  encore 
quelques  efcbves  qu'il  avoit  faits  dans  d'au- 
tres occafions.  Il  fit  plus  ,  il  leur  rendit  la 
Tnoitié  de  ce  ou'on  leur  avoit  ôtë  5  les  ^^ 
monter  fur  un  petit  brigantin  ,  leur  donna 
des  armes  &  des  proviiions  >  leur  permit 
de  prendre  telle  route  qu'il  leur  plairoit,  ÔC  ,| 
ne  réferva  de  toutes  fes  prifes,  qu'une  jeune 
Indienne  qu'il  garda  pour  me  tenir  com- 
pagnie. 

QtxiQ,  hlle  y  pourfuivrt  la  princeile  de 
Teffiis ,  étoit  d^une  beauté  ravilTante  ;  ua 
.port  majeftueux  5  l'air  noble,  les  yeux  vifs, 
la  bouche  &  les  dents  extrêmement  belles, 
les  cheveux  noirs  y  qui  relevoient  l'éclat  d'un 
teint  d'une  blancheur  à  éblouir  ,  &  uns 
gorge  charmante  ,  form oient  une  à^s  plus 
aimables  perfonnes  que  j'eufTe  encore  vues; 
&  tant  de  perfedions  étoient  encore  rele- 
vées par  un  parler  gracieux  qui  enlevoit  tous 
ks   cœurs. 

Quelqu  affligée  que  je  flifie  5  la  jeuns 
indienne  Tétoit  encore  plus  que  moi  ;  {qs 
beaux  yeux  étoient  fans  ceffe  baignés  de 
larmes  ;  &  5  quoique  je  lui  fiife  mille  ca/- 
reifes  pour  en  tarir  la  fource  >  je  ne  pus, 
d'abord   y  réuiîir.    Je   lui^  repréfentai    que 
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jMtois  peut  -  être  encore  plus  malheureuie 
quelle 5  mais  que  cédant  au  temps,  je  me 
faifois  une  extrême  violence  pour  cacher 
ma  douleur  à  Faruk.  Ah  !  madame ,  me 
dit  elle  y  je  n'ai  point  tant  de  force  d'efprit 
que  vous ,  &  je  ne  fais  pas  me  faire  une 
pareille  raifon  :  Tétat  où  je  fuis  me  réduit 
au  défefpoir.  Je  preffai  cette  aimable  file  de 
me  conter  le  fujet  d'une  affliétion  fi  vive» 
Epargnez-moi ,  madame  5  ce  récit ,  me  ré- 
pondit-elle ;  mes  malheurs  ne  méritent  pas^ 
de  vous  occuper  un  feul  moment.  Enfin  ^ 
continua  Giilguli-Chemaméj  j'embrafTai  tant; 
de  fois  cette  jeune  indienne  ?  en  mêlant  mes: 
larmes  avec  les  (iennes.j  que  je  l'engageai  à 
me  parler  ainfia 


Hijïoire  de  Satclil  -  Cara  (  î  )  ,.  prlnceffe  d^ 
Bornéo  (1)» 

BruninghîR,    roi  ^e    Bornéo,    ayant 
ëpoufé  Gulbeas  (3)?   princefTe  de  Sumatra  > 


Ci)  Satché-Cara-,  en  arabe,  fignifie  cheveux  noirs;, 
(a)  Boïnéo  eft  une  isle  dont- la  capitale  ,  qtii  port^ 
le  même  nom  ,  eft  fitiiée   clans  l'Océan  iadieîî„, 
{^  Gulheas,  veut  dire-  rofe  blanche. 
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^1)5  en  eut  deux  filles  5  dont  je  fuis  Ik- 
cadetre.  Le  roi  Se  la  reine  y-  qui  s'aimoient: 
tendrement ,  moururent  après  douze  ans  de: 
mariage,  &  nous  laifsèrent  par  conféquent 
dans  un  âge  fort  tendre.  Quoique  ma  foeur 
îi'eût  alors  que  neuf  ans  ,  &  que  je  fulîe 
feulement  plus  jeune  qu'elle  d'une  année  ^ 
nous  reflemîmes  toute  la  douleur  poffible 
de  cette  ï>erte  ;  &  û  quelque  chofe  put  la 
diminuer  ^  ce  fut  qu'on  ne  nous  fépara  point 
ma  fœur  &  moi, 

Gbiouluk.?  roi  de  Java,  qui  avoit  ëpoufé 
la  fœur  de  ma  mère,  &  qu'en  miourant  elle 
avoit  fait  prier  de  prendre  foin  de  nous  ^ 
\'int  lui-même  à  Bornéo:  il  y  îaifTa  un- 
vice-t-roi,  &  nous  ayant  conduit  à  Java  5  il 
BOUS  i^mit  entre,  les  mains  de  la  reine  foa. 
epoufe,,, 

Ge  monarque  n'àvoit  qu  un  fils  unique  uni 
peu  plus  âgé  que  ma  fœur  aînée.  Il  étoit 
continuellement  auprès  d'elle  ?  &  crut  voir- 
avec  plaifir  que  Sirma  (1)5  (  c'efl:  le  nom: 
de  là  princeife  ma  fœur  )  5  répondoit  à  fes: 
^ndres  empreïïemens  :  elle  auroit   eu  de  la. 


Çi)  Siirnatra,  Java  &  Bornéo,  fout. les.   trois   ptifc=- 
^l^ales  isles  4e  la  Sôiide». 
^^  ^Imm.  %aifîa.  Qrrtraî^ 
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peine  à  refafer  Ton  cœur  à  un  prince  qui 
avoit  autant  de  bonnes  qualités.  II  ëtoit  d'une 
ligure  charmante  5  &  la  phyfionomie  mar- 
quoit  quelque  chofe  de  fi  engageant ,  qu'on 
ne  pouvoit  le  voir  fans  raimer;  mais  ce  qui 
îe  rendoit  encore  le  plus  recoinmandable 
auprès  de  ma  fœur  ,  ëtoit  Ton  caraflère  6c 
fon  efprit. 

Le  roi  de  Java  chërlïïoit  notre  mère  dans; 
fes  enfans  ;  il  avoit  autrefois  voulu  Tepou- 
fer ,  à  ce  que  l'on  m'a  affuré  ;  mais  étant 
tombé  dans  une  maladie  très-longue  &  très- 
clangereufe  ,  pendant  laquelle  on  dérefpérs 
pîufieurs  fois  de  fa  vie ,  il  fut  fijrpris  ,  étant 
revenu  en  fanté ,  d'apprendre  qu'il  avoit  été 
prévenu  par  le  roi  de  Bornéo  notre  père  5? 
&  que  celui  de  Sumatra  avoit  difpofe^'de: 
Gulbas  en  fa  faveur  :  il  en  conçut  un  ex- 
trêfîîe  chagrin  ;  mais  la  princeile  Gulnad- 
Hare  5  fœur  cadette  de  ma  mère ,  étant  une 
vive  ima^e  de  fon  ainée  ?  Ghiouluk  ne  put 
fe  confoler  de  ce  qu'il  venoit  de  perdre  ^ 
qaen  la  demandant  en  mariage  r  il  l'obtint 
aifément ,  &  en  eut  au  bout  de  dix  mois- 
Samir  -  Âgib  y.  le  modèle  de  tautes  les  peir- 
ferions. 

Ce  prince  avoit  déjà  plus  de  vi^igt  ans  «f 
&  le  roi   fou  père   (ongçant  à  le    ïnari^ir-  ^ 
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j|ta  les  yeux  fur  la  princelTe  de  Bifnagar  (i)^ 
ftuîe  &  unique  héritière  du  royaume  de  ce 

ÎÎOÎTJ. 

C'étoit  en  effet  un  avantage  fi  confidé-* 
rable  pour  le  prince  de  Java ,  que  Ghiouluk, 
s'imagina  que  l'ambition  de  Ton  fils  feroit 
très  -  latisfaite  de  cette  alliance  i  il  lui  parla 
du  deïTein  qu'il  avoit  d'envoyer  des  ambaf=» 
fedeurs  au  roi  de  Bifnagar ,  pour  tâcher  d'en 
obtenir  la  princeiTe  ;  mais  il  trouva  le  prince- 
fi  interdit  à  cette'  proportion  ,  qu'il  vit  bien 
qu'elfe  ne  lui  faifoit  pas  plaifo.  Un  enga^ 
gement  vous  effraye  peut-être,  monfiiis,lui 
dit-  il  avec  douceur;  mais  fi  vous  connoif-^ 
£ez  la  princeffe  de  Bifnagar?  à  qui  l'on  n'a 
donné  le  nom  de  Donei  Kerin  (  i  )  ^  que 
parce  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  nature  au-deflus 
d'ejle^  vous  changeriez  bientôt  de  rëfolu- 
tîon.  Je  vous  donne  un  mois  pour  vous  y 
rëfoudre  ;  rendez  -  m_oi  réponfe  après  ce 
temps 5  &  faites  enforte  que  j'aie  lieu  da 
me  louer  de  votre  obëiiTance, 

Le  prince  fit  une  profonde  inclination  fans 
ire  au  roi  fon  père  i  il  fe  retira  dan$ 


^'t)  le  rsyaume    de   Bifnagar  efî  dans  ilnde    ei& 
^.qa  dtî  Gange ,  iï  eft  é'um  tiès-graiÂde  ét.en4ue... 
ll^-  f^ri<^  çarfeifeu 
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ion  appartement  5    où  ?  après  s'être  un  peu 
îemis  du  trouble  où  il  étoit ,  il  pafTa   dans 
celui    où  nous   étions  ma  fœur  &   moi.  Il 
nous    regarda    quelque  temps  avec    trrfteffe 
fans  nous  parler  5  &  fes  larmes  commençant 
à  couler  malgré  lui  ^  Sirma  toute  émue ,  lui 
demanda  tendrement  le  fujet  de  fon.  afflic- 
tion.   Ah  !  madam.e  ?    lui  dit  Samir  -  Agib  > 
en  redoublant  fes  pleurs  5  quel  ordre  barbare 
viens  ^  je  de  recevoir»t   Le  roi  de  Java  ma 
defiine  à  la  princeiïe  de  Bifnagar ,  &  je  n'a^ 
qu'un  mois  pour  me  réfoudre  à  une  uniori 
qui  ferait  tout  le  malheur  de  ma  vie  ^  fi  je 
n'avois  pas  affez  de   force  pour  réMer  aua 
volontés  de   mon  père»   Ma  fœur^  pourfui^ 
vit  Satché-Cara  5  fut  étourdie  à  cette  nou-' 
veîle  ;  elle    regarda  fixement  le   prince  5   & 
le   voyant  dans  un  accablement  '  extrem.e  :. 
Ah  !  Samir  -  Agib ,  lui  dit-elle  ,  que  je  vais 
être  malheureufe  ;  vous  obéirez  ^  &  je  vous 
aime  avec  trop  de  délieateffe  pour  ne  vous 
pas  confeiller  de  le  faire.  Qu'efl-ce  que  Bor-*, 
néo  au  prix,  de  Bifnagar ,  &  quelle  compa?» 
raifon  y  a-t-il   entre  une  perle  baroque  ÔI 
une  perle  parfaite  ?  »,...  Arrêtez  5  madame-., 
s'écria  le   prince  de  Java;   toute  comparai-» 
fon  m'efl  odieufe  ;  •  jamais   Donei  -  Kerio^'^ 
^uel^ue  mérite  qii.'oa  lui  vante^:  n'aura  ma 
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main  ni  mon  cœur  >  Tun  &  l'autre  font  re^ 
fervés  pour  la  feule  Sirma ,   &    je  mourrai 
plutôt  que   de  rompre  les   fermens  que  j'ai 
faits  û  Ibuvent  de  l'aimer  toute  m.a  vie. 
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OuE  cette  converfation  fut  tendre  &  gêné* 
reuie  î  &  que  ma  fœur  fut  feniible  aux  nou- 
velles protellations  du  prince  fon.  couiin  !  E 
venoit  à  tout  moment  raffurer  de  fon  amour  ;. 
J^  il  s'étoit  déjà  pafîe  plus  de  trois  femai- 
nés  du  temps  que  Ghiouluk  lui  avolt  donné 
pour  prendre  fa  réfolution ,  lorfque  ce  mionar- 
que  fe  promenant  un  foir  dans  les  jardins 
de  fon  palais ,  apperçut  le  prince  fon  fils  qui 
cntroit  feul  dans  un  petit  bofquetr  il  avoit 
remarque  qu'il  étoit  devenu  trifle ,  rêveur  ^ 
&  qu'il  cherchoit  la  folitude  depuis  qu'il  lui 
avoit  parlé  de  la  belle  Donei-Kerin.  Il  vou- 
lut en  découvrir  la  caufe  y  &  ordonnant  à: 
ceux  de  fa  fuite  de  l'attendre ,  il  fe  glifT^ 
derrière  une  paliiîade  5  d'où  il  pouvoit  aife- 
îiient  voir  Si  entejidre  Samir-Agib. 

Ce  prince ,  qui  fe  croyoit  feul  &:  en  liberté 
de  fe  plaindre  >  s'étoit  d'abord  abandonner 
à  une   profonde    rêverie  i  il    parut   enfuit^' 
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ëcouter  avec  attention  de  petits  oifeaux  qui 
lemplilToient  l*air  de  leurs   tendres   accens  :; 
lieureux  oifeaux  ,  leur  dit-il,  qui  n'êtes. point 
contraints  dans  vos  amours  5  &  ne  recevez 
d'autres  loix  que  celles  que  votre  pencbant: 
Tous  infpire  y  portez  plus  loin  votre  agréable- 
îamage  ;    mon  ame  ,  plongée  dans  la    plus, 
vive  douleur ,  ne  fauroit  voir  votre  félicité 
fans  envie  ,  elle  ne  fait  que  renouveîler  mes. 
tourmens  :  le  tem.ps  s'approche  >  continua- 1- 
îl  triftement ,  qu'il  faut  que  je  rende  réponfë 
au  roi    mon    père.  Q    ciel  !    comment    lui^ 
déclarerai  -  je   une  pailion  fi    contraire   auTS 
intérêts  de  fa  grandeur  I  La  princeiTe  de  Bif- 
nagar  balancera  fans  doute  dans  fon  cœur. 
les  bontés  qu'il  auroit  pour  moi  dans  toute; 
autre    occa(ion  ;   mais   quelle    autre    que  la 
princeiTe    de    Bornéo  pou  voit  toucher  une, 
ame  auffi  infenfîble  que  la  mienne  ?  Sur  quel-- 
les  rofes  fe  voient  des   couleurs  auffi  vives^ 
que  celles  qui  brillent  fur  le  teint  <:le  la  char-- 
mante  Sirma'?  Et  en   qui  trouvera-t-on  ces^ 
ïveautés  divines  qui  éclatent  fur  fon  vifage  5, 
Ik    d'où  le  ciel   femble  emprunter  fa  féré- 
nité  ?  N'efpérez  pas,  foibles  mortelles?  Tem^ 
porter  fur  mon  adorable  princefTe ,  elle  me^ 
rite  de  donner  des  loix  à   tout  Tunivers...... 

Où.  m'emporte  ma  pailion  ;,  reprit  Sjmk't 
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Agib  ,  par  un  trifte  retour  fur  lui  -  même  ? 
Hélas  !  plus  cette  princeiTe  a  de  charmes  ^ 
plus  fa  privation  doit  me  coûter  de  pleurs  l 
Mais  pourquoi  répandre  des  larmes,  puis-je 
brûler  de  plus  beaux  feux  ?  Ah  I  charmante 
princeiTe  de  Bornéo  y  vous  n'avez  pas  encore 
aiTez  de  pouvoir  fur  mon  cœur  ;  un  amour 
aulîi  violent  que  le  mien  doit  fervir  d'exem- 
ple à  tout  l'univers  :  rompons  un  injurieux 
filence  ;  tâchons  de  vous  obtenir  du  rot 
mon  père  ;  &  fi  mes  prières  ,  mes  foumif* 
fions  6sC  mes  larmes  ne  peuvent  le  fléchir  «. 
faifons  connoitre  par  un  beau  déiefpoir , 
qu'il  efl:  fouvent  dangereux  d'irriter  un  jeune 
courage  qui  regarde  la  mort  comme  h  Rïi 
de  tous  fes  maux. 

Samir  -  Agib  fbrtit  du  bofquet  dans  cette 
réfolution ,  &  laiffa  Ghiouluk  aulli  furpris 
qu'affligé  de  ce  qu'il  venoit  d'apprenolre.  Le 
prince  fon  fils  lui  étoit  très-cher;  il  nous 
simoit  tendremient  ?  ma  fœur  &  moi ,  pour-- 
fuivit  Satché  -  Cara  j  mais  le  royaume  de 
Birnagar  le  faifoit  pencher  en  faveur  de 
Donei  '  Kerin-  Il  le  retira  cependant  fort 
incertain  ;  &  après  avoir  rejoint  fa  fuite ,  il 
s'enferm^i  d^îis  fon  appartement  fans  vouloir 
parler  à  perionne".  Il  fat  fort  agité  le  refîa; 
dé  la  [Qurnéc  6c   la.  nuit  fuivante  '^  mais,  la 
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fatisfaflion  de  fon  fils  lui  étant  plus  chère 
que  celle  qu'il  efpéroit  en  runifTant  avec 
Donei  -4verin ,  il  n'hëfita  plus  fur  ce  qu  il 
avoit  3  faire  ;  &  fit  appeler  Sainir  -  Agib, 
Mon  fils^  lui  clît-ilj  je  fais  ce  qui  fepalTe  dans 
Je  fond  de  votre  cœur  ;  vous  aimez  Sirma  ; 
&  quelque  raifon  que  j'eufTe  de  m'oppofer 
a  cet  amour ,  je  ne  îaifTe  pas  de  l'approu- 
ver, puifqu'ii  fait,  félon  vousj  le  bonheur 
de  votre  vie.  Mais  comme  Fautorité  que  j'ai 
fur  les  princeiTes  de  Bornéo  pourroit  faire 
croire  que  j'aurois  ufé  ds  mon  pouvoir  pour 
vous  unir  enfemble  ,  il  faut  prendre  des  tem- 
péramens  pour  y  parvenir  fans  engager  mon 
honneur. 
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^amir-Agib  fut  5  dans  ce  moment,  aufli 
étonné  qu  il  pouvoit  l'être.  Il  rougit ,  baiiTa 
les  yeux  5  &  fut  quelque  temps  fans  répondre 
au  roi  fon  père,  appréhendant  que  ce  mo- 
narque n'usât  d'artifice  pour  découvrir  la 
paffion  qu'il  reflentoit  pour  Sirma  ;  mais 
ayant  enfuite  repris  fes  fens  y  il  crut  voir  tant 
de  bonne  foi  dans  les  allions  de  Ghiouluk  ^ 
que ,  fe  jetant  à  fes  pieds  :  Ah  l  feigneur  ^ 
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lui  dit -il  en  les  lui  embraffant  5  que  ne 
doîs-je  point  à  vos,  bontés  i  vous  me  rendez 
la  vie,  au  moment  où  i^lîois  peut-être  me 
livrer  au  défefpoir  le  plus  funeile  :  oui^  mon 
père  ?  j'adore  l'aimable  Sirma  ;  le  fang  qui 
nous  joint  a  tellement  lie  nos  cœurs ,  qu'il 
n'y  a  que  la  mort  feule  qui  puiiTe  rompre 
une  fi  belle  union  ;  &:  puifque  votre  majefté 
veut  bien  y  confentir  ,  il  eft  un  moyen  sûr 
pour  ne  point  blefTer  fur  cela  fa  délicateffe. 
La  princeiTe  efl:  dans  un  âge  capable  de 
remplir  un  trône.  Permettez ,  feigneur ,  que 
l'aille  la  placer  fur  celui  de  {qs  ancêtres  ; 
c'eil  à  Bornéo  que  je  dois  Fobtenir  d'elle  ; 
c'eft-là  que  j'efpère  que  Famour  feul  la  dé- 
terminera en  ma  faveur. 

Que  votre  paflion  eil  ingénieufe  ,  reprit 
Ghiouluk,  en  embrafTant  le  prince  fon  fils: 
allez  donc  ,  lui  dit  -  il ,  annoncer  vous- 
mêm.e  cette  nouvelle  à  votre  princefTe,.  &C 
difpofez  tout  ce  qu  il  faut  pour  Fa  conduire 
à  Bornéo. 

J'étois  auprès  de  ma  fœurj  pourfuivit  la 
jeune  princeiTe  indienne  ,  lorfque  Samir-Agib 
entra  dans  fon  appartement.  La  joie  brilloit 
dans  {es  yeux  5  &  il  étoit  fi  tranfporté  de 
la  converfation  qu'il  venoit  d'avoir  avec  le 
îoi  fon  père^  au  il  fut  long- temps  fans  poU' 
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Voir  parler.  ÎI  embraffa  les  genoux  de  Sirma 
avec  tranfport  :  charmante  princeffe  ,  lui 
dit-il  ;,  enfin  tout  confpire  à  mon  bonheur  ? 
il  neû  plus  fait  mention  de  Donei-Kerin  ^ 
vous  êtes  aujourd'hui  reine  de  Bornéo  ;  je 
viens  de  recevoir  l'ordre  de  faire  tout  pré- 
parer pour  vous  y  mettre  fur  le  trône  :  c'eft- 
là  que  vous  ferez  maitreiTe  abfolue  de  vos. 
volontés  ;  c'efl:-là  où  je  veux  mourir  efcîave- 
des  vôtres.  Ma  fœur  reifentit  une  joie  infinie 
à  cette  nouvelle  ;  elle  releva  Samir-Agib  : 
mon  cher  coufîn  ,  lui  dit-elle  tendrement  5- 
mes  volontés  feront  toujours  foumifes  aux 
vôtres  ,  puifque  dès  aujourd'hui  je  vous 
accepte  pour  mon  feigneur  &  mon  époux  5.. 
Ôc  que  je  ne  m'eftimerai  jamais  heureufe 
qu'autant  que  je  poiléderai  votre  tendreile. 

J'étois  préfente  à  cette  converfation ,  dont 
îe  reffentîs  tout  le  plaiiir  poiîible  ^  pour- 
fuivit  Satché-Cara  ;  elle  fe  termina  par  de 
nouvelles  affurances  de  tendreffe  ,  &  le 
prince  fe  retira  enfuite  pour  donner  les 
ordres  néceilaires  pour  notre  départ  ,  qui 
fut  fixé  au  quinzième  jour  fuivant.  Pendant 
ce  temps  5  ma  fœur  reçut  les  com^plimens 
des  principaux  feigneurs  de  Java  ^  chacun 
d'eux ,  pour  faire  la  cour  au  jeune  prince  ^ 
dont  on  n'ignoroit  pas  la  paffion ,    ût  des. 
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prëiens  magnifiques  à  la  nouvelle  reine  âe 
Bornéo  5  &  notre  appartement  qui  n'étok 
ordinairement  acceffible  qu'à  Samir  -  Agld  5 
fut  ouvert  à  tout  le  monde  pendant  tout  le 
temps  que  nous  refiâmes  à  Java. 

Voici  5  madame  ,  continua  la  jeune  prin-: 
ceiie  indienne  ,  le  commencement  de  mes 
malheurs.  Un  juif ^  nommé  Ilaac  Mier ,  à  ce 
que  j'ai  fu  depuis  y  profita  de  cette  liberté. 
Il  me  vit  5  j'eus  le  malheur  de  lui  plaire; 
&  cet  infolent  ofa  porter  fes  vœux  jufqu'à 
moi.  Comme  il  ne  favoit  par  quel  m.oyea 
venir  à  bout  de  Tes  défirs  ,  il  eut  recoins 
à  une  fameufe  magicienne  nommée  Dou-, 
bana  ,  6c  lui  promit  une  fomme  confidé- 
rable  ,  fi  par  fon  art  elle  pouvoit  me  rendre 
lenfîble  pour  lui. 

Doubana  ,  fous  Fextérieur  d^une  modefîie 
achevée  ?  s'iniinua  dans  le  palais  ;  elle  it 
connoifTance  avec  quelques  -  unes  de  mes 
efclaves ,  &:  \ts  engagea  >  avec  ma  permif- 
fion ,  à  aller  fe  réjouir  à  une  petite  mailon 
qu'elle  avoit  dans  un  endroit  délicieux  3 
appelé  la  fontaine  aux  rofiers  5  parce  que 
effeftivement  il  y  en  avoit  là  une  qui  pre- 
noît  fa  fource  au  pied  d'un  rofier  qui  porroil: 
des  fleurs  pendant  toute  l'année.  Il  n'y 
avoit  pas  deux  lieues  de  Java  à  cette  mai-* 
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fon  ;  mes  femmes  à  leur  retour  m'en  firent 
un  rëcît  11  charmant  5  qu'elles  m'infpirèrenî 
la  curiofité  d'en  juger  par  moi  -  même.  Je 
propofai  à  ma  fœur  d'être  de  la  partie;  elle 
étoit  trop  occupée  des  préparatifs  de  fora 
départ  ,  &  je  fis  favoir  à  Doubana  que 
î'irois  le  lendemain  à  fa  maifon  de  campa- 
gne ,  accompagnée  feulement  de  huit  de 
mes  femmes  ,  &c  de  douze  eunuques  noirs. 
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J  E  fus  reçue  par  cette  perfide  avec  toutes 
les  apparences  d'un  refpeél  fincère.  Après 
avoir  examiné  les  appartemens  qui  me  paru- 
rent d'une  très- grande  propreté  ,  je  defcendis 
dans  les  jardins.  Comme  il  faifoit  encore 
aiTez  chaud  ,  Doubana  me  préfenta  un  voile 
de  couleur  de  rofes  :  je  le  mis  fur  ma  tête  ; 
mais  à  peine  en  fus -je  couverte,  que  je 
reiïentis  un  feu  inconnu  qui  me  couroit  de 
veine  en  veine  :  j'ignorois  ce  que  je  fentois  > 
une  tendre  langueur  s'étoit  "^emparée  de  tous 
mes  fens  >  j'avois  honte  de  m'arrêter  aux 
réflexions  qui  occupoient  alors  mon  efprit. 
Enfin  j  madame?  je  m'éloignai  feuk  de  ma 
fuite  ,î  rêvant  à  la  fituation  extraordinaire  où 
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je  ine  trouvois.  La  pudeur  me  fk  cherche? 
la  fbliîude  ,  je  m'enfonçai  dans  un  petit 
ÏDois ,  &:  j'en  avois  déjà  pluiieurs  fois  par- 
couru les  allées ,  lorfqu'Ifaac  Mier  y  que  je 
île  connoîlTois  pas  encore  pour  ce  qu'il 
ctoit ,  m'aborda  d*un  air  fort  embarraffé  5 
je  connus  en  ce  moment  mon  imprudence , 
^  je  vouloîs  éviter  la  vue  de  cet  homme 
en  me  cachant  de  mion  voile  ,  lorfque  je 
le  vis  à  mes  genoux  me  déclarer  fon  amour 
en  des  termes  affez  nouveaux  pour  m.oi.  Je 
3e  rebutai  d'abord  fans  me  faire  connoitre  ; 
jnais  comme  il  me  fuivoit  par -tout,  je  ne 
voulus  pas  différer  davantage  à  l'inflruire  de 
ma  qualité  ;  je  crus  par-là  mettre  fin  à  fes 
importunités  ;  mais  que  devins- je  quand  cet 
infolent  me  parla  ainfi  ?  Je  n'ignore  pas  5 
madame  y  que  je  m'adrefTe  à  la  princefïe 
Satché  -  Cara  ,  ni  l'extrême  diftance  qu'il  y 
a  d'elle  à  moi;  mais  mon  amour  eft  plus 
fort  que  toutes  les  réflexions  que  j'ai  pu 
faire  pour  l'éteindre  :  confentez  de  bonne 
grâce  }  madame  ?  continua-t-il  si^rontément  5 
à  unir  votre  fort  au  mien  ?  puifqu'auiTi-bieii 
toutes  les  puifTances  de  la  terre  ne  peuvent 
empêcher  que  cela  ne  foit. 

Je  frémis  à  ces  infolenres  menaces  ;  m.ais 
quelque  venin  qui  fUt  répandu  fur  le   voile 
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^e  Doubana  ,  il  ne  fit  pas  apparemment  toiiC 
l'efFet  qu'elle  en  attehcloît  ;  je  ne  pus  foufîrir 
la  hardieile  du  juif:  malheureux,  lui  dis-je? 
en  élevant  la  voix  ?  &  d'un  ton  très-irrité  : 
qui  que  tu  fois  y  fuis  ma  préfence  >  Il  tu 
veux  éviter  la  punition  que  tu  mérites* 

Îfaac-Mier  fut  étonné  de  la  fermieté  aveC 
laquelle  je  lui  parîois  :  il  me  quitta  en  trem-' 
blant  >  &  courut  rendre  compte  à  la  magi- 
cienne du  peu  de  fuccès  qu*il  avoit  eu  auprès 
de  moi. 

Je  demeurai  abym^ée  en  ce  moment  dans 
mes  réflexions ,  &  je  ne  pouvois  revenir  de 
ma  furprife ,  lorfque  Sidhim  ,  Tune  de  mes 
filles  5  me  rejoignit  avec  emprefTemeni.  Ahl 
madame  5    me  dit  -  elle  toute  effrayée  ^    erî 
quel  lieu  fommes-aous  ?    la  fameufe  magi- 
cienne ,    qui  en  eft  la  maitreffe  5    nous  a 
cruellement    trompées    par  des   dehors    de 
fageffe  &  de  vertu  qui  auroient  ébloui  tout 
le    monde  ;    cette   perfide    confpire   contre 
votre  honneur  ;   j'étois  derrière  une    groiTe 
îouife  de  rofiers  ?  lorfque  j'ai  vu  un  homme 
allez  en  défordre  l'aborder  &  lui  parler  bas  t 
Doubana  a  rêve  quelques  momens  ;  enfulte 
lui  adrelTant  la  parole  :   que  la  réiiflance  de 
la  princeffe  ne  vous  inquiète  pas  ,  lui  a-t-elle 
«dit ,    je    la  livrerai   bientôt    à  vos  déiirs  : 
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prenez  garde  â  une  feule  choie  ,  il  n'y  a 
qu'un  demi  -  quart  de  lieue  au  plus  d'ici  à  la 
demeure  de  Firnaz ,  furnommé  le  génie  de 
k  raifon  ,  empêchez  que  la  princefle  ne 
tourne  fes  pas  vers  fon  palais  ^  tout  mon 
pouvoir  deveint  inutile  quand  on  y  a  mis  le 
pied  5  &  nous  pourrions  nous  repentir  tous 
deux  le  refte  de  nos  jours  de  l'entreprife  où 
nous  Tommes  embarqués  ;  retournez  donc 
promptement  vers  Satché  -  Cara  ?  6c  ne  la 
quittez  point  que  je  ne  vous  aie  rejoint;  je 
vais  pendant  ce  temps  donner  ordre  à  ce 
qu'il  faut  pour  réduire  cet  efprit  fi  fier.  Ah  ! 
fuyons  au  plus  vite  ,  ma  chère  Sidhim  3 
m'écriai-]e ,  tout  le  corps  me  friiTonne  ; 
fauvons-nous  5  s'il  eil  poiïible  y  de  ce  per- 
nicieux féjour?  &  cherchons  promptement 
la  protedion  de  Firnaz. 

Deux  jeunes  biches  épouvantées  par  le 
bruit  des  chaffeurs  ,  ne  courent  pas  plus 
promptem.ent  que  nous  fîmes  en  cette  occa- 
{ion.  Nous  trouvâmes  heureufement  ouverte 
ime  petite  porte  du  jardin  qui  donnoit  dans 
une  avenue  de  ronces  &c  d'épines  ,  &  dont 
dans  de  certains  endroits ,  le  pailage  étoit  û 
étroit  )  qu'elles  nous  déchiroient  le  vifage 
&  les  mains  :  cet  obftacle  nous  parut  léger  : 
nous  nous  fîmes  jour  à  travers  mille  pointes 

qui 
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qui   nous   mirent    tout    en   fang  ,    &:  nous 
apperçûmes  bientôt  un  palais    fort   petit  ôc 
très  -  antique  3     que  je  jugeai  être  celui  de 
Firmaz ,   par  la  difficulté  qu'il  y  avoit   d'y 
aborder.   Nous   n'avions  plus    que  quelques 
pas  à  faire  pour  y  entrer  ^  lorfque  la  perfide 
magicienne  qui  nous  le  rendit  tout-d\m-coup 
invisible  ,  fit  paroître  à  nos  yeux  une  large 
rivière  qui  nous  boucha  le  paffage.  le  m'ar- 
rêtai d'abord  ,    mais  aimant   mieux   mourir 
que  de  tomber    fous  le  pouvoir   de    Dou- 
bana  ,  je  pris  Sidhim  par  la  main  ^  &  je  me 
^récipitois    avec    elle    dans    cette    rivière  y 
îorfque  je  me  fentis  arrêtée  par  mes  habits  : 
vous  fuyez  inutilement ,  me  dit  alors  la  mal- 
lieureufe   magicienne  3    je  faurai  bien  vous 
foumettre  à  mes  volontés.  Je  tâchai  vaine- 
ment ,  madame ,  de  la  fléchir  par  mes  larmes 
&  par  mes  prières  ;  le  traître  juif  qui  Fac- 
compagnoit  ,    me    fit    connoître    que    rien 
îi'étoit  capable  de  le  détourner  de  fa  réfolu- 
tîon^    &  Ton  nous  reconduifoit   Sidhim   6c 
moi  )  avec  menaces  y    vers  la  fontaine  des 
rofiers ,    quand  un  roffignol    volant    à   tire 
d' ailes  vint  fe  percher  fur  mon  épaule ,   & 
me  laiiTa  tomber  dans  le  fein  un  anneau  d'or. 
Je  regardai  cette  bague  comme  un  fecours 
divin  ;    je    la    mis    promptement    à    mon 
Tome  XXL  M 
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doigt ,  &  je  n'eus  pas  plutôt  imploré  le 
fecours  de  Firnaz ,  que  Doubana  &  le  juif 
tombèrent  à  la  renverfe  5  que  la  rivrère 
qui  m'avoit  empêchée  d'aborder  au  palais 
du  génie  difparut  à  mes  yeux  ?  &  que  je 
ne  vis  plus  fur  ma  tête  le  pernicieux  voile 
de  la  magicienne. 


XXXIX.    aUART    D'HEURE. 

J  E  laiiTai ,  madame  y  continua  la  jeune  prin- 
ceffe  de  Bornéo  ,  la  miférable  Doubana  & 
le  traître  juif  dans  l'état  où  ils  étoient  y  & 
entrant  promptement  dans  le  palais  de  Firnaz  > 
je  me  trouvai  toute  autre  qu'auparavant. 

Le  génie  nous  reçut  Sidhim  &:  moi  avec 
une  extrême  bonté  :  mes  chers  enfans  ?  me 
dit-il  y  peu  de  perfonnes  de  votre  âge  & 
de  votre  fexe  viennent  me  rendre  vifite  : 
mon  nom  feul  les  effraye;  je  ne  vois  ordi- 
nairement dans  mon  palais  que  des  vieillards 
ufés  par  les  plaifirsj  ôc  des  femmes  de  la 
dernière  décrépitude  :  mais  puifque  vous 
veniez  me  chercher  y  il  étoit  bien  jufte  que 
je  vous  tiraffe  des  mains  de  l'infâme  Dou- 
bana y  en  vous  envoyant  y  comme  je  l'ai 
fait 3  l'anneau  de  réflexion;   cette  bague  a 


Contes    Tartak.es.    167 

des  vertus  merveilleures  ;  elle  diffipe  toutes 
les  erreurs  dans  îefquelies  nous  plongent 
ordinairement  une  jeunefTe  inconfidérée  , 
&  des  paillons  toujours  violentes  5  &  elle  " 
noi^s  fait  fiûvre  fcrupuleufement ,  &:  fans 
peine  nos  devoirs  les  plus  étroits  ;  quoique 
vous  ayez  moins  befoin  qu'un  autre  d'un 
tel  anneau  5  continua~t-il ,  en  m'adrellant  la 
parole,  gardez-le 5  je  vou5  prie?  comme  un 
gage  éternel  de  mon  amitié  ?  il  vous  fera 
bientôt  utile  pour  vous  déterminer  à  faire 
un  choix  digne  de  vous. 

PuifTant  Firnaz  ,  fecourable  génie  ,  lui 
dis-je  alors  en  me  proflernant  à  fes  pieds  , 
quelles  obligations  ne  vous  ai -je  point? 
J'en  ferai  reconnoiffante  jufqu'au  dernier 
foupir  ;  m.ais  joignez  à  tant  de  bontés  celle 
de  m'apprendre  quel  eft  l'indigne  mortel  avec 
qui  la  magicienne  vouloit  m'unir. 

Le  génie  m'apprit  alors ,  comme  je  vous 
l'ai  raconté  ,  madame  5  il  y  a  quelques 
momens  5  que  cet  infolent  s'appeloit  Ifaac- 
Mier  y  qu'il  étoit  le  fils  d'un  juif,  5c  me  ût 
un  fi  vilain  portrait  du  caraélère  de  cet 
audacieux  y  que  je  tremble  encore  au  feul 
récit  du  danger  que  j'ai  couru.  Mais  j  jufte 
Firnaz  ,  pourfuivis  -  je  ,  en  m'adreffant  au 
génie  ,  cette  perfide  magicienne  tentera-t-elte 

M  i j 
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encore   impunément    de  fëduire  de    jeunes 
cœurs;  &  Tinfâme  Ilaac-Mier  ne   portera- 
t-il  point  la  peine  de  Ton  crime  ? 

Que  ce  noble  courroux  me  plaît ,  reprit 
le  génie  5  j'ai  déjà  pourvu  à  votre  ven- 
geance ?  ma  chère  fille  ;  Doubana  vient 
d'être  punie  par  l'endroit  le  plus  fenfible  à 
une  femme  ;  outre  que  je  l'ai  privée  de 
tout  fon  pouvoir  5  &  chaffée  honteufement 
de  la  fontaine  aux  rofiers  ,  je  l'ai  rendue 
encore  û  afFreufe  ?  qu'elle  fera  déformais 
l'horreur  du  genre- humain.  Pour  le  juif ,  à 
l'heure  que  je  vous  parle  ,  il  eu  enfermé 
dans  une  grande  cage  de  fer  5  dans  laquelle 
quatre  monftres  affames  lui  fucent  le  plus 
pur  de  fon  fang  5  s'il  y  en  peut  avoir  de 
pur  dans  un  corps  auffi  vil  &  aufli  abjeél: 
que  le  {ien  ,  &  je  veux  qu'il  y  finiffe  {^s 
iours  )  accablé  du  remord  de  tous  {qs  crimes. 

J'appris  avec  fatisfa(flion  )  pourfuivit  la 
jeune  princeffe  indienne  ,  que  le  génie  avoit 
pris  foin  de  ma  vengeance;  je  l'en  remer- 
ciai ,  &  le  priai  de  fouffrir  que  je  retournaiTè 
au  palais  de  Ghiouluk.  Il  m'y  fit  tranfporter 
dans  le  moment  ;  il  y  ralTembla  les  femmes 
6c  les  eunuques  qui  m'avoient  fuivie  à  la 
fontaine  aux  rofiers  ,  &:  l'on  apprit  à  Java 
cette  aventure  avec  une   extrême  furprifei 
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Comme  Firnaz  a'roit  puni  lui-même  les 
coupables  ^  on  ne  fongea  plus  à  eux^  6c 
nous  partîmes  quelques  jours  après  pour 
Bornéo  >  où  nous  arrivâmes  lieureufement. 
Ma  fœur  y  fut  proclamée  reine  ?  &  elle 
déclara  fur  le  champ  qu'elle  époufoit  le 
prince  fon  coufin, 

La  renommée  qui  avoit  déjà  répandu  a 
Bornéo  les  rares  qualités  de  Samir  -  Agib  ^ 
€t  que  l'on  fut  charmé  de  fe  voir  fous  la 
domination  de  ce  prince.  Les  plaifirs  fe 
fuccédèrent  les  uns  aux  autres  pendant  plus 
d'un  mois ,  &  les  principaux  feigneurs  de 
Eorneo  inventoient  tous  les  jours  des  diver- 
tilTemens  pour  réjouir  'leur  nouveau  roi» 

Je  vous  avouerai ,  madame ,  que  je  ne 
voyois  pas  fans  envie  le  bonheur  de  ma 
fœur  ;  &  je  le  trouvois  fi  parfait  5  que  je 
fouhaitois  inceiTamment  d'en  avoir  un  pareil, 

Un  foir  que  je  me  promenois  avec  Sidhim 
dans  les  jardins  du  palais  3  je  vis  briller  à 
mes  pieds  quelque  chofe  fur  le  fable  ;  je  le 
ramaffai  précipitamment,  &  je  trouvai  un 
portrait  en  mignature  enrichi  de  diamans  d'une 
grofleur  extraordinaire. 
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XL.    aUART   D'HEURE. 

J  E  ne  pus  regarder  fans  émotion  cette 
peinture  qui  repréfentoit  un  jecne  homme 
d'une  beauté  achevée.  Je  confuîtai  alors 
1  anneau  de  réflexion,  &  je  fentis  augmen- 
ter dans  mon  cœur  une  paillon  très-vio-^ 
îenîe  pour  l'original  de  ce  portrait  ;  mais 
jne  défiant  de  la  furprife  de  mes  fens  ;  puif- 
fant  FJrnaz?  m'écriai-je?  où  êtes- vous?  Ah! 
vous  n'approuverez  jamais  que  je  m'aban- 
donne avec  autant  de  promptitude  as  p^ii' 
-^bsrit  «âtieûr  qui  ni'êntrâinc  vers  un  objet 
il  charmant  !  Tu  peux  te  livrer  fans  réferve 
aux  fecrets  mouvemens  que  l'amour  t'inf- 
pire  y  me  répondit  une  voix  que  je  reconnus 
être  celle  du  génie  lans  le  voir.  Le  prince , 
dont  tu  vois  la  peinture ,  fera  ton  époux. 
Je  fus  tranfportée  de  joie  à  cette  agréable 
nouvelle  ,  pourfuivit  la  jeune  princefTe  de 
Bornéo  ;  autorifée  par  le  génie  de  la  raifon 
à  aimer  un  prince  qui  me  paroilToit  fî  par- 
fait ,  je  m'imaginai  par  avance  jouir  avec 
îui  d'une  félicité  fupréme. 

Jugez  )  madame  ^  par  vous-même  ,   fi  je 
me  fiattois  à  tort  ;>  me  dit  Satché-Cara  j  en 
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me  mettant  alors  en  main  une  petite  boîte 
d'or  )  dans  laquelle  étoit  le  portrait  de  fon 
amant.  Je  ne  l'eus  pas  plutôt  ouverte  ,  con- 
tinua  la  princeffe  de  Tefflis  3  que  je  fis  un 
grand  cri  :  ô  ciel  y  m'ëcriai-je  ^  que  vois- 
iel  Quoi  !  c'eft  -  là  le  portrait  de  celui  qui 
doit  être  votre  époux;  Satché-Cara  fut  dans 
un  étonnement  extrême  au  cri  que  je  fis. 
Connoîtriez-vous  ce  prince?  me  dit-elle  avec 
emprefTement ?  Ah!  madame^  je  vous  con- 
jure de  fatisfaire  au  plutôt  ma  curioiité  fur 
ce  point.  J'héfitai  quelques  momens  à  lui 
répondre  ?  mais  j'en  fus  priée  avec  tant 
çl'inftance  5  que  je  ne  pus  cacher  à  cette 
jeune  princeffe  que  je  devois  la  vie  au 
prince  fon  amant?  puifque  c'étoit  le  petit- 
Boulaman-Sang-Hier.  Ce  prince,  lui  dis-je? 
a  tout  le  mérite  poiîible  ;  il  eft  très  -  bien 
fait  dans  fa  taille  ?  je  ne  vous  dirai  rien 
de  fes  traits  ,  puifqu'il  refîemble  parfaite- 
ment à  ce  portrait  ;  mais  il  renferme  une 
grande  ame  dans  un  corps  trop  petit  ?  c'efl-" 
là  fon  feul  défaut.  Je  fis  alors  à  Satché- 
Cara  le  récit  du  combat  du  prince  d'Achem 
contre  Cofayb  ?  &  je  lui  racontai  en  peu 
de  mots  les  obligations  infinies  que  je  lui 
avois. 

La  jeune  indienne  fut  quelque  temps  in- 
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terdite;  mais  confidérant  avec  attention  fon 
anneau  :  qu'importe ,  nie  dit  -  elle ,  que  le 
prince  foit  aufS  petit  que  vous  me  l'aiTurez , 
pourvu  que  refprit  &  îe  bon  caraâère  ré- 
parent les  défauts  de  fa  taille  j  le  génie  mon 
protecteur  eft  trop  fage  pour  permettre  que 
îe  fois  unie  avec  une  perfonne  qui  ne  me 
convienne  pas.  Suivons  fans  nous  plaindre 
les  arrêts  de  notre  deftinée  ^  &  attendorrs 
qu'il  plaile  au  dieu  Vichnou  de  difpofer  de 
nous  à  fa  fantaifie  ;  elle  continua  enfuite  fon 
hiftoire  en  ces  termes. 

J'avois  à  tous  momens  ce  portrait  devant 
les  yeux  ^  &:  fouvent  même  à  la  chaffe ,; 
où  î'allois-  avec  ma  fœur  8c  îe  prince  fon 
ëpoux  ,  je  m'écartois  la  plupart  du  temps 
pour  avoir  le  plailir  de  îe  confidérer  fans 
témoins. 

Un  jour  que  j^étois  dans  cette  occupa- 
tion 5  je  fus  furprife  par  une  pluie  furieufe. 
Uobfcurité  fuceéda  bientôt  à  Forage  ,  je 
voulus  regagner  le  gros  de  la  chafTe  ^  m.ais 
}€s  éclairs  &  le  tonnerre  effrayèrent  fi  fort 
îe  cheval  fur  lequel  j'étois  montée  ?  que  je 
n'en  fus  '  plus  la  maîtreife.  Il  s^éloigna  telle- 
ment ùqs  routes  ordinaires ,  que  je  me  per- 
dis ;  la  nuit  vint  y  je  me  trouvai  très-env- 
barraffée^  je  mis  pied  à  terre,  &C  apperce- 
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vant  de  loin  une  foible  lumière  à  travers 
quelques  arbres  ?  je  tournai  mes  pas.  vers 
cet  endroit  en  conduifant  mon  cheval  par 
la  bride.  Plus  je  marchois ,  plus  la  lumière 
paroiiToit  s'éloigner;  je  la  fuivis  près  dune 
heure  fans  favoir  le  péril  que  je  courois  ; 
mais  enfin ,  fatiguée  d'un  fi  long  chemin  3 
j'attachai  mon  cheval  à  un  arbre  >  je  me 
couchai  fur  Fherbe  ^  &  je  m'endormis  tran< 
quillement.  Jugez,  madame,  de  ma  frayeur 
à  mon  réveil ,  de  me  voir  au  bord  d'un 
précipice  des  plus  aiïreux  ^  &:  dans  lequel 
j'aurois  trouvé  une  mort  infaillible  fi  j'avois 
fait  quelques  pas  de  plus. 

Je  compris  alors  que  quelqu*un  de  ces 
efpriîs  élémentaires  ,  qui  fe  plaifent  à  faire 
périr  les  perfonnes  qui  marchent  de  rjuit, 
m'avoit  conduite  en  ces  lieux  ^  je  rebrouilaî 
chemin  5  &:  fuivant  une  pente  alTez  douce, 
Je  me  trouvai  au  bout  d'une  heure  fur  le 
bord  de  la  mer.  J'étois  dans  une  inquiétude 
extrême  de  ne  trouver  perfonne  qui  pût 
me  remettre  dans  mon  chemin  ^  lorfque 
quatre  noirs  fortant  de  derrière  quelques 
rochers  ^  faifirent  la  bride  de  mon  cheval  ^ 
&  me  prirent  entre  leurs  bras.  Je  fis  des 
cris  &  des  efforts  inutiles  pour  leur  échap- 
per. Ils  me  tranfportèrent  dans  une  chaloupe 
^  M  V 
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qui  n'ëtoit  pas  éloignée ,  Se  deux  de  ces 
mlférabies  ramant  de  toutes  leurs  forces  9 
pendant  que  les  autres  m'empêchoient  de  me 
précipiter  dans  la  mer  >  ils  abordèrent  un 
vaiiTeau  qui  étoit  à  la  rade  à  une  demi4ieue 
environ  de  l'endroit  où  j'avois  eu  le  mal-- 
heur  de  perdre  ma  liberté. 

On  me  préfenta  au  maître  de  ce  vaifleau  ^ 
c'étoit  un  homme  d'une  taille  extraordinai- 
rement  haute ,  le  fourcil  épais  >  le  regard 
farouche ,  le  col  court  y  un  peu  voûté  5  &£ 
dont  la  physionomie  avoit  quelque  chofe 
d'affreux.  Il  me  entrer  dans  fa  chambre  ^  8c 
m'abordant  d'un  air  infolent  :  sèche  tes. 
pleurs  5  me  dit-il  brufquement  5  &  loue  le 
grand  prophète  de  t' avoir  deitinee  à  l'hon- 
neur de  ma  couehe.^  Loin  d'obéir  à  {qs 
ordres  ,  Je  redoublai  mes  larmes  ;  mais  ce 
fcélérat  peu  feniîble  à  ma  douleur  y  s'étant 
approché  de  moi  pour  m'embrafTer  5  j'en 
fus  fi  indignée ,  que  me  faifiiTant  d'un  poi- 
gnard qu'il  avoit  à  fa  ceinture  5  je  le  frappai 
droit  au  cœur. 
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JLe  bruit  de  fa  chute  fît  entrer  dans  fa 
chambre  quelques  perfonnes  de  l'équipage  | 
elle  retentit  bientôt  de  leurs  cris.  J'avois 
encore  le  poignard  à  la  main  ^  &c  j'en  tour- 
nois la  pointe  contre  moi-même,  pour  ne 
pas  mourir  par  des  mains  indignes  d'être 
trempées  dans  mon  fang^  lorfque  Pon  me 
faifit  le  bras  ;  c'étoit  le  cruel  Nakour  > 
digne  fils  de  celui  que  je  venois  de  tuer  : 
perfide  5  me  dit  -  il  s  écumant  de  rage  5  la 
mort  que  tu  te  préparois  te  feroit  trop 
douce  &  trop  glorieufe  ,  je  veux  te  faire 
expier  dans  les  tourmens  hs  plus  affreux  le 
crime  que  tu  viens  de  commettre  envers 
mon  père.  Alors  m'ayant  fait  attacher  les 
fers  aux  pieds  &:  aux  mains  y  il  me  fit  ûqC- 
cendre  à  fond  de  cale  ,  &  afTembîa  les 
principaux  du  vaifTeau  pour  décider  de  quel 
genre  de  fupplice  on  me  feroit  mourir.  Pen- 
dant que  l'on  étoit  au  confeil  pour  délibérer 
fur  ma  mort  5  Ton  apperçut  un  vaififeau  qui 
venoit  à  nous  à  pleines  voiles.  Le  défir  du 
butin  fit  fufpendre  celui  de  la  vengeance. 
J^akour  fç  prépara  à  l'attaquer  ;  mais  quand 
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au  pavillon  il  reconnut  que  celui  qui  le  mon-^ 
toit  devoit  être  le  célèbre   Faruk,  la  peur 
commença  à  s^emparer  de  Ton  ame.  Ce  der- 
nier n  âvoit  jamais   été   vaincu  j  it  fembloit 
que  îa  fortune   &   l'a  mer  ,  qui  font  û  in- 
conftantes  pour  les  autres  5  lui  fufTent  affu- 
jetties.   On    fe  battit    pourtant   dans    notre 
vaiiTea-u  avec  beaucoup  de  valeur^  mais  en- 
■•^n,    Nakour  )    &    les   plus   braves   de    fes 
gens  5   ayant  pafîe  fous  le  fàbre  de  Faruk  ^ 
les  autres  furent    obligés  de  mettre  bas  hs 
>  armes.  Le  vainqueur  entra  dans  notre  vaif- 
feau  5  le  vifita  d'un  bout  à  l'autre  ;  &  s'étant 
'informé  au  fujet  de  mes  chaînes 5  il  admira 
îa'   réfolutîon  que    j'avois    témoignée^    & 
JTf'ayant  fait    détacher    &c   paiTer  dans    fon. 
"bord    avec    tous  les   autres  efcla-ves  ,   il  nt 
couler  à  fond  le  vaiiTeau  de  Nakour.  Voilât 
xsiadame  5   continua  Satché  -  Cara  ^  voilà  îe 
■fu]€t  de  mes  larmes  ;  vous  voyez  que  les 
affres  m'ont  toujours  perfécutée  ;   en   butte 
2UX    délirs  d'un   m.aîheureux    juif  ^    je   n^ai 
évité   ies    perfécutions    par  une    proteélio-n 
furnaturelle ,   que   pour  tomber  prefqu*auffi- 
tot  entre  les  mains  d'un  brutal  corfaîre  ^  &c 
|e  n'en  fuis  délivrée  que   pour  devenir  ef- 
clave  d\m  autre  qui  paroît  y    à  la  vérité  , 
honnête  homnie^  mais  dont  l'humeur  tén« 
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dre  ne  lailTe  pas  de  m'aliarmer.  Un  enchaî- 
nement de  difgrâces  fait  tout  le  cours  de 
ma  vie  ,  &  quelque  promefTe  que  m'ait 
faite  le  génie  Firnaz  ,  je  ne  vois  que  trop 
que  mes  malheurs  ne  finiront  pas  encore 
fitôt. 


Suite    de    tHiftoire    de   Gulmli  -  Ckemamé  - 
pr'mcejfc   de  Tefflis, 

Je  fis  mon  poffiblej  feigneur?  pourfuivît  îa 
belle  Géorgienne  ,  pour  rendre  la  tranquil- 
lité d'efprit  à  la  jeune  princeffe  de  Bornéo^ 
elle  commençoît  un  peu  à  oublier  fa  dou- 
leur 9  lorfque  nous  fûmes  rencontrés  par  un. 
vaiiTeau  dont  la  poupe  &  les  mâts  étoient 
dorés  j  &  les  voiles  de  fatin  couleur  de 
feu.  Cette  iingularité  auroit  donné  envie  à 
Faruk  de  l'attaquer:»  quand  même  il  n'aurok 
pas  fait  le  métier  de  corfaire  ;  il  n'héfita 
donc  pas  à  donner  le  fignal  du  combat.  On 
s*accrocha  5  &:  l'on  fe  battit  de  part  & 
d'autre  avec  une  intrépidité  achevée* 

Un  noir  de  fix  pieds  de  haut  ,  &:  qui 
paroilToit  commander  le  vaiffeau  doré  ^  fe 
trouvoit  par- tout  où  le  danger  étoit  le  plus 
grand,  &  fa  préfence  animoit  fes  fcldatS; 
qui  fembloient  tous  autant  de  héross 
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-Ce  guerrier  fauta  dans  notre  vaifTeau,  & 
paroiiTant  prendre  de  nouvelles  forces^  en 
nous  appercevcint  Satché  -  Cara  &  moi  )  il 
renverfa  tout  ce  qui  fe  préfenta  devant  lui. 
Farukj  jugement  alîarmé  de  la  bravoure 
de  ce  jeune  homme  ,  &  croyant  être  le 
feul  qui  pût  lui  tenir  tête  5  s'attacha  à  lui  : 
jamais,  feigneur,  Ton  n'a  vu  fe  battre  avec 
tant  de  courage  &:  d'égalité  ;  tous  les  foî- 
dats  fufpendirent  leurs  coups  pour  être  té- 
moins de  ceux  de  cqs  illuftres  guerriers  ; 
mais  enfin ,  la  fortune  en  décidant  5  ou  pour 
mieux  dire  i  les  armes  du  noir  fe  trouvant 
d'une  meilleure  trempe ,  il  fit  de  larges  bleA 
fures  à  Faruk ,  &  le  mit  fous  lui.  Le  cor- 
faire ,  en  cet  état  ^  ne  crut  pas  qu'il  lui  ïut 
honteux  de  fe  rendre  :  Je  fuis  vaincu  pour 
la  première  fois,  dit-il,  mais  j'efpère^  fei- 
gneut  y  de  votre  générofité  ,  un  refle  de 
vie  dont  je  vous  ferai .  éternellement  rede- 
vable. Levez-vous ,  lui  répondit  tranquille- 
ment le  redoutable  noir  5  en  lui  tendant  la 
main 3  6c  recevez  mon  amitié,  au  lieu  àts- 
chaînes  dont  un  autre  vous  accableroit  peut- 
être  ;  je  fais  plus  y  je  vous  rends  votre 
vaifTeau  &  votre  équipage ,  à  Texception 
de  ces  deux  princeffes^  que  je  vous  demande 
pour  le  prix  de  ma  viiioire» 
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Quelque  paffion  que  j'euïTe  infpirée  à 
Faruk  ,  continua  Gulguii  -  Chemamé  5  car 
c'étoit  la  jeune  princeile  de  Bornéo  &  moi 
que  ie  vainqueur  fe  réfervoit  ,  ce  corfaire 
fit  un  effort  iur  lui-même.  La  vie  que  vous 
m'offrez  ,  feigneur  ,  dit  -  il  au  noir ,  m'eft 
moins  chère  que  Tune  de  ces  princeffes  ^ 
cependant  )e  vous  la  cède  ;  &  quoique  pé- 
nétré de  la  douleur  la  plus  vive  j  |e  ne 
murmurerai  point  de  votre  bonheur, 

Nous^  refiâmes  plus  mortes  que  vives  ;>  la 
jeune  princefTe  &c  moi?  &  nous  étant  ten« 
drement  embralTées^  nous  étions  fur  îe  point 
de  nous  précipiter  dans  la  mer ,  plutôt  que 
de  devenir  la  proie  du  vainq'ueur^  lorfque 
ce  brave  guerrier  otant  fon  turban  9  &  fe 
découvrant  îe  vifage  qu'il  avolt  entièrement 
caché  d'un  crêpe  noir  très- délié ,  nous  fûmes 
dans  uiî  étonnemxent  fans  égal,  Satché-Cara 
ôc  moi^  de  reconnoître  dans  notre  vain- 
queur ,  elle  roriginal  de  fon  portrait  >  & 
moi  tous  les  traits  du  petit  prince  d'Acheni» 
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JN  ous  étions  toutes  deux  immobiles  j  lorf^ 
que  ce  héros  riant  de  ma  furprife  ;  m'adreffa 
«dnfi  fa  parokt 
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Vous  ne  vous  trompez  pas,  me  dit -il  5 
aimable  Gulguli-Chemamé,  vous  voyez  de- 
vant vos  yeux  un  prince  qui  ne  vous  eft 
point  inconnu  ;  mais  il  ne  paroît  plus  devant 
vous  tel  que  vous  Tavez  vu  autrefois  :  la 
même  fée  Mulladine ,  qui  m'a  protégé  contre 
la  tyrannie  de  Cofayb  5  a  étendu  fes  bien- 
faits au-delà  de  mes  efpérances  ;  c'efl  ce 
que  je  vais  vous  raconter.  Nous  pafsâmes- 
alors  y  -continua  la  belle  géorgienne ,  Satché- 
Cara  )  Faruk  &  moi ,  dans  le  vaiffeau  du 
prince  ;  &  nous  étant  affis  fur  des  couffins 
brodés  d'or  ^  il  nous  parla  en  ces  term.es  , 
après  que  l'on  eut  panfé  les  plaies  de  Faruk  ^ 
dont  aucune  ne  fe  trouva  dangereufe. 


Conçlujîon  de   thlftolre  de  Boulaman-Sàng-' 
Hier  ^  prince  d^Achem, 

Je  ne  vous  eus  pas  plutôt  vue,  madame 5 
monter  fur  mon  vaiiTeau  y  que  Textrême 
douleur  que  je  relTentis  de  votre  perte ,  me 
réduifit  au  défefpoir;  je  réfoîus  de  mourir, 
puifque  je  n'avois  pas  eu  le  bonheur  de 
vous  plaire,  &:  je  retournai  au  palais  dans 
ce  deflein.  Je  me  promenois  en  rêvant  au 
bord  du   même  canal  où  j'avois  été  aiïez 
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heureux  pour  obliger  îa  fée  Mulladîne^  lorf- 
qu'agite  par  un  mouvement  inconnu ,  ]ê 
pris  tout  d'un  coup  la  réfolution  d*éteindre 
ma  vie  dans  les  eaux.  Je  n'eus  pas  plutôt 
conçu  ce  delTein?  que  je  l'exécutai;  je^îie 
précipitai  dans  le  canal,  où  après  avoir  com- 
battu allez  longtemps  contre  les  eaux,  j'allai 
fans  doute  au  fond.  Je  m'imaginai  bientôt  5 
madame ,  n'avoir  exécuté  ma  réfolution  qu'en 
fonge ,  îorfque  je  me  trouvai  dans  un  palais 
qui  me  parut  de  criilal  de  roche ,  &:  que 
je  me  vis  couché  fur  un  fopha  d'ambre 
jaune.  Etonné  de  ces  merveilles  5  j'y  revois 
encore  3  Iorfque  la  fée  Mulladine  fe  préfenta 
devant  moi.  J'ai  pitié  de  vous ,  prince ,  me 
dit -elle,  je  ne  puis  avec  tout  mon  art  vous 
faire  aimer  de  Gulguli-Chemamé ,  un  autre 
eft  deftiné  à  polTédet  fon  cœur  &  fa  m.ain  ^ 
mais  pour  vous  confoler  de  fa  perte ,  je 
veux  vous  donner  le  choix  entre  les  plus 
belles  princelTes  de  l'univers. 

A  peine  Mulladine  eut- elle  parlé  ainfi  , 
qu'elle  prononça  à  demi  bas  certains  mots 
inconnus  :  l'avouerai-je ,  madame ,  au  même 
inftant  je  fentis  mourir  dans  mon  cœur 
l'extrême  palîion  que  j'avois  pour  vousj  la 
feule  eftime  en  prit  la  place. 

La  fée  alors    me    voyant  changé  ,   me 
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conduifît  dans  un  cabinet  reculé  ^  où  elle  me 
fit  paroître  dans  une  glace  enchantée  les 
plus  charmantes  perfonnes  de  l'univers.  J'en 
îaifTai  pafTer  un  grand  nombre  Tans  y  faire 
la  #noindre  attention  ;  &  ce  ne  fut  qu'en  y 
voyant  la  belle  Satché-Cara  ,  que  je  ref- 
fentis  les  tranfports  les  plus  vifs. 

La  jeune  princeffe  de  Bornéo  ^  continua 
Gulguli  -  Chemamé  y  rougit  extrêmement  à 
ces  dernières  paroles  ;  elle  alloit  interrom- 
pre le  prince ,  lorfque  s'appercevant  de  l'é- 
motion  où  elle  étoit  :  permettez ,  madame  , 
lui  dit  -  il  ^  que  j'achève  une  hiftoire  aufli 
particulière  que  la  mienne  3  alors  reprenant 
fon  difcours  )  la  fée  ,  pourfuivit  -  il  5  qui 
m'examinoit  y  remarqua  mon  trouble  &  la 
furprife  de  mes  fens  ;  il  ne  falloit  pas  moins 
que  cette  belle  brune  ^  me  dit  -  elle  en  foi'- 
riant,  pour  vous  faire  oublier  Galguli  Che- 
mamé ;  mais^  prinoe  5  pour  votre  bonheur 
plus  parfait ,  je  veux  encore  réparer  rinjuf-, 
tice  que  la  nature  vous  a  faite;  avalez  avec 
confiance  cette  liqueur,  vous  en  connoîtrez 
bientôt  la  vertu.  Je  n'eus  pas  plutôt  obéi 
à  la  fée  3  que  je  refîentis  par-tout  le  corps 
des  mouvemens  extraordinaires;  mes  mem- 
bres fe  déboîtèrent  ^  pour  ainiî  dire  ,  &  mon 
eorps  prenant  une  forme  nouvelle  ;  je  me 
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trouvai  aufîi  bien  proportionne  que  vous  me 
voyez  aujourd'hui  >  fans  avoir  rien  perdu 
àes  traits  que  j'avois  étant  nain.  Ce  n'efl  pas 
encore  faire  affez  pour  vous  ?  me  dit  Mul- 
ladine  ;  je  veux  envoyer  votre  portrait  à  îa 
princeffe  qui  doit  faire  votre  bonheur  ,  6^ 
que  vous  receviez  le  lien  ;  alors  elle  me 
préfenta  une  boîte  de  diamans ,  au  fond  de 
laquelle  ëtoit  peinte  la  charmante  Satchë- 
Cara ,  avec  toutes  les  grâces  dont  elle  eR 
©rnëe;  &  m'ayant  montré  le  mien  dans  une 
pareille  boite ;  dans  peu,  me  dit- elle,  cette 
peinture  fera  autant  d'cifet  fur  le  cœur  de 
la  princeile  -  que  la  fienne  en  a  déjà  fait 
fur  le  vôtre. 

J^étois  fi  pénétré  des  bontés  de  la  fée  J 
que  je  me  profternai  à  fes  pieds  fans  pou- 
voir proférer  une  feule  parole  :  qIIq  me 
releva  &  m  embralia  avec  bonté.  Allez  , 
|>rince  y  continua-t-  elle ,  allez  au  fecours  de 
votre  princefie  ;  courez  la  délivrer  de  îa 
captivité  où  je  la  vois  réduite  5  &  rendez 
en  même- temps  la  liberté  à  Gulguîi  -  Che* 
marné,  La  fée  m'ayant  encore  couvert  le 
vifage  de  ce  voile ,  pour  vous  furprendre 
plus  agréablement  5  me  tranfporta  dans  un 
vaiîleau  doré  que  les  vents  ont  pouilé  où 
ma    pref^nce    étoit   néceiïaire.    J'ai    obéi  ^ 
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madame ,  aux  ordres  de  Mulladine  5  ÔC  j'ai 
été  aiTez  heureux  pour  exécuter  en  peu  de 
temps  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  repos 
de  ma  vie  ,  fi  la  charmante  Satché  -  Cara 
veut  fuivre  fans  répugnance  Iqs  confeils  de 
îa  fée  ma  proteftrice. 

Le  prince  d'Achem  ayant  celle  de  parler , 
continua  Gulguli-Chem.amé  ^  la  jeune  prin- 
ceffe  de  Bornéo ,  dont  îa  pudeur  combat- 
toit  les  fentimens  de  tendreffe  que  lui  avoienf 
infpirés  pour  Bolaman- Sang -Hier  l'anneau 
de  réflexion  5  &  la  fée  Mulladine ,  hé/itoit 
à  répondre  aux  tmpreffemens  du  prince .; 
mais  me  joignant  à  lui  *  ie  l'engageai  à  ne 
plus  dillîmuler  ce  que  fon  cœur  reiïentoît 
pour  un  prince  fi  charmant ,  depuis  le  mo- 
ment qu'elle  avoit  trouvé  fon  portrait. 

Bolaman-Sang-Hier  penfa  mourir  de  joie? 
en  apprenant  fon  bonheur  de  la  bouche 
même  de  Satché-Cara  ;  il  lui  marquoit  ten- 
drement les  obligations  infinies  qu'il  avoit  à 
Mulladine  ,  lorfque  cette  fée  parut  tout  d'un 
coup  dans  un  vaifleau  encore  plus  magnifi-" 
que  que  celui  du  prince  d'Achem?  &  qui 
jufqu'alors  avoit  été  enveloppé  d'un  nwage 
qui  le  cachoit  à  mes  yeux, 
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.ULLADINE  etoit  accompagnée  au  roi  (x 
de  la  reine  de  Java,  du  prince  Samir-Agibj> 
&  de  îa  princefTe  Ton  ëpoufe.  Je  viens  cou- 
ronner mon  ouvrage ,  dit- elle  à  Bolaman- 
Sang-Hier;  voilà,  feigneur^  les  feules  per- 
fonnes  qui  pourroient  s'oppofer  à  votre  bon--, 
heur;  je  les  ai  difpofées  à  vous  être  favo- 
rables ;  ils  confentent  que  vous  foyez  uni 
avec  la  belle  Satché-Cara. 

On  s'embraiïa,  feigneur,  de  part  &  d'au- 
tre avec  beaucoup  de  tendrefîe  ;  &  la  fée 
ne  voulant  plus  différer  la  fatisfaélion  du 
prince  d'Achem^  elle  nous  tranfporta  en  un 
infiant  à  Bornéo,  où^  après  avoir  guéri 
Faruk  de  (es  blefTures  5  l'on  célébra  par  mille 
fêtes  les  noces  de  ces  tendres  époux. 


Il /FF'  W'J^ltBIliyiiW 


Suite    de   tHiJlelre    de    Gulguli  -  Chemamé  ^ 
princejfe  de  Tefflls, 

X  OUR  moi,  continua  la  belle  géorgienne? 
quelqu'empreiTement  que  j'eufTe  de  trouver  le 
princç  qui  m'étoit  defliné  ;  je  ne  m'ennuyois 
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pas  dans  une  aufïî  aimable  compagnie.  Faruk  ,' 
qui  3  fuivant  l'exemple  du  prince  d'Achem  y 
avoit  )  avec  moi  y  pailé  de  l'amour  le  plus 
violent  à  leftime  la  plus  parfaite  ,  ne  me 
qiîittolt  prefque  pas.  Madame  y  me  dit-il  un 
jour,  puifque  je  n*ai  pas  le  bonheur  d'être 
choifi  par  notre  grand  prophète  pour  vous 
remettre  dans  vos  états  5  ne  puis-je  du  moins 
contribuer  à  votre  bonheur  ,  en  vous  aidant 
à  trouver  le  prince  que  les  aftres  vous  pro- 
mettent ?  Je  ne  crus  pas  devoir  refufer  les 
offres  de  Faruk;  je  l'avois  reconnu  fi  hon- 
nête homme  ,  &  j'avois  trouvé  Tes  maniè- 
res fî  peu  corfaires  ,  que  je  n'héfitai  point  à 
lîi'engager  de  me  remettre  entre  fes  mains. 
Enfin  5  feigneur  5  après  un  aïïez  long  féjour 
à  Bornéo  ,  je  m'embarquai  dans  le  vaiffeau 
de  Faruk.  Les  vents  nous  furent  très-favo- 
rables les  trois  ou  quatre  premiers  jours  ; 
mais ,  au  cinquième  un  calme  fi  grand  nous 
iurprit  y  que  nous  ne  pûmes  avancer  ni  recu- 
ler. Faruk ,  qui  fouifroit  autant  que  moi  du 
retardement  des  vents ,  ne  négligea  aucune 
occafion  de  me  plaire  pendant  neuf  jours 
que  dura  cette  bonace.  11  cherchoit  à  m'a- 
mufer  par  quelques  hiftoires  qui  puflent  dimi- 
nuer ma  m.auvaife  humeur;  &  comme  il 
avoit   beaucoup  d'efprit  èc  de  politeffe,  & 
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q\\i\  racontoit  fort  agréablement  3  je  l'écou- 
tai  avec  plaifir.  Mais  5  feigneur,  lui  dis- je  5 
parmi  ces  hiftoires  fi  fingulières  5  me  biiTe- 
rez-vous  ignorer  la  vôtre  ?  La  conduite  que 
vous  avez  tenue  jufqu'à  preient  avec  moi  ^ 
me  fait  croire  que  vous  êtes  tout  autre  que 
ce  que  vous  paroilTez  ;  &  je  fuis  beaucoup 
plus  curieufe  de  favoir  vos  aventures ,  que 
celles  que  vous  m'avez  ^  contées  jufqu'à 
préfent. 

Faruk  y  en  ce  m©ment  me  fit  connoître 
par  un  foupir  qui  lui  échappa  malgré  lui  5 
la  peine  que  lui  caufoit  ma  curiofité.  Je  ne 
puis  vous  refufer ,  me  dit-il  ;  vous  avez  5 
madame  5  trop  d'empire  fur  moi  pour  vous 
cacher  davantage  qui  je  fuis.  Préparez- vous 
donc  à  écouter  la  vie  d'un  malheureux 
prince  dont  prefque  tous  les  momens  font 
marqués  par  quelque  trifle  cataflrophe. 


Continuation  d&  rkiftoire  cTOut^^Lm-Ochantey  ^ 
prince  de  la  Chine. 

\_jk  princeffe  de  Tefîlis,  pourfuîvît  Ben- 
Eridoun?  alloit  raconter  à  Outzim-Ochantey 
l'hifloire  de  Faruk ,  lorfque  Gulpenhé  rentra 
dans  le  fallon.  Elle  préfenta  la  main  au  jeune 
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prince  de  la  Chine  ;  le  conduifit  dans  ua 
cabinet  dont  les  tapis  de  pied  j  relevés  d'or 
&  de  foie ,  étoient  femés  des  fleurs  les  plus 
douces  à  l'odorat  ;  on  apporta  de  Teau  rofe 
pour  lui  laver  les  mains  ;  on  lui  parfuma  la 
barbe  avec  une  calTolette  d'or ,  enfuite  Toa 
fervit  une  coîation  magnifique  &  des  liqueurs, 
après  quoi  Gulpenhé  ordonna  à  toutes  les 
femmes  d^  les  laiiïer  feuls. 

Le  prince  trembla  à  cet  ordre  ;  &  Gui- 
guli-Chemaméj  qui  n'avoit  point  été  excep- 
tée, le  regarda  fi  triftement  en  fortant  du 
cabinet,  qu'il  fut  prêt  à  fe  lever  de  diffus 
fon  fopha  ,  &  à  quitter  brufquement  Gul- 
penhé. Il  fendt  pourtant  toute  l'imprudence 
qu'il  y  auroit  d'en  agir  ainii^  &  refta  auprès 
d'elle;  mais  quelqu'artifice  dont  cette  prin- 
cei^e  fe  fervît  pour  féduire  fon  cœur  y  il 
demeura  dans  un  refpeâ:  ftupide,  que  tou- 
tes fes  careiTes  ne  purent  détruire. 

Une  pareille  conduite  auroit  piqué  au  vif 
toute  autre  que  Gulpenhé  ;  mais  cette  prin- 
Cefîe  feignant  de  ne  fe  pas  appercevoîr  de 
i'infeniibilité  du  prince  ,  ou  l'attribuant  à  toute 
autre  chofe  qu'au  mépris  qu'il  avoit  pour 
elle  5  elle  parut  contente  de  fa  converfation  ; 
ôc  l'heure  étant  venue  de  fe  féparer  5  elle 
jremit  Outzim  -  Oçhantey  entre  les  mains  de 

la 
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Ja  vieille  Kouroiim  ,  la  fidelle  confidente  de 
fes  paifîrs.  Le  prince  ia  fuivoit,  lorfqu'en 
paffant  dans  une  efpèce  de  corridor  affez 
obfcur  )  on  lui  gliffa  adroitement  dans  îa 
2îiain  un  billet  à-peu-près  en  ces  termes  : 

Il  efl  affk:^  difficile  de  rijifler  long  -  temps 
aux  tcndns  emprcjjemens  de  la  perfonne  que 
vous  quitta^;  jnais  je  compte  ^  feigneur  ^  qu'il 
vous  aiim  hi  facile-  de  démêler  fis  artifices.^ 
DiffïmMle^  cependant  avec  elle  5  jufquà  ce 
qui.  vous  ajei  trouvé  le  moyen  de  mz  tirer 
de  La  trifie  firvitude  oîi  je  fuis,  Tefpere  vous 
voir  demain  au  combat  des  tigres  dont  le  roi 
Kufeh  régale  Atahek  ;  fi  je  m  puis  vous  y 
parler^  je  ferai  enforte  de  vous  faire  couler  9 
fur  la  brune ,  dans  mon  appartement  y  ok 
]  ai  mille  chofes  à  vous  dire, 

LA  PR.INCESSE   DE  TeFFLIS, 

*  Outzim  -  Ocbantey  baifa  mille  fois  c&ttQ 
lettre;  elle  Taf-Termit  encore  dans  h  rérolu- 
tion  d'être  fidelle  à  la  chère  princeiTe  ;  & 
il  fe  coucha  5  le  cosur  rempli  à\m^  -joie 
excefiive.  A  peine  ce  prince  fut-ii  éveilîë  le 
lendemain ,  que  Gulpenhë  ?  pourdiivant  Ton 
deïïein  5  lui  envoya  ,  dans  une  corbeille 
brodée  d'or ,  une  écharpe  magnllique  5  & 
Tome  XXL  N 
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iui  fit  dire  qu'elle  fouhaitoit  qu'il  fe  trouvât 
à  Ton  lever. 

Comme  les  hommes  abordoient  avec 
liberté  à  ion  appartement  ?  le  prince  s'y 
rendit  de  très-bonne  heure  9  comptant  bien 
y  trouver,  Gulguli-Chemamé.  Il  ne  fe  trom- 
poit  pas  ;  elle,  avoit  reçu  ordre  de  le  recevoir 
en  cas  que  la  princeiïe  ne  fût  pas  encore 
éveillée  ;  mais  comme  cette  dernière  fe 
faiibit  une  affaire  efTentielle  d'engager  le  jeune 
Outzim-Ochantey 3  elle  dormit  peu,  &:  ne 
lui  donna  qu'autant  de  temps  qu'il  lui  en 
falloit  pour  aiïïirer  Gulguli-Chemamé  qu'il 
l'aimeroit  éternellement. 


XLIV.     au  ART    D'HEURE. 

VjrULPENHÉ  ,  piquée  de  l'indifTérence  du 
prince  ,  ne  VQuloit  pas  que  cette  conquête 
lui  échappât  ;  elle  ne  fut  pas  plutôt  qu'il 
ëtoit  avec  la  princeiTe  de  Tefflis^  qu'elle  le, 
fit  appeler.  Il  y  avoit  peu  de  monde  dans 
fa  chambre?  elle  fortit  du  lit,  &  elle  étoit 
dans  un  négligé  aiîeâé  ,  mais  fi  charmant  , 
qu'elle  auroit  fans  doute  furpris  les  fens 
d'Outzim-Ochantey ,  s'il  eût  été  moins  pré- 
venu contr'elle.  Cette  princeiTe ,  fans  paroitre 
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rebutée  des  froideurs  de  la  veille  ^  reçut  le 
prince  avec  beaucoup  de  joie  ;  elle  le  fit 
afîeoir  fur  Ton  fopha ,  &  fe  penchant  vers 
fon  oreille  ,  elle  lui  demanda  obligeamment 
pourquoi  il  n'avoit  pas  fur  lui  fon  écharpe  , 
oc  lui  dit  qu'il  n'en  connoiffoit  pas  tout  le 
prix  ;  je  n'ai  ofé  ^  madame  >  lui  répondit 
le  prince  ,  me  parer  en  cette  cour  d'une 
faveur  fi  glorieufe  &  fi  peu  méritée  5  mais 
puifque  vous  me  le  permettez  5  je  me  ferai 
honneur  de  porter  ces  illuflres  marques  de 
votre  bonté. 

Le  prince  Atabek  qui  favoit  la  facilité 
avec  laquelle  on  entroit  prefqu'à  toute  heure 
chez  Gulpenhé  ^  s'étant  fait  annoncer  dans 
le  moment 5  cette  princeffe  n'eut  que  le  temps 
de  dire  à  Outzim  -  Ochantey  qu'il  fe  trouvât 
Taprès-dînée  au  combat  à.ts  tigres  ,  &  qu'il 
fît  enfopte  de  ne  fe  pas  éloigner  d'elle^ 
parce  qu'elle  (ouhaitoit  lui  parler  après  ce 
divertiffement. 

Le  prince  obéit  â  fçs  ordres  j  il  trouva 
moyen  d'avoir  une  place  au  -  deïïbus  du 
balcon  de  la  princeiTe  ,  &  comme  Guîguli- 
Chemamé  étoit  à  {ts,  côtés ,  il  eut  toujours 
les  yeux  tournés  vers  elle  5  fans  que  Gul- 
penhé pût  en  prendre  aucun  ombpge. 

Atabek   paroiffoit    entretenir  la  princeiTe 
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avec  beaucoup  de  vivacité  ,  lorfqu  après 
plufieurs  petits  combats  de  difrerens  animaux, 
on  lâcha  dans  l'arène  un  tigre  monftrueux  j 
&  un  lion  d'une  groiTeur  prodigieuie.  Après 
avoir  combattu  plus  d'une  heure  &:  demie 
avec  une  rage  inconcevable  ,  &:  un  avantage 
prefqu'égaî ,  ils  roulèrent  Tun  fur  Tautre 
jufque  fous  îe  balcon  de  Gulpenhë  ;  & 
.toutes  les  dames  s'etant  alors  baiiïees  comme 
pour  regarder  le  combat  de  plus  près  5  dans 
cette  attitude  ,  la  princefTe  de  TefHis  lai/Ta 
échapper  de  fon  doigt  un  anneau  d'or  ?  dans 
lequel  étoit  enchalTée  une  pierre  d'aigle  :  ô 
ciel  î  s'écria- t-elle  triRement  9  en  la  voyant 
auprès  de  ces  deux  cruels  animaux  !  faut-il 
donc  que  je  perde  aujourd'hui  par  ma  faute 
le  feui  bien  que  je  pofsède. 

Guîpenhé  voyant  une  extrême  douleur 
peinte  fur  le  vifage  de  fa  favorife  ,  ordonna 
vainement  à  ceux  qui  avoient  foin  de  ces 
bêtes  farouches  ?  d'aller  ramaifer  la  bague, 
Perfonne  n'etoit  aflez  hardi  pour  exécuter 
fes  ordres  ?  quoiqu'elle  promît  une  récom- 
penfe  coniidérable  ,  iorfque  le  prince  de  la 
Chine  ,  fautant  de  fon  balcon  dans  l'arène  > 
ramaiïa  promptement  la  bague  de  Gulguîi- 
Chem.amé  qu'il  mit  à  fon  doigt.  Il  étoit 
néceilaire  pour  lui  que  la  plus  grande  partie 
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des  forces  du  lion  &  du  tigre  furent  ëpuifëes 
par  un  long  combat  :  ces  animaux  quittant  5* 
comme  de  concert  ?  îa  fureur  qui  régnoit 
entr'eux  ,  tournèrent  toute  leur  rage  contre 
Outzim  -  Ochantey.  Le  prince  n'étoit  armé 
que  d'un  feu!  fabre  ,  mais  il  fe  trouva  heu- 
reufement  cje  li  bonne  treiripe  ^  &  il  com- 
battit avec  tant  d'adrefTe ,  qu'ayant  achevé 
de  tuer  ces  cruelles  bétes ,  fans  en  avoir  été 
que  légèrement  offenfë ,  il  rapporta  la  bague 
à  la  princefle  de  Tefflis. 

Si  l'intrépidité  -d'Outzim  -  Ochantey  avoïc 
étonné  le  roi  &  tous  les  fpeélateurs  5  elle 
furprit  Gulpenhé  au  dernier  point ,  &  lui  fit 
ouvrir  les  yeux.  Dès  ce  moment ,  elle  jugea 
bien  que  fa  froideur  n'a  voit  procédé  que 
ûqs  charmes  qu'il  avoit  trouvés  dans  fa 
favorite  j  mais  ne  pouvant  publiquem.ent 
défapprcuver  une  aétion  aulTi  hardie  que 
celle  du  prince  ,  elle  l'en  loua  hautement  , 
&  fut  renfermer  en  elle-même  le  vif  reilen- 
timent  quelle  en  conçut. 

A  l'égard  du  roi  Kufeh  3  peu  accoutumé 
à  voir  de  pareils  exemples  d'mtrépidité  y^il 
en  fut  il  charm.é  qu'il  combla  de  carelTes  Je 
jeune  prince.  Une  aélion  aufïi  héroïque  5  lui 
dit- il,  mérite  des  louanges  infinies,  &  des 
récoinpenfes  fans  bornes  ;    &;  je  voudrois  s> 
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Jeune  étranger  ^  trouver  de  quoi  reconnoître 
tant  de  valeur  :  s'ii  eft  quelque  chofe  dans 
mon  royaume  digne  de  toi  5  demande  -  le 
moi  hardiment  ,  &  fût  -  ce  même  une  de 
mes  filles ,  fois  sûr  que  je  ne  te  refuferai  lien. 

Outzim-Ochantey  répondit  avec  beaucoup 
de  miodeflie  aux  louanges  du  roi  :  leigneur  > 
lui  dit-il  5  un  fimple  particulier  ,  tel  que  ]e 
iiîîs }  ne  doit  point  afpirer  à  l'honneur  de 
vous  être  allié  y  je  ne  fais  point  porter  mes 
vœux  fi  haut  ;  mais  puifque  votre  majeflé 
m'afïïire  de  toutes  Tes  bontés  )  f  ofe  la  fup- 
plier  de  m'accorder  une  chofe  dont  il  me 
paroît  qu'elle  fait  tiès -peu  de  cas  y  c'eft  la 
liberté  de  Gulguli-Chemamé. 

Le  roi  5  feigneur  )  fut  encore  plus  furpris 
de  voir  que  ce  jeune  homme  bornoit  fa  de- 
mande à  ce  qu'il  eftimoit  û  peu  de  chofe  5 
lorfqu'il  pouvoit  obtenir  de  lui  des  richeiles 
imm.enfes. 

,  Gulguli  -  Chemamé  dès  ce  moment  eft 
maîtreffe  de  fon  fort ,  répondit-  il  au  prince 
en  rem.braiïant  ;  je  fouhaite  qu'elle  recon- 
noiïïe  ta  générofîté  ^  6<:  je  crois  que  la  prin- 
cefîe  ma  fille  ne  s'oppofera  pas  à  me^ 
volontés. 

La   rage  fuffoquoit  Gulpenhé  ;    le  mépris 
vifible  qu'Ourzim  -  Ochantey  faifoit  paroitre 
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de  fes  charmes  ,  la  mettok  au  dérefpoir  ; 
mais  difiïmulant  parfaitement  ce  qui  le  paffoit 
dans  (on  cœur  ,  elle  embrafîa  la  princeiïe 
de  Tefflis  avec  toutes  les  marques  apparentes 
d'une  amitié  tendre  &  fincère  ;  &:  détachant 
de  fes  cheveux  un  bouquet  de  pierrveries 
d'un  prix  confidérable  ^  elle  joignit  ce  pré- 
fent  au  don  qu'elle  lui  fit  de  fa,  liberté. 

La  belle  eéora:ienne  étoit  interdite  au 
dernier  point  ;  la  frayeur  &  la  joie  avoient 
fucceffivement  fait  fur  fon  ame  une  lî  forte 
impreffion,  qu'elle  en  étoit  tombée  évanouie. 
Elle  revint  à  elle  >  &  avoit  peine  à  croire 
encore  que  fon  cher  prince  eût  évité  la  mort 
à  laquelle  il  venoit  de  s'expofer  pour  elle  , 
lorfqu'elle  apprit  qu'elle  lui  devoit  la  liberté. 

L'on  rentra  au  palais  ;  le  roi  voulut  que 
le  prince  y  eût  fon  appartement ,  &  il  l'in- 
vita au  repas  qui  étoit  préparé  pour  le  prince 
Atabek  ;  Gulguli-Chemamé  que  le  roi  Kufeh  j 
pour  faire  plaifir  à  Outzim-Ochantey  ^  avoit 
fait  mettre  à  table  y  étoit  moins  attentive 
aux  honneurs  qu'on  rendoit  au  prince  fon 
amant  ,  qu'à  examiner  les  allions  de  Gul- 
penhé  ;  elle  crut  s'appercevoir  ^  malgré  la 
difïimuîation  de  cette  princeffe  ,  qu'il  y 
avoit  quelque  chofe  de  gêné  dans  fes  ma- 
nières ,   5c  lut  dans  fes  yeux  la  fureur   qui 
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l'anlmoit  5  elle  en  conclut  une  inquiétude 
extrême  ,  conn-oilTant  à  fond  le  génie  de 
cette  princelTe. 

X  L  V.     au  A  R  T    D'  H  E  U  R  E. 

\  jE  Touper  fini  5  on  paiTa  dans  un  magnifique 
fallon  pour  y  entendre  un  concert  qui  devoit 
être  compofé  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  belles  voix  &  de  meilleurs  inftrumens. 
Gulguli-Chemamé  profita  de  ce  temps  pour 
dire  au  prince  de  la  Chine  qu'il  ne  manquât 
pas  au  rendez-vous  marqué  par  fa  lettre  j 
&  lui  donna  la  clef  d'une  gardcrobe  qui 
communiquoit  à  fon  appartement. 

Après  le  concert  >  le  prince  fe  retira  dans 
la  chambre  qu'on  lui  avoit  préparée  ;  il  de- 
manda qu'on  l'y  laifsât  feul  5  &  profitant  de 
ce  moment  ?  il  fe  coula  dans  la  garderobe 
de  la  princeiTe  de  Tefiiis.  Comme  il  étoit 
fatigué,  &:  que  pour  n'être  point  apperçu> 
Il  s'étoit  caché  fous  une  table  couverte  d'un 
grand  tapis  ,  il  s'y  endormit  fi  profondément , 
que  Gulguli  Chem.imé  ?  après  avoir  été  au 
coucher  de  Gulptnhé  ,  entra  dans  cette 
garde' obe  fans  le  réveiller;  com.me  elle  ny 
trouva  point  le  prince  fon  amant ,  elle  crut 
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qy'il   n'avoit    pu   encore    exécuter    fa  pro* 
meiTe  ;  mais  ne  défefpérant  pas  qu'il  vînt  5 
elle  alluma  deux  bougies  qu'elle  pofa  fur  b 
table  5   &  s'affit  fur  un  fopha  $    où  peu  de 
temps  après  elle  s'abandonna  à  un  fommeiî 
tranquille  ;    mais ,    feigneur  5    quelle   fut   la 
furprife  de  ces  deux  amans  ?  quand ,  à  leur 
réveil  j  qui  fut  caufé  par  la  chute  violente 
fl'une  perfonne  qui  tomba  de  toute  fa  hau- 
teur  fur    le   plancher ,    ils    reconnurent    îa 
princeiïe    Gujpenhé    mourante»    Jufle    ciel  ! 
s'écria  le  prince  tout  elTrayé  ?   en  fortant  de 
deiTous  la  table   où    il   s*étoit  cache  ?   quel 
funefte  objet  fe  préfente  à  mes  yeux  ?  Les 
vapeurs  du  fommeil  ne  troublent- eiles  point 
encore    mon   imagination  ?    Hélas  j    reprit 
Gulguji  -  Chemamé  ,   plût  à  Dieu  que  tout 
ceci  ne  fût  qu'un  rêve  qui  pût  être  diflipé 
par  le   réveil  y    mais  c'efl  malheureufement 
pour  nous  une  trille  vérité  i  Cette  princeffe  j, 
animée  de  fa  vengeance  ?  a  voulu  apparem^ 
ment    me   procurer  la  mort ,    &;  le   ciel  r 
toujours  équitable  envers  \qs  innocens,    cm 
a    décidé    d'une    autre    m.anières    J'en  juge 
par    les  fragmens   de    cette  farbacanne    de 
verre  5    &   par  les  convuliions  de  la 
jbeureufe  Gulpenhé. 

Je  sn'étois  affoupie  5,  feigneur  r  en  v( 
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attendant  5  fans  croire  que  vous  fuïïiez  fi 
proche  de  moi ,  &  je  dormois  paifiblement  > 
lorique  cette  princede  y  qui  a  une  double 
clef  de  ma  garderobe  ,  a  entrepris  fans  doute 
de  m'ôier  la  vie.  Elle  avoit  empli  ^  à  ce 
qu'on  peut  croire  ,  cette  farbacanne  d'une 
poudre  empoifonnëe ,  (k  fe  préparoit  à  me 
la  fouffler  dans  le  nez  j  quand  ^  me  réveillant 
en  furfaut  >  j'ai  éternué  avec  tant  de  vio- 
lence j  qu'au  lieu  de  recevoir  la  poudre  ,  je 
la  lui  ai  envoyée  toute  dans  la  bouche.  Ce 
poifon  5  fuivant  les  apparences  ,  eft  (1  fubtil  y 
que  fur  le  champ  elle  eil  tombée  à  la  ren- 
verfe  >  &  que  vous  la  voyez  prête  à  expirer. 
Outzim-Ochantey  connoiiTant  la  noirceur 
d'ame  de  Giilpenhé  ,  réfolut  de  l'abandonner 
à  fon  trille  deftin  :  fuyons  cet  objet  plein 
d'horreur  ,  dit-il  à  la  princeffe  de  Tefflis  , 
évitons  la  fureur  du  roi  ;  quoique  nous  ne 
foyons  pas  coupables  y  les  apparences  nous 
condamnent  ?  ôc  ce  prince  ne  nous  par- 
donneroit  jamais  la  mort  de  fa  fille.  Eh  I 
com^ment  fuir  ^  reprit  triftement  Gulguli- 
Chemamé  ,  les  portes  du  palais  ne  font-elles 
pas  gardées  1  Mais  que  vois- je  y  çpntinua-t- 
eile  ,  ,  en  jetant  les  yeux  fur  fon  écharpe  : 
ah.  feigneur  !  -le  remède  nous  vient  de  la 
fource  du   mai.    Cette    écharpe    enchantée 
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nous  tirera  du  péril  oii  nous  fommes  ,  elle 
a  le 'don  de  rendre  invifible  en  la  retour- 
nant ,  &  c^é^oit  pour  vous  mettre  à  l'abri 
de  la  médifance ,  Se  vous  faire  entrer  6c 
fortir  à  toute  heure  dans  le  palais  ^  que  la 
princefTe  vous  avoit  envoyé  ce  rare  préient, 
dont  fans  doute  elle  ne  vous  avoit  pas 
encore  expliqué  les  vertus. 

La  belle  géorgienne  en  fie  l'eiTai  fur  le 
champ  ;  elle  détacha  l'écharpe  ,  6c  ne  l'eut 
pas  plutôt  mife  fur  elle  à  l'envers ,  qu'elle 
diiparut  aux  yeux  du  prince  ,  &  ne  fut 
viiible  qu'après  l'avoir  retournée. 

Pendant  quelques  heures  d'intervalle  qu'iî 
refloit  au  prince  de  la  Chine  &  à  Gulguli- 
Chemamé  pour  attendre  le  jour  )  &  fe 
fouftraire  à  la  vengeance  de  Kufeh  ,  les 
convuliions  de  Gulpenhé  redoublèrent.  L'on 
ne  voyoit  plus  dans  (es  yeux  qu'un  refle 
de  lumière  égarée  ,  qui  ^  enfin  y  après  un 
dernier  foupir  qu'elle  pouila  ,  s'éteignit 
pour  jamais  :  elle  mourut  entre  leurs  bras  > 
&:  devint  en  un  moment  û  affreufe  y  que 
quelque  mauvaife  volonté  qu'elle  eût  eue 
pour  ces  deux  amans  j  ils  ne  purent  lui 
rrofer  des  larmes. 

Les  portes  du  palais  ayant  enfin  été  ou- 
vertes ,.  le  prince  de  la  Chine  ?  &:  Gulguli- 

N  vj 
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Chemamë  iorîirent,  à  îa  faveur  de  l'ëcharpe?. 
fans,  avoir  été  apperçus ,  &  marchèrent  ainii 
jiîfqu'au  premier  village ,  où  ayant  pris  quel-» 
que  nourriture  >  ils  s'éloignèrent  prompte- 
ment  ?  &:  n'eurent  point  de  repos  que  quand 
ils  furent  hors  des  états  du  roi  de  Kufeh. 
Alors  ils  commencèrent  à  refpirer ,  &:  le 
prince  fe  rappelant  l'aventure  de  Fanneau 
de  îa  belle  géorgienne ,  la  pria  de  lui  expli- 
quer la  raifon  pour  laquelle  il  lui  étoit  lî 
précieux.  C  efl:  un  préfent  de  l'enchanteur 
Zai-Reka  mon  aïeul,  dit-elle 5  il  me  le  mit 
au  doigt  en  mourant  ^  &  c'efl  une  circonf- 
îance  de  mon  hifloire  que  j'ai  oublié  de 
vous  raconter  :  il  m'afTura  que  quand  la  fin 
de  m.es  m.alheurs  approcheroit ,  je  verrois 
dans  cette  bague  comme  dans  une  glace  5 
de  quelle  manière  il  faudroit  que  je  me  Cdfl» 
duifi/îe  5  mais  que  je  prifTe  bien  garde  d'y 
îaiiTer  tomber  deffus  la  moindre  goutte  de 
fang,  parce  que  dès  ce  moment  elle  per^ 
droit  tout  fon  pouvoir.  Je  ne  fais  quelle 
fantai/ie  me  prit  de  la  porter  le  jour  du 
combat  des  tigres  ;  mais  vous  pouvez  à  pré- 
fent? feigneur  ^  vous  imaginer  quelle  étoit 
mon  inquiétude  5  lorlque  je  la  laiffai  échap-' 
per  de  mon  doigt ,  &  vous  devez  croire 
que  je   me  fouviendrai    éternellement  des- 
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marques  que  vous  m'avez  données  en  cett^: 
occsiïon  de  votre  amour  &  de  votre  in^ré- 
pidîté,- 

Permettez,  madame  ;  reprît  OiitzinvOclian» 
tey,  que  j'examine  une  bague  f\  précieufe, 
peut-être  même  eft-il  temps  de  îa  confulrer?'' 

La  princeiTe  de  Tefflis  alars  tira  de  fa; 
poche  une  petite  bourfe  de  fenteur  où  ëtoit 
renfermée  fa  bague  ;  elfe  la  préfenta  au; 
prince  en  prononçant  les  paroles  myfîé- 
rieufes  que  fon  aïeui  lui  avoit  enieignées  ;. 
&  dans  ce  moment  il  en  fortit  une  lumière? 
fi  vive  >  qu'ils  en  furent  l'un  Se  l'autre 
éblouis  quelque  temps. 
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Apres  que  cette  lumière  fut  diffipée.  ^ 
le  prince  examina  la  bagae  avec  atten- 
tion j  il  vit  en  petit  :j  flïcceffivement  toute 
Fhidoire  de  Gulguli-Chemamé  jufqu'à  leur 
dernière  aventure  ;  le  roi  Kufeh  y  paroifToit 
au  défefpoir  de  la  mort  de  Guîpenhé  ,  il 
lui  faifoit  drelTer  un  monument  fuperbe;  ^ 
ne  pouvant  accufer  d'une  mort  fi  précipitée 
que  le  prince  de  la  Chine  &  la  belle  geor^ 
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gienne,   que  leur  fuite  reiidoit   criminels,  il 
avoit  fait  mettre  leurs  têtes  à  prix. 

Cette  nouvelle  découverte  qu'ils  firent  de 
la  vertu  de  la  bague  >  leur  donna  une  joie 
extrême.  Ils  y  lurent,  pour  ainfi  dire  ?  tous 
les  jours  la  conduite  qu'ils  dévoient  tenir  , 
&  fe  réglant  fur  fes  inftru6lions  ^  ils  prirent 
la  route  de  Géorgie. 

Il  y  avoit  déjà  plus  de  deux  mois  qu'ils 
marchoient  >  lorfqu'oubliant  un  matin  de 
confulter  leur  bague  y  ils  fe  mirent  en  che- 
min; à  peine  avoient-ils  fait  une  lieue ,  qu'un 
grand  brouillard  obfcurcit  tout-à-fait  le  jour  , 
&  que  d'ép.aifles  ténèbres  les  enveloppèrent^ 
un  pareil  prodige  les  étonna  ;  mais  le  prince 
ayant  alors  découvert  l'efcarboucle  ^dont 
Ahmedy  lui  avoit  fait  préfent,  elle  rendit? 
à  vingt  pas  à  la  ronde ,  une  lumière  fi  écla- 
tante ^  qu'ils  purent  aifément  confulter  leur 
oracle. 

Si  l'efcarboucle  leur  fut  udle  en  cette 
occalion  >  de  quelle  douleur  ne  furent-ils  pas 
failis  5  quand  ils  apperçurent  dans  leur  bague . 
qu'ils  alloient  être  féoarés ,  &  qu'avant  que 
d'être  rejoints  enfemble  y  ils  auroient  lua 
6c  l'autre  des  aventures  très- périlleufes.  L'idée 
de  cette  féparation  leur  caufoit  une  triftelTe 
mortelle ,   &   ils   en    verfoient   encore  des 
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larmes  ,  lorsque  le  cheyal  fur  lequel  ëtoit 
monté  Outzim-Ochantey  ,  prenant  tout  d'un 
coup  le  mors  aivi  dents ,  l'emporta  malgré 
lui  ,  queîqu'effort  qu'il  (it  pour  le  retenir. 
La  princeiîe  le  finvit  quelque  temps  à  la 
lueur  de  l'efcarboucle  ,  mais  cette  lumière 
ayant  cefTé  de  paroître  ,  &  robfcurité  ré- 
gnant toujours  ,  elle  fut  obligée  d'attendre 
qu'elle  fût  diflipée  ;  &  ce  ne  fut  tout  au 
plus  qu'au  bout  d'une  heure  que  le  jour 
recommença  à  paroître.  La  princeiTe  entra 
alors  dans  un  violent  défefpoir  d'avoir  perdu 
fon  amant.  Pour  comble  de  malheurs  ,  il 
^  avoit  emporte  fa  bague  5  &  elle  ne  favo'it 
plus  quel  parti  prendre,  îorfqu'après  avoif 
inutilement  cherché  ce  prince  5  elle  réfolut 
de  tourner  fes  pas  vers  le  royaumie  de  la 
Chine  5  où  elle  arriva  après  un  long  voyage  j 
ne  doutant  pas  qu*il  ne  s'y  rendît  tôt  ou  tard. 

Suite  de  tkîfloire  d&  Gulgull-Chemamé  prînr, 
uje  de   Tefflis. 

_Le  bon  roi  Fanfur  5  feigneur ,  poiTrfuivît 
Ben-Eridoun  >  après  plus  de  (ix  ans  d'ab- 
fence  du  prince  Outzim-Ochantey  >  qu'il  ne 
comptoit  plus  en  vie;  s'étoit  enfin  déter* 
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iTjiné  à  fe  donner  un  autre  héritier.  li  n'y 
avoit  guères  de  trois  mois  qu'il  avoit  fait 
choix  d'une  efclave  d'une  beauté  raviiTante 
qu'il  avoit  élevée  fur  le  trône ,  lorfque 
Gulguli-Chemamé  entra  dans  Nanquin ?  (i )  9 
capirale  de  la  Chine  ,011  ce  prince  faifoit 
fa  rélldence.  Comme  elle  ne  vouloit  point 
s  y  faire  Connoitre  ,  elle  avoit  pris  foin  de 
cacher  fon  fexe  fous  un  habit  d'homme  y 
Hialgré  ce  déguifement ,  fa  bonne  grâce ,  &C 
l'air  charmant  qui  étoit  répandu  far  fa  per° 
fonne  5  ne  la  firent  pas  moins  rsmarqueï 
de  tous  les  habitans  de  Nanquin. 

Fanfur ,  qui  avec  fa  nouvelle  époufe  étoiÊ 
à  la  fenêtre  de  fon  palais  ^  an  moment  que 
la  f^rinceiïe  de  Teffîis  païïbit  par  devant  9 
fut  curieux  de  favoir  qui  étoit  cet  étranger 
de  fi  bonne  mine  ;  il  lui  fit  dire  quil  vou- 
loit lui  parkr ,  &  Gulguli-Chem.anîé  s'étant 
préfentée  devant  ce  monarque  avec  un  air 
•dont  il  fut  charmé  ?  eVie  lui  dit  qu'elle  étoil 
fils  d'un  prince  de  Géorgie  >  qu'elle  fe  nom- 
moiî  Souffel  5  &  que  voyageant  pour  fors, 
feul  plaifir ,  elle  comotoit  de  faire  un  affej 
long  féjour  à  Nanquin.. 


(  I  )  Nanquin  eft  une  des  principales  villes  de  fo 
Omis  X  «»  il  eft  très-certaiû  q^ue  Fanfur  a  xé^ié^ 
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La  reine  Kpmzem  (  c'étoit  le  nom  de  cette 
efclave  )  à  qui  Fanfur  avoit  fait  part  de  Ton 
trône 5  ëtoit  avec  ce  monarque  5  îorfquil  fit 
appeler  Gulguli  -  Chemamë  :  elle  lui.  repré- 
fenta  qu'il  ëroit  de  fa  grandeur  de  ne  pas 
fouffrir  qu'un  étranger  tel  que  Souifeî  logeât 
ailleurs  que  dans  fon  palais  ;  &  ce  bon  roi , 
qui  faivant  Fufage  des  gens  d'un  certain 
âge  )  qui  ëpoufent  de  jeunes  p^rfonnes  ,  fe 
îailToit  entièrement  dominer  par  fa  femme  9 
approuva  un  confeil  auquel  l'amour  de 
Kamzem  avoit  beaucoup  plus  de  part  que 
la  gënërofitë.  Elle  n'avoir  pu  jeter  les  yeux 
fur  un  homme  n  accompli  ,  fans  en  faire 
comparaifon  avec  le  roi  Fanfur.  Ce  prince 
pour  qui  elle  n'avoit  nulle  inclination  5  lui 
parut  affreux  en  ce  moment,  &  elle  fenût 
naître  dans  fon  cœur  la  paiiion  la  plus  vio=! 
lente  pour  Je  jeune  Souffel. 

L'accueil  favorable  qu'elle  lui  faifoit  n'alar- 
moit  point  Fanfur;  perfuadë  de  la  fage/Te 
de  la  reine  ,  il  lui  fournidoit  lui  -  même  à 
tous  m.omens  les  m^oyen?  d'entretenir  Souffel , 
&  Kamzem  n'attendit  pas  long-temps  à  lui 
déclarer  ce  qui  fe  pailoit  dans  fon  cœur. 

Gulguli-Chemamë ,  qui  avoit  attribué  les 
honnêtetés  de  cette  princeffe  à  tout  autre 
motif  qu'à  celui  qui  la  faifoit  agir ,  fut  étonné 
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d'une  déclaration  auffi  prompte  &  aufîi  pref^  J 
Xante  ;  elle  ëtoit  immobile  ^  lorfque  Kamzem  9 
interprétant  favorablement  fon  fiience ,  pour- 
fuivit  ainfî  :  je  vous  aime  5  feigneur,  je  hais 
le  roi ,  &:  je  fuis  toute  puifTante  dans  Nan- 
quin  ;  fi  vous  ètQs  homme  de  réfolution  5  il 
m'eil  aifé  de  vous  mettre  fur  le  trône;  je 
me  charge  moi-même  d'empoifonner  Fanfur, 
&  jeoi'attends  que  votre  aveu  pour  exécu- 
ter ce  projet. 
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U  N  pareil  difcours  fit  frémir  la  princefTe  de 
Tefflis;  elle  recula  en  arrière  avec  une  fur- 
prife  extrême  :  ô  ciel  !  madame ,  dit-elle  à 
Kamzem  5  un  delTein  auffi  noir  peut-il  vous 
entrer  dans  FeTprit  ?  Et  me  croyez  -  vous 
digne  d'y  avoir  part  ?  ConnoifiTez  mieux  le 
prince  Soufiel  ;  je  ne  fjis  point  né  pour  de 
fi  grandes  actions  ;  &:  fi  j'étois  capable  de 
donner  les  mains  à  une  entreprife  auili  exé- 
crable,  fâchez  que  je  n'accepterois  le  trône 
que  pour  vous  punir  d'un  crime  dont  la 
feule  propofition  me  fait  horreur. 

Ltf-  reine  de  Nanquin  connut  bien  en  ce 
moment  toute  fon  imprudence  j  i'amour  s'étei- 
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gnit  dans  fon  cœur  pour  faire  place  à  la 
rage  &  à  la  vengeance^  mais  diiiimulant  fon 
reflentiment  :  feigneur  ,  reprit-elle,  on  oublie 
aifément  fon  devoir  quand  on  airne  ;  ne  vous 
prenez  qu'à  vous-même  de  l'étrange  projet 
que  i'avoîs  formé  pour  vous  prouver  juf- 
qumi  va  l'excès  de  mia  paillon.  J'ai  cru  que 
c'étoit  trop  peu  de  vous  offrir  ma  feule 
perfonne  5  &  qu'un  trône  vous  éblouiroit  ; 
de  quelque  manière  qu'on  y  parvienne  ,  il 
e(l  beau  de  régner  ,  &c  je  ne  pouvois  vous 
mettre  la  couronne  fur  la  tête  que  par  la 
mort  de  mon  époux  ;  mais  puifque  vous 
défapprouvez  ma  propofition?  foyez  du  moins 
reconnoiffant  des  bontés  qu'une  femme  de 
mon  rang  veut  bien  avoir  pour  vous  ,  ôc 
fongez  qu'on  ne  peut  la  payer  de  refus  que 
par  l'eifuiîon  de  fon  fang. 

La  princeiïe  de  Tefîîis  outrée  de  l'effron- 
terie de  Kamzem,  marquoit  fur  fon  vifage 
toute  l'indignation  qu'elle  en  avoit ,  lorfque 
le  roi  de  Nanquin  entra  dans  l'appartement 
de  la  reine.  Son  arrivée  imprévue  décon- 
certa Kamzem.  Elle  en  fut  fi  interdite  5  6c 
la  princefTe  de  Tefflis  ii  émue?  que  ce  mo- 
narque ne  fut  qu'augurer  de  leur  furprile, 
Qu'eft-cé  donc  ^  madame?  dit-il  à  la  reine, 
que  je  lis  fur  votre  vifage  &  fur   celui  du 
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prince  Souffel  ?  ma  prëfence  vous  gêne-' 
t'sYïe  ?  Non  ,  feigneur  ^  interrompit  brufque- 
ment  Kamzem,  en  prenant  fon  parti  fur  le  j 
champ  ;  fi  vous  me  voyez  étonnée  ,  c'eft 
de  ce  que  ce  jeune  héros  vient  de  me  | 
propofer  ;  il  efî  venu  y  continua  -  t  -  elle  ,  Te 
jeter  à  mes  pieds ,  pour  obtenir  de  vous  la 
permiffion  d'aller  combattre  le  centaure  bleu 
qui  doit  paroiîre  après  demain  aux  portes  de 
cette  ville  ;  il  veut  perdre  la  tête  ,  s'il  ne 
k  conduit  en  vie  dans  vos  prifons. 

La  princelTe  de  TefBis  5  que  le  commen- 
cement du  difcours  de  la  reine  avoit  fait 
trembler  ,  lui  coupa  la  parole  en  ce  moment. 
Quoiqu'elle  ignarât  ce  qu-e  c'étoit  cfire  le 
centaure  bleu  :  feigneur^  dit-elle  à  Fanfur  > 
je  ne  dédirai  peint  la  reine?  6c  je  vous 
fupplie  inflamment  de  ne  vous  point  oppo- 
fer  au  deffein  que  j'ai  conçu  de  vous  déli-' 
vrer  de  ce  monilre. 

Le  roi  5  étonné  du  courage  de  Souffel  ^ 
s'oppofa  d^1bord  à  fa  réfoluîion  ;  j'adm.ire 
votre  intrépidité ,  lui  dit-il ,  &  fe  doute  fort 
de  la  réuilite  de  vos  defTeins  ;  mais  puifque 
la  reine  m'en  piie  ,  allez  ^  feigneur  ^  &C 
foyez  sûr  de  toute  ma  reconnoiiTance  5  fi 
vous  venez  à  bout  d'une  entrepî^ife  auili 
micite. 
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Hiftoirc  du  Centaure  Bleu, 

XL  faut  favoir ,  Teigneur  ,  pourfuivlt  Ben- 
Eridoun ,  qu'il  y  àvoit  aux  environs  de  Naii- 
quin  une  petite  montagne  ,  au  bas  de  la- 
quelle étoit  une  caverne  ,  d'où  depuis  cinq 
ans  à  un  certain  iour^  fortoit  un  centaure 
bleu 5  qui  venoit  jufqu'aux  portes  de  la  villes 
&  y  enîevoit  quelques  vaches  &  quelques 
bœufs.  On  avoit  beau  tirer  des  flèches  con- 
tre le  centaure  5  il  avoit  la  peau  plus  dure 
que  du  fer.  Le  roi  Fanfur  lui  avoit  plusieurs 
fois  fait  tendre  des  pièges  ,  il  les  ëvitoit 
avec  adreffe  ;  &  quoique  ce  monarque  eût 
promis  des  récompenfes  confidérabies  à  qui- 
conque îe  lui  livreroit  mort  ou  vif?  perfonne 
n'avoit  pu  en  venir  à  bout  ^  &  tous  ceux  qui 
î'avoient  entrepris  y  ëtoient  péris.  Mais  re- 
venons à  Gulguli-Chemamë;  ztMç.  princefTe^ 
après  avoir  falué  refpe£lueufement  le  roi 
Fanfur ,  fe  retira  dans  fon  appartement  :  ^\q, 
s'y  fît  inftruire  de  l'hifloire  du  centaure ,  & 
concevant  qu'elle  en  viendroit  plus  aifèment 
à  bout  par  la  rufe  que  par  la  force  ;  aidée 
de  l'ëcharpe  enchantée  de  Gulpenhé  ,  qui 
lui  étoit  redée  au  moment  de  fa  féparation 
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d'avec  le  prince  de  ia  Chine ,  elh  fe  dé- 
termina aux  moyens  que  je  vais  raconter  à 
votre  majeflé.  Elle  fit  demander  au  roi  de 
la  Chine  un  chariot  attelé  de  deux  forts 
chevaux^  de  groiTes  chaînes  de  fer,  quatre 
grands  vafes  de  cuivre  5  une  tonne  du  meil- 
leur vin  ,  &  des  gâteaux  compofés  de  la 
plus  fine  farine. 

Fanfur  fit  donner  à  Gulguli-Cheiiiamé  tout 
ce  qu'elle  lui  demandoit;  elle  fit  charger  le 
tout  fur  le  chariot^  ôc.s'étant  fait  enfeigner 
la  retraite  du  centaure ,  elle  y  conduifit  elle- 
même  fon  chariot  la  veille  du  jour  qu'il 
devoit  paroitre  ;  elle  mit  d'abord  les  vafes 
à  terre  ^  elle  les  remplit  enfuite  du  vin  qu'elle 
avoit  apporté  ;  &  y  ayant  jeté  les  gâteaux 
qu'elle  avoit  rompus  par  monceaux ,  elle  fe 
retira  dans  un  petit  bois  voifin  5  8c  après 
avoir  retourné  fon  écharpe  pour  fe  rendre 
invifible,  elle  y  pafTa  la  nuit  fans  inquiétude. 

A  peine  l'aurore  commençoit-elle  à  paroi- 
tre 5  que  la  princefTe  fe  réveilla  ;  elle  vit  dif- 
tindrement  y  du  lieu  où  elle  étoit ,  le  cen- 
taure bleu  fortir  de  fa  caverne.  Il  fut  étonné 
de  voir  les  quatre  vafes  de  cuivre ,  l'odeur 
du  vin  l'en  fît  approcher  y  il  mangea  d'abord 
quelques  -  uns  de  ces  gâteaux  qu'il  trouva 
d'un  goûr  exquis;    il  dévora   avidement  le 
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refle ,  &  avala  enfiiite  tout  le  vin  ;  mais  il 
y  en  avoit  une  fi  grande  quantité  j  qu'il  lui 
porta  bientôt  à  la  têtQ  ;  6c  ne  pouvant  plus 
fe  foutenir  5  il  fut  obligé ,  quelques  momens 
après  5  de  ie  coucher  par  terre  5  &  de  s'a- 
bandonner à  un  profond  fommeil. 

La  princelTe  de  Géorgie  qui  voyoit  tout 
ce  manège ,  accourut  bientôt  après  avec  (es 
chaînes  ;  elle  en  lia  le  centaure  bleu  5  de 
manière  que  quand  même  il  auroit  eu  tou- 
tes fes  forces ,  il  n'auroit  jamais  pu  '  s'en 
débarrailer  5  &  l'ayant  mis  avec  aiïez  de 
peine  fur  le  chariot ,  elle  monta  dedans ,  &  -*' 
le  mena  ainfi  à  Nanquin ,  dont  on  lui  ouvrit 
toutes  les  portes. 

Le  mouvement  rude  du  chariot  avoit  un 
peu  difilpé  l'ivreiTe  du  centaure  ;  il  parut 
dans  un  étonnement  extrême  de  fe  voir  ainli 
lié  ;  ne  pouvant  fe  procurer  la  liberté  ,  quel- 
qu'effort  qu'il  fit  pour  y  parvenir  5  il  fe 
laifia  conduire  comme  une  bête. 

Tous  les  habitans  de  Nanquin  étoientrem-  ' 
plis  d'admiration  &  de  frayeur;  la.  feule 
Gulguli-Chemamé  paroiffoit  avec  un  vifage 
tranquille  &  modeile  fur  le  chajriot  avec  le 
centaure  5  &:  ils  avoient  déjà  traverfé  une 
bonne  partie  de  la  ville?  lorfque  leur  mar-- 
che  fut  interrompue  par  celle  des  obsèques 
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d'un  jeûne  chinois  ?  dont  le  père  pleuroîl 
amèrement  la  mort,  pendant  que  l'un  c^s 
bonzes  ,  qui  conduifoit  ia  pompe  funèbre  , 
chantoit  d'un  air  affez  gai  des  elpèces  d'hym- 
nes à  la  louange  de  Ram  (  i  )  &  de  Vichnou. 
Le  centaure  bleu  leva  la  tête  en  ce  mo- 
ment 3  il  regarda  quelque  temps  avec  atten- 
tion cette  cérémonie  ^  &  fe  prenant  enfuite 
à  rire  avec  tant  de  force  qu'il  en  perdit 
prefque  la  refpiration  ?  il  jeta  la  princeffe  dans 
un  étonnement  extrême. 


XLVÎÎL     aUAKT    D'HEURE. 

CjtULGULî-GhemamÉ  vit  avec  furprife  une 
telle  faillie  ;  elle  augmenta ,  lorfqu'un  peu  plus 
loin  )  en  paiïant  par  une  grande  place  >  le 
centaure  ût  encore  de  plus  grands  éclats  de 
rire  à  la  vue  du  peuple  qui  regardoit  avec 
foie  un  jeune  voleur  attaché  au  gibet  ?  où 
on  venoit  de  le  pendre. 

Plus  le  centaure  rioit,  plus  î'étonnement 
<ie  la  princeffe  de  Tefflis  ?  &  du  peuple  qui 
la  fui  voit  en  fouîe,  redoubloit  :  ils  conti- 
iiuoient  toujours  leur    chemin  ;  mais  quand 


Cl)  Ua  des  principaux  dieux  des  indiens. 

ils 
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ils  furent  devant  le  palais  de  Fanfur ,  êc  que 
l'on  fe  fut  écrié  ?  vive  ,  vive  milie  fois  le 
brave  &  l'intrépide  Soufïel ,  ce  fut  alors  que 
le  centaure  éclata  plus  fort  qu'auparavant, 

A  ces  cris  le  roi  defcendit  dans  la  cour 
de  fon  palais  5  il  tenoit  la  reine  Kamzem 
par  la  main.  Le  centaure  la  regarda  fixement , 
jeta  enfuite  la  vue  fur  les  dames  de  la  fuite» 
6c  les  examinant  les  unes  après  les  autres  , 
{qs  ris  redoublèrent  tellement  alors ,  que  le 
roi  &  tous  les  affiftans  en  furent  dans  une^ 
furprife  fan,«  égale. 

Fanfur  demanda  à  Guîguîi-Chemamé  l'expli- 
cation de  ces  ris  démefurés  ;  elle  lui  dit  qu'elle 
en  ignoroit  la  caufe  ?  &  lui  ayant  raconté 
tout  ce  qui  s'étoit  padé  depuis  la  prife  du 
centaure?  le  roi  l'interrogea  lut- même  ;  il 
n  en  put  tirer  aucune  réponfe ,  &  l'ayant  fait 
enfermer  dans  une  double  cage  de  fer  > 
dont  il  fit  faire^  deux  clefs ,  il  en  garda  une 
&  donna  l'autre  à  Gulguli  -  Chemamé?  qui 
ne  manquoit  pas ,  ainfi  que  ce  monarque  > 
d'aller  deux  fois  par  jour  voir  le  centaure 
à  qui  l'on  fit  toutes  fortes  de  bons  traitemens. 
Kamzem,  qvÀ  avoit  compté  s'être  défaite 
de  Soufrel  y  avoit  été  étrangement  fiirprife 
de  le  voir  revenir  d'un  lieu  où  elle  ne  l'avoit 
envové  que  pour  le  faire  périr;  fon  amour 
Tome  XXL  O 
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reprit  de  nouvelles  forces  à  la  vue  d'un 
prince  fi  accompli  ;  die  rëfolut  de  faire  un 
dernier  effort  pour  fe  l'attacher  ,  &  le  fit 
appeller  fous  prétexte  de  le  féliciter  fur  fa 
viéloire. 

Gulguli-Chemainé  n'ofa  défobéir?  elle  fe 
rendit  au  cabinet  de  Kamzem  ;  elle  l'y  trouva 
feule;  feigneur^  lui  dit  cette  femme?  je  vous 
si  couvertsde  gloire  en  cherchant  à  vous  pro- 
curer la  mort  ;  que  cette  épreuve  vous  fuffife  ; 
■je  vous  aime  encore  malgré  vos  mépris ,  ÔC 
je  ne  feindrai  point  de  vous  avouer  que  je 
ferois  morte  de  douleur  ^  fi  vous  aviez  été 
la  proie  du  monftre;  mais  croyez  que  j'ai 
de  nouveaux  moyens  pour  rendre  votre  perte 
certaine  ^  en  cas  que  votre  infenfible  cœur 
ne  réponde  point  à  l'extrême  tendreffe  que 
je  reffens  pour  vous.  Laifiez  -  vous  fléchir  , 

feigneur Non  ,  madame  ,    interrompit 

Souffelj  quelque  pouvoir  que  vous  ayez  fur 
l'efprit  du  roi ,  vos  prières  ni  vos  menaces 
ne  m'obligeront  pas  à  rien  faire  centre  mon 
devoir;  perdez  l'efpérance  de  me  féduire  , 
5c  tremblez  que  je  n'avertifie  à  la  fin  ce  mo- 
narque de  votre  indigne  paffion. 

Kamzem  devint  furieufe  à  ces  remontran- 
ces :  perfide  5  lui  dit-elle  5  tu  ne  porteras  pas 
loin  finfulte  que  tu  fais  à  ma  beauté  ;  en 
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même-temps  elle  s'égratigna  le  vifage  ,  cria 
de  toutes  Tes  forces ,  &  commandant  à  plu- 
sieurs eunuques  >  qui  à  Tes  cris  étoient  entres 
dans  Ton  appartement  5  d'arrêter  SouffeUelle 
courut  toute  en  pleurs  demander  au  roi  ven- 
geance de  l'outrage  que  le  prince  de  Géor- 
gie venoit  de  lui  faire,  en  attentant  à  (ou 
honneur. 

Fanfur  étoît  û  prévenu  de  la  fagefTe  de 
Kamzem  ^  qu'il  ne  douta  pas  un  moment  de 
la  vérité  de  Tes  plaintes;  il  entra  dans  une 
fureur  extrême  contre  SoufFel>  le  fit  charger 
de  chaînes  fans  vouloir  l'entendre  y  le  con- 
duifît  lui-même  à  la  prifon  du  centaure  bleu, 
&  lui  reprochant  fon  attentat  contre  Thon» 
neur  de  Kamzem  y  il  l'affura  qu'il  alloit  bien- 
tôt lui  faire  fouftrir  la  mort  la  plus  honteufe« 

A  ces  menaces  >  le  centaure  ayant  éclaté 
de  rire  d'une  telle  force  y  qu'il  en  fit  reten- 
tir les  voûtes  de  fa  prifon  5  le  roi  fut  encore 
plus  étonné  qu'auparavant;  ces  ris  extraor- 
dinaires redoublèrent  fa  curiofité;  il  le  pria 
inftamment  de  lui  en  expliquer  les  raifons  > 
lui  promit  à  cette  condition  5  de  lui  donner 
la  liberté  >  pourvu  qu'il  n'enlevât  plus  (es 
troupeaux ,  &  l'aiTura  que  j  s'il  s'obflinoit  à 
à  fe  taire  ,  il  le  feroit  mourir  avant  la  fin 
du  jour. 
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Le  centaure  bleu ,  plus  flatte  dQs  promef- 
Tes  de  Fanfur ,  qu'effraye  de  Tes  menaces  , 
s'approcha  des  barreaux  de  fa  cage.  Roi  de 
Nanquin  )  lui  rëpondit-ii ,  me  tiendras  -  tu 
parole  ?  Je  le  -jure  par  ma  tête ,  répliqua 
Fanfur ,  furpris  d'entendre  parler  le  centaure 
pour  la  première  fois.  Fais  donc  venir  ici 
les  principaux  de  ta  cour ,  la  reine  Kam- 
zeni  j  &  toutes  les  efciaves  de  fa  fuite  j 
fans  en  excepter  aucune?  répliqua  le  cen- 
taure )  je  te  promets  y  en  leur  préfence  ^  de 
te  donner  la  fatisfadlion  que  tu  délires. 

Le  roi  avoit  une  fi  forte  envie  de  favoir 
la  caufe  .  de  ces  ris  ,  qu'il  envoya  >  dans  le 
moment  même  y  chercher  tous  ceux  que 
demandoit  le  centaure  bleu.  Quand  l'affem- 
blée  fut  comphttQ  )  le  roi  le  fomma  de  fa 
parole  ;  mais  ayant,  déclaré  qu'il  ne  s'expli- 
queroit  point  que  l'on  n'eût  ôté  auparavant 
les  fers  à  Souffel  5  on  n'eut  pas  plutôt  exé- 
cuté {qs  volontés  5  qu'il  adreffa  aiaii  la  parole 
à  Fanfur  :  Roi  de  Nanquin ,  fi  j'ai  éclaté  de 
rire  à  la  rencontre  des  funérailles  d'un  jeune 
enfant?  c'étoit  de  voir  pleurer  amèrement 
celui  qui  fe  croyoit  le  père  ?  pendant  qu'un 
des  prêtres  qui  y  am/loit ,  qui  eil  encore 
aifiuellement  en  commerce  criminel  avec  la 
femme  de  ce  bon  homjne  ?  dont  il  a  eu  cet 
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enfant,  chantoit  de  toutes  fes  forces,  &  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  rire-en  lui-même  de 
la  douleur  du  mari  de  fa  maîtreffe  ^  pour  la 
perte  d'un  fils  auquel  il  n'a  aucune  part. 

Qui  n'auroit  pas  ri  encore^  en  entendant 
mille  larrons  qui  ont  dérobé  &  dérobent  tous 
les  jours  des  fommes  immenfes  au  public 
dont  ils  font  les  fang-fues  ?  Qui  n'auroit  pas 
ri,  dis-je,  de  les  entendre  louer  ta  juilice 
pour  avoir  fait  pendre  un  jeune  homme,  que 
la  néceffité  de  fe  nourrir,  lui?  fa  femme  & 
quatre  enfansj  a  forcé  de  prendre  a  l'un 
d'eux  dix  fequins  5  pendant  que^  s'ils  difoient 
la  vérité  j  celui  qui  a  été  volé ,  devroit  ^ 
pour  fes  concuiïions  ^  être  à  la  place  du 
voleur.  En  cet  endroit ,  le  centaure  s'arrêta, 
&  feignit  de  ne  pas  vouloir  parler  davan- 
tage; mais  Fanfur  ayant  redoublé  fes  prières 
envers  lui:  Roi  de  Nanquin  5  lui  dit- il?  ne 
me  force  point  à  m'expliquer  fur  le  refte  , 
j'aime  mieux  garder  le  filence  que  de  te 
découvrir  des  chofes  qui  te  feront  de  la 
peine. 

Ce  difcours  excita  encore  davantage  la 
curiofité  du  roi.  Quelque  défagréable  que 
puilTe  être  ce  que  tu  as  à  me  dire  ^  lui 
répondit-iU  ne  diffère  plus 5  je  t'en  conjure., 
à  m'en  éclaircir.  Tu  le   veux  ,  continua  le 
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centaure  :  hé  bien  donc ,  pouvois-je  ne  pas 
rire  de  bon  cœur,  en  entendant  ton  peuple 
crier  à  haute  voix  ,  vive  le  brave  Souffel  ^ 
vive  le  vainqueur  du  centaure  bleu  5  Tachant 
que  les  habits  de  ce  jeune  homme  ne  ca- 
chent qu'une  princefîe  d'un  rare  mérite  5 
d'une  beauté  exquife  >  6sC  pour  laquelle  le 
prince  ton  fils ,  qui  ncû  pas  mort^  reffent 
une  pafîion  violente. 


XLIX.    CLUART    D'HEURE. 

pi  Gulguli-Chemamë ,  feigneuFj  rougit  en 
ce  moment  y  une  pâle  froideur  couvrit  en 
récompenfe  le  vifage  de  Kamzem ,  que  le 
roi  regarda  .avec  indignation.  Comme  elle 
ëtoit  proche  de  la  cage  de  fer ,  le  centaure 
|a  faifit  par  le  bras  :  femme  cruelle  &  lafcive  3 
lui  dit-il  >  ce  n'eft  pas  aïïez  de  découvrir 
ton  impoflure  à  ce  monarque  ;  quand  j'ai 
redoublé  mes  ris  en  te  voyant  avec  les  dames 
de  ta  fuite  y  qui  font  toutes  complices  de 
tes  débauches  »  &  lorfqu'on  a  jeté  rinno- 
cent  Souffel  en  prifon  pour  t'avoir  voulu 
faire  violence  5  n'en  avois-je  pas  un  très- 
jufte  fujetj  puifqu'il  étoit  impoflible  quune 
filie  eût  attenté  à  ton  honneur;  tu  le  mena- 
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ges  fi  peu  j3  que  parmi  les  efclaves  il  y  a 
deux  hommes  caches  qui  te  dédommagent 
journellement  du  peu  de  tendrefle  que  ti 
rejfTens  pour  le  roi.  Kamzem  étoit  demi-moi  te 
de  frayeur.  Comme  il  fut  aifé  de  décou- 
vrir la  vérité  de  tout  ce  que  le  centaure 
bleu  venoit  de  dire  contr'elle  5  le  roi  la  fit 
ôter  de  fa  préfence  ;  &  malgré  les  fuppli- 
cations  de  Gulguli  -  Chemamé  pour  cette 
indigne  princeïïe  5  il  la  condamna  à  être  fur 
le  champ  brûlée  vive  avec  (qs  deux  gaîails 
déguifés ,  &  fit  étrangler  toutes  les  efclaves 
de  fa  fuite.  Comment  pourrai-je  ?  madame  , 
dit-il  alors  à  la  princefTe  de  TefHis  5  répa- 
rer la  faute  que  mon  aveugle  paffion  pour 
Tinfâme  Kamzem  m*a  fait  commettre  contre 
>ous  ? 

Heureux  fi  mon  fils ,  ce  cher  fils ,  que 
j'ai  perdu  depuis  û  long  -  temps  ,  à  qui  je 
viens  d'apprendre  que  vous  êtes  fi  chère  > 
par  un  retour  inefpéré  ?  pouvoit  m'acquit- 
ter  envers  vous  5  en  partageant  avec  ime  û 
charmante  princefTe ,  une  couronne  dont  le 
poids  m'a  toujours  accablé  depuis  fa  perte ^ 

Guiguli- Chemamé  laiiToit  couler  quelques- 
larmes  au  fouvenir  du  prince  de  la  Chine , 
Jorfque  le  centaure  que  l'on  venoit  de  met- 
tre en  liberté  >  prit  la  parole  :  Roi  de  Nan- 
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quin,  dit-il,  ceiït  de  t'affliger  ;  &  toi  5  belle, 
princeiTe ,  ne  verfe  plus  de  larmes ,  vous 
reverrez  bientôt  celui  qui  caufe  vos  dou- 
leurs^ &:  vous  retrouverez  en  lui  un  fils 
refpeclueux  &  un  amant  tendre  &  fidelle  : 
allez  au=devant  de  ce  prince,  eontinua-t-il > 
il  entre  dans  Nanquin  à  l'heure  que  je  vous  ,  ^ 
parle.  Alors  partant  comme  un  éclair ,  le  ? 
centaure  difparut  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

Fanfur  &  Gulguli-Chemamé  ne  pouvoient 
reflentir  une  joie  plus  parfaite  ;  ils  avoient 
vu  des  choies  h  extraordinaires  du  centaure  ,  ;i 
qu'il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  douter  de 
l'agréable  nouvelle  qu'il  venoit  de  leur  ap^ 
prendre  :  ils  fe  mirent  promptement  en  che- 
min pour  joindre  le  prince ,  &  ils  le  trou- 
vèrent bientôt  après  entouré  du  peuple ,  qui 
marquoit  par  mille  cris  d'allégrefTe  la  joie 
qu'il  avoit  de  fon  retour. 

Outzim-Ochantey  voulut  d'abord  fe  jeter 
aux  pieds  du  roi  fon  père  ;  ce  bon  prince 
l'en  empêcha?  6^  l'embraifant  tendrement  : 
ô  mon  fils ,  lui  dit-il  >  que  votre  abfence  m'a 
coûté  de  larmes^  &  qu'elle  a  penfé  caufer 
de  maux  à  mes  fujets;  mais  je  vous  revois, 
j'oublie  en  ce  moment  tout  ce  que  j'ai  fouf- 
fert  depuis  votre  départ,  pour  ne  plus  fon- 
ger  qu'à  ce  que  je  retrouve  aujourd'hui  ;  je 
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fais  tous  vos  chagrins ,  feigneur  ,  répondit 
le  prince  de  la  Chine  5  &  de  quelle  manière 
fls  ont  été  termines  par  la  princeiTe  de  Tef- 
flis  :  un  célèbre  enchanteur ,  qui  m'a  aidé  à 
punir  le  perfécuteur  de  cette  belle  princeiTe  , 
me  vient  inflruire  de  tout  ce  qui  s'cû  pafîe 
en  cette  cour  ;  comme  il  étoit  attentif  à  mes 
intérêts?  &  qu'il  n'eil:  rien  qu'il  ne  foit  en 
état  de  découvrir  par  la  force  de  Ton  art  y 
en  me  tranfportant  en  ces  lieux  avec  une 
rapidité  incroyable  ;  il  m'a  appris  la  juile 
vengeance  que  vous  venez  de  prendre  de 
l'infidelle  Kamzem. 

Gulguli-Chemamé  reiTentolt  un  plaiïir  par- 
fait; elle  recouvroit  fon  amant  fans  plus  ap- 
préhender de  le  perdre,  &  le  revoyoit  vain- 
queur du  perfide  Bizeg-El-Kazak.  Elle  mar- 
qua à  ce  prince  tant  d'emprefTement  de  favoir 
le  détail  d'une  victoire  auiTi  glorieufe  ,  qu'après 
être  rentré  au  palais  f  &  avoir  raconté  au 
roi  fon  père  toutes  {ts  aventures  jufqu'au 
moment  de  fa  féparation  d'avec  la  princeffe 
de  Tefflis;  il  continua  en  ces  termes. 
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Suite  de  thifioïre  ctOut:^m  -  Ochantey  ^ 
prince  de  la  Chine. 

V  OUS  vous  fouvenez  bien ,  madame ,  que 
je  ne  fus  pas  le  maître  de  mon  cheval  j 
lorfqu*!!  m'emporta  maigre  ce  que  je  pu$ 
faire  pour  le  retenir  :  la  clarté  que  rëpan- 
doit  mon  efcarboucle  diiîîpoit,,  à  la  vérité  ^ 
les  ténèbres  qui  couvroient  la  terre  ;  mais 
mon  cheval  alloit  d'une  (i  grande  vitefTe  > 
que  je  ne  voyoïs  prefque  pas  les  objets  qui 
m^environnoient.  Autant  que  j'en  ai  d'idées^ 
il  ne  paroiffoit  à  droite  &  à  gauche  du  che- 
min que  je  tenois,  que  d'afïreux  précipices 
qui  ne  me  permettoient  pas ,  fans  hafarder 
ma  vie ,  de  me  jeter  en  bas  de  mon  che- 
val r  je  ne  fais  ,  à  la  fin  ^  fi  la  terre  man- 
qua fous  {qs  pieds  5  mais  étant  tombé  de 
delTus  lui  ^  je  roulai  Tefpace  d'un  bon  quart 
'd'heure  fans  pouvoir  m'arréter  ;,&  après  avoir 
perdu  la  refpiration  par  un  mouvement  fi 
rapide ,  je  me  trouvai  fur  une  efpèpe  de 
gazon  à  l'entrée  d'une  caverne  affreufe.  Je 
fus  fans  doute  long-temps  à  revenir  de  Péva- 
nouiifement  que  m'avoit  caufé  cette  chute  ; 
^  à  mon  réveil^  ne  voyant  autour  de  moi 
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que  des^abymes,  j'entrai  dans  la  caverne  à 
la  faveur  de  mon  efcarboucle.  Je  marchai 
plus  d'une  heure  fans  rencontrer  que  des 
"reptiles  de  toutes  fortes  d'efpèces  3  qui 
fuyoient  devant  moi;  j'arrivai  enfin  auprès 
d'une  roche  û  brillante,  qu'elle  paroilToit 
toute  couverte  de  diamans^  &  fur  laquelle 
étoit  aiîîs  un  (inge  de  couleur  de  feuj  grand 
comme  un  homme.  Cet  animal  ne  m'eût  pas^ 
plutôt  apperçu  qu'il  defcendit  promptement 
de  la  roche  9  fe  profterna  à  mes  pieds ,  6c 
me  fit  mille  carefTes. 

J'avois  mis  le  fabre  à  la  main,  crainte  de 
furprife  ?  en  entrant  dans  la  caverne;  le 
iinge  me  fit  figne  d'en  frapper  le  rocher  dans 
Fen droit  le  plus  brillant  ;  je  ne  l'eus  pas 
plutôt  fait  r  que  je  vis  qu'il  fe  fendit  en 
deux  ,  &  que  par  cette  ouverture  il  parut 
un  efcalier  de  marbre  noir  avec  une  rampe 
Éome  d'or* 


L.     Q.UART    D'HEURE. 

Je  n'héfitai  point,  pourfuivlt  le  prince  de 
la  Chine  y  de  prendre  cette  route ,  ayant  le 
finge  pour  guide.  Après  avoir  defcendu  près 
de  fept   cent  marches  ?   j'arrivai    dans   um 
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grand  lallon  éclairé  de  douze  lampes  de 
cryftal  de  roche  ^  au  milieu  duquel  s'élevoit 
un  tombeau  de  marbre  blanc  ,  dont  "tous 
les  groupes  repréfentoient  des  finges  dans 
différentes  attitudes.  Cette  vue  me  furprit 
un  peu  ;  mais  le  finge  de  couleur  de  feu 
ayant  été  puîfer  de  Feau  dans  une  fontaine 
qui  étoit  à  un  coin  du  fallon  ^  &  l'ayant 
répandue  fur  ces  figures,  elles  s'animèrent 
auffitôt  ;  &:  portant  le  finge  en  triomphe  > 
elles  fe  jetèrent  avec  lui  dans  le  baffin  de 
cette  fontaine. 

Une  cérémonie  auffi  burlefque  me  fûrprît  ;. 
J'en  attendois  la  fin  avec  impatience,  lorfque 
voyant  forrir  du  tombeau  un  homme  tout 
couvert  de  lames  d'acier ,  beaucoup  plus 
grand  que  nature,  &  qui  venoit  à  moi  le 
fabre  à  la  main ,  ]e  me  mis  en  devoir  de  le 
prévenir  ;  après  un  combat  affez  opiniâtre  , 
je  le  terraffai ,  &  lui  ayant  délacé  les  cour- 
roies d'une  efpèce  de  cafque  qu'il  portoit  y 
je  m'apperçis  avec  étonnement  que  je  n'avois 
combattu  que  contre  des  armes  vuides  6c 
difpofées  de  cette  manière  ,  fans  qu'il  y  eût 
dedans  aucun  corps. 

Un  enchantement  de  cette  nature  eut  lieu 
de  me  furprendre  ;  je  coupai  promptement 
toutes  les  courroies  qui  joignoient  enfembk 
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cette  armure;  &  les  ayant  jetées  dans  la 
fontaine  ,  j'entendis  tout  d'un  coup  une 
douce  harmonie ,  après  laquelle  j*en  vis 
fortir  autant  d'hommes  &  de  femmes  qu'il 
s'y  étoit  précipité  de  fmges  ^  de  guenons. 

A  la  tête  de  cette  compagnie  étoit  un 
homme  d'une  taille  majeflueufe  ,  vêtu  d'une 
longue  (imarre  couleur  de  feu  ,  brodée  d'or 
&:  enrichie  de  perles  &  de  diamans;  il  m'a- 
borda d'un  air  noble  ;  feigneur  ?  me  dit-il  > 
je  vous  attendois  depuis  long -temps  avec 
impatience  pour  achever  une  aventure  dont 
dépend  tout  le  repos  de  '  ^s  jours  6c  des 
vôtres  ?  puifqu'en  arrach  .  j^^on  époufe  au 
cruel  Kazcik  y  &  en  détrunaht  ce  monftre  , 
vous  rétablirez  la  princeile  de  Tefflis  dans 
fes  états  ^  &  deviendrez  polTefTeur  de  cette 
charmante  perfonne. 

Vous  êtes  peut-être  furpris  ,  feigneur 3 
continua-t-il,  de  me  voir  fi  bien  inftruit  de 
votre  pafîion  ;  vous  ceiïerez  de  l'être  quand 
vous  faurez  qui  je  fuis  :  alors  m'ayant  fait 
aiïeoir  à  côté  de  lui  fur  un  fcpha ,  il  pour-î 
fuivit  ainfi. 
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Hlfioin  du  Jingc  couleur  de  fiu* 

iVloN  nom  efî  aiTez  connu  parmi  les  en- 
chanteurs,  on  m'appelle  Bizeg  -  Hel  -  Afnâ 
(1)5  non  pas  pour  quelque  beauté  qui  foit 
en  moi  ^  mais  plutôt  pour  me  diftinguer  du 
perfide  Bizeg-Hel-Kazak  mon  frère,  qui  fut 
ainfi  furnommé  à  eaufe  de  la  dépravation 
de  Tes  mœurs.  Son  pouvoir  a  toujours  été 
fupérieur  au  mien  ,  parée  que  les  mauvais 
génies  avec  ^iffè'îls  il  a  lie  un  commerce 
très-étroit,  1]^  fin  donné  une  fublimité  de 
malice  à  laquei^w  je  n'ai"  jamais  voulu  par- 
venir. 

J  avoîs  polir  voifîne  une  charmante  per-»- 
fonne  nommée  Sahiky  je  la  voyois  fouv^nty 
Ô£  il  fe  trouva  tant  de  fympathie  dans  toutes- 
nos  inclinations?  que  nous  nous  donnâmes 
bientôt  àts  marques  de  Fellime  la  plus  par- 
faite. Il  n^y  a  guères  de  chemin  à  faire  5 
comme  vous  favez  >  feigneur ,  de  Teftime  à 
l'amour;  auiïi  ne  fûmes-nous  pas  long-temps 
fans  nous  aimer  avec  toute  la  tendreffe  pof- 
fîble  ;  je  lui  propofai  de  nous  lier  par  les^ 


(î)  Afns ,  en  arabe ,  fignifîe  beau» 
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nœuds  les  plus  fàints  ;  elle  y  confentit ,  6c 
nous  primes  pur  pour  conclure  cette  cé- 
rémonie* 

Quoique  nous  eullions  très-peu  de  relation; 
enfemble,  mon  frère  &  moi  ?  je  crus  par 
honnêteté  devoir  lui  en  faire  part  :  il  ap» 
prouva  mon  choix  ,  ôc  voulut  iè  trouver  ài 
mes  noces  ;  je  le  connoiiTois  bien  d'un  génie 
capable  des  aâ:ions  les  plus  noires  ?  mais  je 
croyois  du  moins  qu'il  refpecteroit  en  moi? 
les  liens  du  fang ,,  &  je  ne  fongeois  nulle- 
ment à  la  fanglante  trahifon  qu'il  me  fit. 

Nous  autres  enchanteurs ,  d'une  fcience  à: 
peu  près  égale  ,  nous  ne  pouvons  guères> 
nous  nuire  entre  nous ,  ni  détruire  ce  que 
l'un  de  nous  a  fait  ;  mais  lorfque  nous  nous 
marions ,  tout  notre  pouvoir  nous  devient 
inutile  le  jour  de  nos  noces >  feulement ,  ai 
moins  que  nous  n'époufions  une  Fée  ou- 
quelqii'efprit  élémentaire  qui  ne  nous  fâKc 
point  dégénérer  ;,  c  eft  ce  qui  fèit  que  nous 
nous  marions  très-rarement  à  de  fîmples  mor* 
telles,  ou  que  nous  les  époufons  à  petit 
bruit. 

Mon  frère  profita  de  cette  conjônéïure> 
foit  qu'il  fût  devenu  amoureux  de  ma  femme, 
ou  que  fa  feule  inclination  malfaifante  le 
poufsât  à  en  agir  ainfi  avec  moi  ;  il  eut  Tin- 
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foience  de  tenir  à  Sahik  des  difcours  très- 
peu  refpeftueux  j  je  ne  fus  d'abord  à  quoi 
attribuer  cette  folie  ,  mais  voyant  que  ma 
prëfence  n'en  arrêtoit  pas  le  cours  ,  je  lui 
en  témoignai  quelque  chagrin  :  il  me  railla', 
me  traita  de  jalonx ,  &  pouffant  enfin  l'im- 
pudence jafqu'à  l'extrémité  ,  j'en  fus  Ci  outré, 
qiie  mettant  le  fabre  à  la  main ,  j'allois  fon- 
dre fur  lui  ,  lorfqu'en  me  touchant  do  fa 
baguette  :  Arrête  ?  téméraire ^  s'écria -t-il^  je 
ne  veux  pas  fouiller  m.es  mains  dans  ton 
fang  )  il  faut  te  punir  par  un  endroit  plus 
fenfible  ;  deviens  finge  couleur  de  feu  j  & 
fois  témoin  du  bonheur  dont  je  vais  jouir 
avec  ton  époufe. 

Mon  perfide  frère  n'eut  pas ,  plutôt  pro- 
noncé ces  paroles  5  que  je  pris  la  figure  du 
fînge  qui  vous  a  conduit  en  ces  lieux;  mais 
ce  traître  ne  recevant  de  l'aimable  Sahik 
que  des  marques  d'averfion  &  d'horreur  5  il 
fit  fortir  de  terre  un  tombeau  de  marbre 
blanc )  dans  lequel  il  la  contraignit  d'entrer, 
forma  l'enchantement  des  armes  que  vous 
avez  combattues  5  changea  en  finges  &  en 
guenons  toutes  les  perfonnes  de  ma  fuite  5 
enfon(^a  dans  le  plus  profond  de  la  terre 
le  palais  dans  lequel  fe  célebroient  nos  noces? 
&  me  conduiiit  par  l'efcalier  à  rampe  d'or 
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jiirque  fur  la  roche  brillante  où  je  fuis  de- 
puis plus  d'un  an. 

Jugez  jj  feigneur ,  de  ma  douleur  5  &  de 
la  cruelle  fituation  où  je  fuis  depuis  ce  mo- 
ment ;  votre  courage  a  terminé  déjà  uue 
partie  de  mes  malheurs  ;  il  ne  vous  refte 
plus  qu'à  rompre  l'enchantement  du  tombeau 
de  marbre  bknc  ;  pour  y  parvenir  ,  vous 
n'aurez  qu'à  tirer  à  vous  cette  chaîne  d'or  ; 
mais  il  faut  auparavant  vous  déîaffer  du 
combat  d'où  vous  venez  de  fortir. 


Suite  des  aventures  du  prince  de  la  Chine, 

Je  fuivis  l'enchanteur  Bizeg-Hel-Afnâ  dans 
un  petit  cabinet  >  pourfuivit  le  prince  de  la 
Chine  ,  j'y  trouvai  une  collation  magnifique  y 
qui  répara  les  forces  que  j'avois  perdues  ; 
6c  étïint  enfuite  retourné  dans  le  fallon?  }e 
n'eus  -pas  plutôt  tiré  à  moi  la  chaîne  d'or  > 
qu'il  tomba  du  plancher  douze  globes  de  feu, 
qui  s'étant  ouverts  par  le  milieu  ^  vomirent, 
pour  ainfi  dire  ^  chacun  un  monftre  de  dif- 
férente efpèce  ?  ayant  tous  5  du  haut  jufqu'à 
la  ceinture;  la  forme  humaine. 
.  Les  douze  monftres  s'étant  rangés  aîgrs 
autour  du  tombçau  de  marbre  blanc  ?  pour 
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empêcher  que  i*en  approchaffe,  je  vis  dans 
le  moment  s'élever  du  milieu  du  tombeau 
une  colonne  de  jafpe  ,  fur  laquelle  étoit 
ccrit  en  lettres  d'or  ces  trois  mots  :  Frappe^^ 
détruifei ,  defcendci*  Quoique  Je  fuffe  déjà 
réfolu  d'attaquer  les  douze  montres ,  cela 
m'anima  encore  davantage  à  le  faire  ;  fécondé 
par  Bizeg-Heî- Afnâ ,  qui  ne  frappoit  aucun 
coup  à  faux  i  nous  eûmes  bientôt  détruit 
tous  les  obUacles  qui  fe  préfentoient  devant 
nous  :  &  les  globes  de  feu  &  les  monftres 
s'étant  abymés  fous  le  plancher  ,  nous  ap- 
prochâmes de  la  colonne.  Je  ne  feus  pas 
plutôt  touchée  de  mon  fabre  5  qu'elle  fut 
réduite  en  poudre  >  ainii  que  le  tombeau. 
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JNous  defcendîmes  alors  par  une  efpèce 
de  trape,  dans  un  efcaHer  taillé  dans  le  rocj 
il  nous  conduilit  fur  les  bords  d'un  fleuve 
dont  les  eaux  nous  parurent  extrêmement 
noires  :  nous  y  trouvâmes  un  petit  bateaii 
fourrri  de  toutes  les  proviiîons  de  bouche 
néceffaires  poiîr  un  affez  long  voyage  j  & 
FEnchanteur  6i  moi  feulement  étant  entrés 
dans  ce  bateau  ^  nous  prîmes  le  large  %   & 
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fuivant  le  cours  du  fleuve  y  nous  fûmes  plus 
d'un^mois  à  voguer  de  cette  manière;  après 
ce  temps  nous  arrivâmes  enfin  à  Tembou- 
chure  d'une  caverne  où  les  eaux  s'engIou=* 
ti^oient. 

Quoique  leur  courant  nous  y  portât  avec 
une  extrême  rapidité ,  nous  fumes  cinq  jours 
à  la  traverfer ,  à  la  lueur  de  mon  efcarbou- 
cîe  j  &  nous  ne  trouvâmes  la  lumière  qu'au 
bout  de  ce  temps.  Nous  voyagions  alors 
plus  lentement  ;  &c  nous  côtoyions  le  rivage^ 
lorTque  nous  vîmes  deux  femmes  tout  en 
pleurs  accourir  vers  nous  y  &  nous  faire 
figne  d*aborder;  nous  conduisîmes  notre  ba- 
teau vers  elles;  6c  ayant  mis  pied  à  terre, 
nous  les  joignîmes  bientôt.  Ah  j  feigneur  % 
s'écria  Tune  de  ces  femmes  1  û  quelque  pitié 
vous  touche  ,  venez  fecourir  promptement 
la  belle  Sahik  ,  qu'un  perfide  Enchanteur 
perfécute  depuis  urv  an  entier  ;  elk  touche 
au  dernier  moment  de  h  vie  ,  puifqu'elle 
eft  réfolue  de  fouffrÎF  aujourd'hui  la  mort  la 
plus  affreufe>  plutôt  que  de  confentir  à 
époufer  le  cruel  Kazak.  Que  la  charmante 
Sahik  s'en  garde  bien  ,  m'écriai -je  alors  !  Il 
eft  temps  >  feigneur,  pourfuivis- je  ?  en 
m'adreflant  à  Bizeg  -  Hel  -  Afnâ  >  de  vous 
venger  de  la  trahifon  de  votre  perfide  frère  p 
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volons  au  fecours  de  votre  époufe  y  &  n'é- 
pargnons pas  un  montre  ....  Je  vous  fuis 
infiniment  obligé  de  ce  zèle ,  interrompit 
l'Enchanteur  ;  mais  il  eft  un  autre  moyen 
plus  sûr  &  m.oins  dangereux  de  me  venger: 
la  brutale  pafîion  de  Kazak  l'aveugle  telle- 
ment 5  qu'il  ne  penfe  plus  à  moi ,  il  faut  le 
laiiTer  dépouiller  lui-même  de  tout  ion  pou- 
voir; je  veux  qu'il  époufe  ma  chère  prin- 
cefTe  )  &  je  faurai  bien  après  punir  ce  fcé- 
lérat  du  crime  qu'il  a  commis  envers  moi. 

Bizeg  Hel-Afnâ  5  tirant  alors  des  tablettes^ 
écrivit  à  Sahik  la  réfolution  qu'il  venoit  de 
prendre  >  &  les  moyens  dont  elle  devoit  fe 
fervir  pour  tromper  Kazak  ,  &:  remettant 
ces  tablettes  entre  \qs  mains  de  l'efclave  qui 
avoit  imploré  fon  fecours  :  Portez  ceci  à 
votre  belle  maîtreffe,  lui  dit-il^  ^t  y  trou- 
vera le  remède  à  tous  fes  maux,  L'efclave 
ne  perdit  pas  un  moment,  elle  s'acquitta 
promptement  de  fa  commiiîion  >  &  Sahik 
ayant  ouvert  les  tablettes  avec  précipita- 
tion 5  penfa  mourir  de  joie  en  y  apprenant 
que  fon  époux  avoit  repris  fa  première 
forme.  Elle  diflimula  parfaitement  {^^  fenti- 
mens^  lorfque  Kazah  entra  dans  fon  appar- 
tement :  Puifqu'il  faut  donc  s'y  réfoudre , 
lui  dit -elle  d'un  air  aiTez  tranquille  en  appa- 
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renée  ,  je  confens ,  feigneiir ,  à  vous  époufer 
aujourd'hui  ?  mais  à  condition  que  de  trois 
jours  d'ici  vous  n'uferez  point  des  droits 
que  le  mariage  vous  donne  iur  ma  perfonne; 
ma  main  dl  à  vous  à  ce  feul  prix.  Ah  !  je 
le  jure ,  madame  >  s'écria  Kazak  tranfporté 
de  plaifîr  ;  quelqu'empreiTement  que  j'aie 
de  vous  pofleder,  que  je  fois  à  jamais  privé 
de  toute  ma  puilTance^  û  je  ne  vous  tiens 
religieufement  ma  parole.  Sur  cette  afTurance  ? 
Kazak  ayant  alors  époufé  Sahik  ,  rafîembla 
en  un  moment ,  par  la  force  de  fon  art  j 
tous  les  piaifirs  imaginables. 

Il  étoit  auprès  d'elle  y  &  tâchoit  de  difli-^ 
per  la  triftefle  qui  paroifToit  fur  fon  vifage  3 
lorfque  cette  princeile?  qui  ëtoit  extrême- 
ment inquiète  du  retard  des  promeiTes  de 
fon  véritable  époux  ?  le  vit  entrer  avec  moi 
dans  fon  appartement.  A  cette  vue  terrible 
pour  le  perfide  Kazak ,  il  voulut  s'échap- 
per; mais  Bizeg-Hel-Afnâ  l'ayant  à  fon  tour 
frappé  de  fa  baguette  :  demeure  ,  traître  , 
lui  dit-il  5  &:  reconnois  toute  l'étendue  de 
ton  crime. 

Kazak  alors  qui  fe  trouva  ,  pour  ainfî  dire  ? 
les  pieds  attachés  au  parquet,  fans  pouvoir 
avancer  ni  reculer ,  loin  de  m.arquer  quel- 
que repentir ,  vomit  contre  fon  frère  tout 
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ce  que  la  rage  &  le  dëferpoir  lui  fuggërèrent» 
Je  n€  pus  foufFrir  {qs  infolens  difcours  :  c'efl: 
trop  long-temps ,  feîgneur  y  m'ëcriài-je ,  c'eft 
trop  long-temps  laifTer  vivre  ce  fcélératj  je 
vais  fur  le  champ  purger  la  terre  de  ce 
montre  :  alors  ?  fans  attendre  le  confentement 
de  Bizeg-Heî-Afnâ  ,  qui  fembloit  s'oppofer 
à  mes  deiTeinsj  je  tranchai  la  tête  à  Kazak. 
A  peine  ce  m.alheureux  Enchanteur  fut- il 
ïnort  5  que  ceux  de  fa  fuite  ^  qui  gémiffoient 
ibus  fa  tyrannie  5  fe  jetèrent  à  nos  pieds ,  & 
lîTiplorèrent  la  clémence  de  Bizeg-Hel-Afnâ  : 
il  les  reçut  avec  bontés  &  nous  ayant  en 
un  moment  tranfportës  dans  fon  palais ,  il 
en  bannit  par  fa  prëfence  la  trifte/Te  qui  y 
avoit  régné  fi  long- temps.  Après  y  avoir 
donne  quelques  momens  à  fa  tendreffe  pour 
fon  ëpoufe  5  cet  Enchanteur  me  conduiiit 
en  un  înflant  à  Tefflis  >  où  ayant  affemblé 
les  principaux  de  votre  royaume  5  il  leur 
annon(^a  la  mort  de  i'ufurpateur  ,  &  leur 
fit  renouveller  entre  m.es  mains  le  ferment 
de  fidélité  qu'ils  vous  doivent.  Il  m'apprit 
enfuite  y  madame  5  la  cruelle  épreuve  à 
laquelle  rinfidélitë  de  Kanizem  devoit  vous 
mettre  pour  avoir  méprifë  fon  amour.  Il 
m'inftruifit  de  la  viéloire  que  vous  rempor- 
teriez fur  le  Centaure  ^    &  que  c'étoit  un 
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Enchanteur  ,  qui  )  pour  quelque  faute  qu'il 
avoit  faite  )  avoit  été  condamné  à  refter 
neuf  ans  fous  cette  forme  ?  à  moins  qu'il 
ne  fût  vaincu  par  îadreffe  d'une  fille  ^  6ç 
qu'il  n'obtint  enfuite  la  liberté  dont  elle 
l'auroit  privé  ;  après  quoi  Bizeg-Hel-Afnâ 
m'ayant  fait  traverfer  hs  airs  avec  une 
extrême  rapidité ,  il  m'a  apporté  aux  portes 
de  Nanquin  dans  le  moment  que  la  perfide 
Kamzem  venoit  d'expier  fes  crimes  par  le 
feu. 

Fanfur  &  Gulguli  -  Chemamé  avoient 
écou^é  le  prince  de  la  Chine  avec  un  extrême 
pîaifir.  Je  ne  veux  pas  y  mon  cher  fils  y  lui 
dit  alors  ce  bon  père  5  différer  votre  fatisfac- 
tion  d'un  feul  moment ,  j'ai  trop  d'obligation 
à  cette  princefTe  pour  ne  la  pas  accepter 
avec  joie  paur  ma  fille  ;  mais  je  prétends 
faire  plus  pour  vous ,   je  remets  entre  vos 

mains  le  royaume  de  la  Chine  5  ÔC  je  veux 

Non ,  non  5  feigneur  5  reprit  Outzim-Ochantey 
en  fe  jetant  aux  genoux  de  fon  père,  vous 
ne  quitterez  point  le  trône  ;  û  l'ambition 
m'avoit  dominé  5  je  poiTédois  un  royaume 
où  je  puis  dire  que  j'étois  adoré  y  je  l'ai 
abandonné  fans  regret  pour  vous  revoir  : 
celui  de  Tefîîis  a  fuiîifamment  de  quoi 
remplir  mes  voeux  i  mais  fi  la  princeffe  vout 
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loît  déférer  à  mes  confeils^  je  {qvoïs  encore, 
feigneur ,  plus  content  d'être  ici  votre  premier 
fujet>  que  de  régner  en  Géorgie. 
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Gulguli-ChExMAMÉ  fut  touchée  de  la 
grandeur  d'ame  du  prince  ;  elle  fe  rangea 
de  Ton  parti ,  &  Fanfur  ayant  été  obligé 
de  céder  à  leurs  inftantes  prières  ,  ne  voulut 
pourtant  le  faire  qu'aux  conditions  que  le 
prince  fon  iils  régneroit  avec  lui  ;  il  fallut 
obéir  pour  la  dernière  fois.  Outzim-Ochantey 
fut  proclamé  roi ,  il  époufa  Gulguli  -  Che- 
mamé  5  &  jouit  avec  cette  charmante  prin- 
cefle  d'une  félicité  qui  ne  fut  interrompue 
par  aucun  des  aecidens  auxquels  la  vie  des 
princes  eft  li  fujette. 

Le  nouveau  vifir  ayant  cefle  de  parler  y 
Schems-Eddin  marqua  une  extrême  fatis- 
faâ:ion  de  fon  entretien  ;  ta  converfation 
m'enchante?  lui  dit-il  en  Tembraffant;  mais 
comment  eft-il  pofîible  ,  mon  cher  Ben- 
Eridoun  y  que  toutes  ces  aventures  foient 
aufîi  préfentes  à  ta  mémoire  ;  je  t'avoue 
que  j'en  fuis  furpris  ,  &  que  j'admire  la  net- 
teté avec  laquelle  tu  m'as  raconté  Thiftoire 

du 
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du  prince  de  la  Chine ,  &  toutes  celles 
qui  y  font  comprifes  :  ah ,  Seigneur ,  reprit 
modeftement  le  fils  d'Abubeker  !  j'appré- 
hende bien  plutôt  que  par  cette  réflexion  que 
fait  votre  majeflé  ,  elle  ne  veuille  me  faire 
entendre  que  j'ai  trop  chargé  cette  hifloire^ 
&  que  je  me  ferois  bien  palTé  de  raconter 
celles  du  prince  d'Achem  &  de  la  jeune 
princelTe  de  Bornéo  ;  je  m'en  fuis  apperçu 
moi-même;  c'efi:  ce  qui  m'a  fait  laifTer  en 
arrière  des  aventures  qui  n'auroient  encore 
fait  que  reculer  le  dénouement  de  celle 
d'Outzim-Ochantey.  Ne  crois  pas>  répliqua 
le  roi  d'Aflracan  5  que  je  t'en  tienne  quitte; 
je  me  fouviens  fort  bien  que  tu  as  fait 
revenir  adroitement  Gulpenhé  dans  le  falloii 
où  étoit  la  princefTe  de  TefHis  ,  au  moment 
qu'elle  alloit  raconter  à  l'héritier  de  la  Chine 
l'hifloire  du  corfaire  Faruk  ;  &  je  me 
rappelle  en  ce  moment  ,  que  tu  ne  m'as 
point  expliqué  de  quelle  manière  cette  prin- 
cefTe ?  ayant  pour  prote6leur  un  aullî  brave 
homme  que  Faruk,  devient  efclave  de  la 
fille  du  roi  Kufeh  :  c'efl  une  circonflance  > 
Seigneur  ,  reprit  Ben-Eridoun  ,  que  j 'a vois 
omife  à  deffein  d'éloigner  le  récit  des  aven- 
tures du  corfaire  ;  mais  puifque  votre  majeflé 
fouhaite  en  être  inflruite  ;  voici  comment 
Tome  XXL  P 
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îa     belle    Géorgienne    devint    efclave     de 
Gulpenhë. 

Le  calme  qui  avoit  duré  afîez  long  -  temps 
cefTa  bientôt  ;  &  le  vaifTeau  où  étoit  Faruk 
èc   Gulguli  -  Chemamé  9    alloit  une    nuit    à 
toutes  voiles  ^  lorfque  cette  princeiTe  fe  trou- 
vant   attaquée  d'un   grand    mal   de   cœur  5 
fortit   de   fa    chambre   pour   prendre  Tair  ; 
elle  fe  promena  quelque  temps  fur  le  pont, 
62:  s'étant  baiffée  pour  rejeter  plus  facilement 
ce  qui  pouvoit  Tincommoderj  un  coup  de 
vent  qui  mit  prefque  le  vaiiTeau  fur  le  côté  j 
la  précipita  dans  la  mer.    La  nuit  étoit  fort 
obfcure  ^   on  ne  s'apperçut  point  de  la  chute 
de    la    princefie  3    on    entendit    feulement 
tomber  quelque   chofe  dans  la  mer  ,   &  le 
pilote    croyant    que    ce    pouvoit   être    un 
matelot   que    le    vent   avoit   renverfé  ,    fit 
jeter  promptement  à  l'eau  plufieurs  planches  j 
d'une   defquelles  la   princeiTe  fe  faiiit  heu- 
reufement.   Elle  vogua  ainfi  entre  la   mort 
6c  îa  vie  Jufqu'à  la  pointe  du   jour.    Ayant 
alors   été  apperçue  par  un  petit   bâtiment  > 
on  vint  à  fon   fecours.    Le   maître   de   ce 
bâtiment  étoit   un  marchand  d'efclaves  ,    il 
trouva  Gulguli  -  Chemamé  y  quoique  demi- 
morte  ,     affez  belle  pour    en    tirer  un  gain 
confid érable  ;    il  en  prit  beaucoup  de  foin. 
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&  îa  capitale  cîu  royaume  de  Kiifeh  étant 
le  premier  port  où  il  aborda  ,  il  la  vendit 
huit  cent  fequins  d'or  à  la  princefTe  Gulpenhë, 
Voilà  ,  feigneur  )  pourfuivit  le  fils  d'Abu- 
beker  ,  toutes  les  aventures  de  la  belle 
Gulguli  -  Chemamë  *,  quant  à  celle  du  cor- 
saire, permettez  y  Seigneur  >  que  j'en  retarde 
îe  récit  de  quelques  jours ,  &  qu'employant 
le  temps  qui  me  refte  aujourd'hui  >  je  com- 
mence une  hiftoire  des  plus  intéreflantes  : 
très -volontiers  ,  mon  cher  Ben-Eridoun^ 
répliqua  le  roi  j  tu  m'obligeras  infiniment  ; 
le  nouveau  viiir  ayant  alors  pris  la  parole, 
raconta  l'hiftoire  Suivante. 

Hlfloire  de  Mlr-Bahadln ,  roi  dOrmu:^. 

JVIir-Bahadïn  ,  roi  d'Ormuz  >  faifoît 
ordinairement  fa  réfidence  à  Dagma  >  petite 
ville  de  Tes  états  5  pour  laquelle  il  avoit  une 
inclination  particulière.  Ce  prince  avoit 
coutume  d'aller  Souvent  fe  délaïïer  dans  uti 
château  qu'il  avoit  fur  le  bord  de  la  mer, 
î^rfqu'un  foir  affez  tard  qu'il  revenoit  à  pied 
de  la  chaffe  ,  où  il  s'étoit  égaré  ?  il  apperçut 
un  calender  d'environ  Soixante  ans ,  précédé 
d'un  eSclave  noir  ,  qui  portoit  Sur  Ses  épaules 
un  grand  Sac  de  cuir. 

^  pii 
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Le  roi  d'Ormiiz  voulant  connoître  ce  qu'ii 
y  avoit  dans  le  Tac  j  fe  coucha  le  ventre 
.  contre  terre  ,  avec  fa  fuite  ?  qui  ëtoit  feule- 
ment compofée  d'un  de  fes  vifrs  &  de 
deux  efclaves  j  il  entendit  quelques  moinens 
après  le  noir  pofer  fon  fac  à  terre ,  &  parler 
èiniî  au  caîender  :  ce  fac  pèfe  extrêmement , 
Seigneur  *,  permettez  que  je  me  repofe  un 
peu  pour  reprendre  haleine.  Mafaoul  j  reprit 
le  çalender ,  tu  t'arrêtes  bien  mal  à  propos  y 
nous  n'avons  plus  que  quelques  pas  à  faire, 
gagnons  la  barque  qui  nous  attend  ?  pour 
nous  débarrafler  du  monftre  qui  eft  enfermé 
dans  ce  fac  :  mais  5  feigneur  y  répliqua  le 
noir  ,  faites  -  vous  bien  attention  que  ce 
monflre  efl  votre  fille  ;  pour  moi  je  vous 
avoue  que  je  n'obéis  qu  a  regret  à  des  ordres 
aufli  cruels  ,  &  que  je  ne  puis  vous  croire 
ailez  inhumain  pour  faire  jeter  à  la  mer  tout 
ce  que  la  nature  a  jamais  formé  de  plus 
parfait.  Dis  donc  de  plus  pernicieux  &:  de 
plus  déteftable  :  que  tu  connois  mal  Ak- 
Beyaz  (i)  1  La  beauté  n'efl  recommandable 
qu'autant  qu'elle  efl:  accompagnée  d'une  belle 
ame;  &  cette  malheureufe  ^  que  j'ai  honte 
d'appeler  ma    fille  ,    s'efl:   tellement   noircie 

m  mil  .      -  Il 

(i)  Blanc  vif. 
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par  Tes  crimes  ,  qu'après  avoir  caufë  la  mort 
de  ùs  d^ux  frères  5  il  ne  lui  refle  plus  5 
pour  remplir  fon  horofcope  5  qu'à  me  percer 
le  cœur.  Reprends  donc  ton  fac  ?  mon  che^r 
Mazaoul  ?  &;  redoublons  nos  pas  pour 
regagner  le  rivage  de  la  mer. 

Mazaoul  ,  quoiqu'avec  répugnance  5  Te 
difpofoit  à  charger  le  lac  fur  fes  épaules  , 
lorfque  Ak-Beyaz  qui  y  étoit  enfermée  >  ÔC 
qui  jufqu'alors  avoit  gardé  le  lilence  ,  de^ 
manda  la  vie  au  calender  5  dans  les  termes 
Jes  plus  tendres  &  les  plus  fournis. 

Si  cette  voix  ^  dont  les  accens  auroîent 
touché  les  plus  barbares  ,  ne  fit  aucun  eîï^t 
fur  le  cœur  de  fon  père  ,  elle  fit  une  tdlz 
impreffion  fur  celui  de  Mir-Bahadin  >  que  fe 
levant  fans  balancer  ,  &  fe  faifilTant  du  fac  : 
cruel  vieillard  5  s'écria  -  t  -  il  ^  le  fabre  à  la 
main  ,  abandonne  une  réfolution  aufîi  lâche 
que  celle  que  je  viens  d'entendre  :  je  prends 
ta  ûlÏQ  fous  ma  protection  y  elle  ne  mourra  pas. 

Le  calender  3  furpris  d'une  rencontre  à 
laquelle  il  s'attendoit  û  peu  ,  tira  auiïitot 
fon  poignard  :  qui  que  tu  fois  ^  dit-il ,  tu  ne 
m'em.pécheras  pas  de  faire  juflice  à  mon 
propre  fang  ,  en  même -temps  il  fe  jeta  fur 
le  fac ,  qu'il  per<^a  de  pluiîeurs  coups. 

P  iij 
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LUI.    aUART    D'HEURE. 

A.XJX  cris  de  la  perfonne  qui  ëtoit  enfermée 
dans  le  fac  ,  &  qui  fe  fentoit  bîefTëe  5  le 
roi  d'Ormuz  y  feigneur ,  fut  fî  ëmu ,  qu'il 
porta  fur  la  tête  du  caîender  un  coup  de 
fabre  dont  il  fut  renverfé  &  mis  hors  de 
combat  :  enfuite  ayant  fait  faifir  le  noir,  il 
ouvrit  lui  -  même  le  fac  5  dont  il  tira  une 
femme  à  demi  -  évanouie  que  Tobfcurité  de 
la  nuit  Tempêchoit  de  voir  di{l:in(5lem.ent , 
mais  qui  paroiiToit  d'une  blancheur  éclatante. 
Il  ordonna  alors  à  fon  vifir  de  prendre  cette 
perfonne  entre  {qs  bras,  6c  s'étant  hk  con- 
noître  à  Mazaoul  ,  il  lui  fit  charger  fur  fes 
épaules  le  caîender  qu'il  venoit  de  bleffer^ 
&.  faifant  doubler  le  pas  à  toute  fa  fuite  , 
il  arriva  en  peu  de  temps  à  fon  château» 
A  peine  ce  prince  y  fut -il  entré ,  qu'il  fit 
venir  {qs  chirurgiens  ;  Ak-Beyaz  fe  trouva 
légèrement  bleffée  de  plufieurs  coups  de 
poignard  au  bras  ^  mais  pour  le  caîender  , 
le  coup  qu'il  avoit  reçu  étoit  parti  d'une 
main  fi  puiiTante  y  que  Ton  jugea  qu'il  n'a  voit 
que  quelques  heures  à  vivre  :  en  effet ,  il 
mourut  peu  de  temps  après  fans  connoiffance. 
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Pour  Ak-Beyaz ,  à  peine  fut  -  elle  revenus 
de  fon  évanouifTement  y  que  le  roi  d'Ormuz 
fut  dans  îa  dernière  furprife  de  trouver  en 
elle  tant  de  beauté  ;  en  Q^et  >  Seigneur  > 
jamais  la  nature  n'avoit  comblé  aucun  fujet 
de  Tes  faveurs  avec  autant  de  profufion  >  ôc 
les  fultanes  du  féraii  de  ce  prince ,  quoiqu'en 
très  -  grand  nombre  ,  n'étoient  pas  dignes 
d'entrer  en  comparaifon  avec  une  perfonne 
qui  auroit  même  emporté  le  prix  de  la 
beauté  fur  les  houris.  (i) 

La  voir  ^  &  en  être  éperduement  amou- 
reux 5  ne  furent  qu'une  même  chofe  pour 
Mir  -  Bahadin.  Quelque  frappé  qu'il  eût  été 
des  dernières  paroles  du  calender  ,  il  ne 
balança  pas  un  feul  moment  à  donner  fou 
cœur  à  cette  belle  fille  :  quoi  !  s'écria- 1- il , 
un  père  peut  être  alTez  cruel  pour  vouloir 
ôter  la  vie  à  ce  miracle  de  la  nature  !  ah  $ 
père  barbare  !  quelles  grâces  n*ai  -  je  pas  à 
rendre  au  grand  prophète  y  de  m'étre  trouvé 
affez  à  propos  pour  t*empêcher  de  com- 
mettre un  crime  fi  noir  -,  tu  n'as  que  trop 
mérité  la  mort  que  tu  as  reçue  de  ma  main^ 


(  ï  )  Ce  font  des  filles  d'une  excellente  beauté  , 
dont  Mahomet  promet  la  jouiflance ,  dans  fon  paradis  » 
aiux  boas  rauiulmans, 

P  iy 
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Pour  toi ,  Mazaoul ,  continua-t-il  à  Tefciave  f 
toi  qui  par  ton  retardement  &  ta  juile  pitié  9 
as  fauve  la  vie  à  cette  divine  perfonne  9 
reçois  de  ton  roi  ce  diamant  &  la  liberté; 
c'eft  le  moindre  prix  que  mérite  la  compaf- 
fion  que  tu  as  eue  du  fort  de  ta  maîtreffe, 
Mazaoul  recrut  avec  vm  profond  refpeft  le 
diamant  qui  valoit  au  moins  dix  mille  pièces 
d'or  5  &  fe  retira  enfuite  ^  pour  laiffer  au 
roi  une  pleine  liberté  d'entretenir  Ak-Beyaz. 
Cette  belle  perfonne  regardoit  avec  étonne- 
ment  ce  qui  fe  paiToit  dans  le  palais  du  roi. 
La  préfence  de  fon  père  mort  n'étoit  pas 
capable  de  diminuer  la^joie  où  elle  étoit  de 
voir  \q%  tranfports  de  Mir-Bahadin  -,  qWq 
comprit  d'abord  toute  l'étendue  de  fon 
amour  :,  Se  réfolue  de  fe  prévaloir  du  pou- 
voir qu'elle  a  voit  déjà  fur  le  cœur  de  ce 
monarque  >  pour  en  effacer  \qs  mauvaifes 
imprefiions  que  le  difcours  du  calender  pou- 
voit  y  avoir  laiiTées  :  Seigneur  5  dit  -  elle  au 
fultan  5  qui  lui  baifoit  les  mains  avec  une 
tendrelié  extrême  ,  je  ne  fuis  pas  digne  de 
cet  excès  d'amour  ;  quoiqu'innocente  de  la 
mort  de  mes  frères  ,  leur  fang^  ainfî  que 
celui  du  calender  >  s'élève  contre  moi  :  per- 
mettez donc  que  je  prenne  le  parti  de  la 
retraite,  &  que  j'aille  éternellement  pleurer 
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clés  crimes  dont  les  ailres  feuls  m'ont  rendue 
capable. 

Non  )  charmante  lumière  de  ma  vie  y  re- 
prit le  roi ,  votre  éioignement  vous  readroit 
plus  criminelle  devant  notre  prophète ,  que 
vous  ne  l'êtes  iufqu'à  préfent  j  fi  l'on  en 
doit  croire  votre  père  ^  vous  cauferez  in- 
failliblement îa  mort  d'un  roi  qui  vous 
adore  ?  &c  qui  ne  p^ut  vivre  un  feul  mo- 
ment éloigné  de  vos  beaux  yeux.  Ak-Beyaz 
rougit  en  ce  moment  5  &  voulant  fe  lever 
pour  fe  proilerner  devant  Mir-Bahadin,  il 
Fen  empêcha  ,  &  l'obligea  de  fe  tenir  fur 
fon  fopha.  Seigneur  5  dit-elle  en  ce  mo- 
ment ,  il  m'e/l  impofiible  de  ne  pas  oubliée 
tous  mes  malheurs  y  vous  vous  abaiflez  juf- 
qu'à  aim^er  votre  efcîave  ....  Ah  i  je  veux 
relever  dans  un  rang  (î  haut  ?  s'écria  le  roi 
d'Otmuz  5  qu'elle  fera  déformais  l'envie  de 
toutes  les  beautés  de  la  terre;  alors^  la  pre» 
nant  par  la  main  j  il  la  fit  pafïer  dans  le 
fallon  le  plus  prochain  j  pendant  qu*bn  reti- 
roit  le  corps  du  caîender.  L'on  avoit  panfé 
Ak-Beyaz  de  fes  bieffuresj  elles  n'avoient 
fait  qu'effleurer  h  peau ,  &  comme  le  roi 
d'Ormiuz  paroilToit  fort  curieux  de  fa  voir 
fes  aventures;  pourvu  que  le  récit  n'imé- 

P  V 
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refsâî  pas   la  iante  :  voici  y   feigneur  ,,  de 
quelle  manière  elle  les  lui  raconta. 


Hifloire     cTAk  -  Beya^  y   fille     (tAddalla- 
Ycufoufi 

XXVANT  de  commencer  mon  hiftoire  5  iî 
cfl  nëceiïaire ,  feigneur  3  de  vous  rappeler 
quelques  événemens  dont  le  fouvenir  ne 
peut  que  vous  être  glorieux.  ÏÏ  y  a  environ 
quatorze  ans  qu  Amir-Maflaud  (i)  occupoit 
le  trône  d'Ormuz  ;  ce  prince  s'étoit  rendu 
tellement  en  horreur  à  Tes  peuples  par  mille 
cruautés  inouies^  qu'ils  rëfokirent  de  le  dë- 
pofféder.  Vous  étiez  ^/eigneur  5  en  ce  temps- 
là  gouverneur  de  Calayate  (2)  j  où  votre 
prudence ,  votre  juftice  ?  &  tant  de  belles 
qualités  que  l'on  remarque  en  vous  ,  vous 
faifoient  adorer  de  tous  \qs  peuples  dont 
vous  aviez  Tadmini/lration.  Les  principaux 
du  royaume,  las  de  la  tyrannie  de  Maflaud  > 
recoururent  à  vous,  feigneur,  &  vous  mirent 

■fc.     I  ■  -I  —  ■^.  —  —  ■ .  1^——   ■■■  —  ■■    I     ■   I  -  .. I.  ,    ,.■    ■■    ■ ^-  ■  ■  ■  ■  I-.'      — 

(  I  )  Ce  prince  régna  à  Ormiiz  environ  l'an  129^. 
Il  fut  chaffé  du  trône  par  Mir-Bahadin-Ayaz-Séyfin., 
qui  avoit  été  efdave  du  roi  Nocergt,  &  depuis  gou- 
verneur de  Calayate. 

(*)  Port  d'Arabie. 
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à  la  tête  d'une  nombreufe  armée ,  avec  la- 
quelle vous  contraignîtes  Maflaud  de  s'en- 
fuir; (es  deux  frères  elTayèrent  vainement 
de  le  rétablir  fur  un  trône  dont  il  s'étoit 
rendu  indigne  ;  votre  valeur  leur  fît  trouver 
la  mort  dans  leur  téméraire  entreprlfe ,  & 
les  fùjets  ÀQ  Maïïaud  qui  connoilToient  toutes 
vos  belles  qualités  >  vous  conjurèrent  de 
vouloir  bien  être  leur  ror. 


LI V.     Q.U  ART   0'  H  E  U  R  E. 

.n^LoN  père,  continua  Ak-Beyaz,  que  Foii 
nommoit  Abdalla  -  Youfouf ,  &  que  votre 
majeilé  vient  de  priver  de  la  vie?  étoit  un 
des  favoris  de  Maiïaud  ;  minière  fecret  de 
ûs  cruautés  y  il  en  faifoit  retomber  toute 
riiorreur  fur  fes  viiîrs^  ou  lùr  le  roi  même» 
Excufez,  fei^eur ,  iî  je  parle  ainfi  d'um 
homme  qui  m'a  donné  la  vie  '^  la  manière 
cruelle  dont  il  a  voulu  me  l'ôter,  me  fait 
oublier  '  qu'il'  ait  été  mon  père  ;  je  ne  fais 
que  depuis  quelques  heures  que  Je  lui  dois 
k  jour  5  6>2:  je  n'avois  appris  les  circonftan-- 
ces  que  je  viens  de  vous  raconter  que  par 
les  baiits  publics,  &  dans  le  temps  qj.^ 
jlgnorois  que  je  fuffe  fa  fille* 
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Abdalla-Youfouf  donc^  avec  d'aufîi  mau- 
valfes  inclinations  ^  ne  pouvoit  manquer  d'être 
riche  5  il  a  voit  les  plus  belles  efclaves  d'Or- 
muz  5  6c  ce  flit  d'une  d'elles ,  nommée  Indgi 
(i),  que  je  reclus  la  lumière?  il  y  a  près 
de  dix-neuf  ans.    Abdalla  -  Youfouf  voyant 
que  ma  mère   avoit  été  très  -  incommodée 
pendant   fa  groffelTe  ,   eut  la    curiofitë    de 
confulter  fur  ma  naiiTance  un  vieux  Mufal- 
man  appelé   Moubarek   (  2  ) ,   qui  étoit  en 
réputation  d'^habile  Ailrologue.  Ce  bon  vieil- 
lard lui  répondit;  que  la  fem.me,  pourlaquelk 
iî  s'inîérefloit ,   accoucheroît  d'une  fille  qui 
feroit  caufe  de  la  mort  de  (es  frères  &  de 
fon  père  :  le  mien  5   effrayé  d'une  pareille 
prédiélion?  en  vint  faire  le  rapport  à  Indgi , 
qui  moins  fuperftitieufe  que  lui  >  com.battk 
Ùl  crédulité  par  des  raifons  fî  fortes ,  qu'elle 
le  détourna  de  m'ôter  la  vie  que  ]e  n'avois 
pas  encore  entièrement  reçue  ;  enfin  >  fei- 
gneur,  je  vis  la  lumière  au  bout  du  temp« 
prefcrit  ,   &  je  parus  fi  belle  5   que  le  plus 
barbare  n'auioit  pas  exécuté  la  cruelle  réfo- 
lution  dans  laquelle  Abdalla-Youfouf  étoit 
peu  de  jours  auparavant  à  mon  fujet. 


(i)  Perle. 
(3)  Béni. 


i 
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On  m'ëleva  avec  tout  le  foin  imaginable 
jurqu'à  trois  ans  ,  mais  Fange  de  la  mort 
ayant  fcparë  Famé  dlndgi  de  fan  corps  t 
mon  père  en  conçut  une  afflidion  lï  vio- 
lente qu'il  en  penfa  perdre  i'efprit.  Pour 
n'avoir  rien  devant  Tes  yeux  qui  lui  rappe- 
lât un  fouveniT  fi  tendre  >  il  me  fit  porter 
dans  un  village  qui  n'efl:  pas  éloigné  d'Ormuz^ 
On  me  mit  entre  les  mains  d'une  bonne 
femme  à  qui  l'on  cacha  qui  j'étois ,  &c  on 
lui  ordonna  de  m'éîever  comme  ia  propre- 
fille.. 

Abdalla-Youfouf  avoi't  ^u  deux  fils  d  une 
autre  de  fes  femmes;  il  ne  m'eut  pas  plutôt 
perdue    de    vue  ?  que    tournant    toutes   fes- 
affeétions  vers  eux  y  il  rendit  à  leur  mère 
toute  la  tendreffe  qu'il  avoit  eue  pour  die  ^ 
avant  que    d'aimer  Indgi.    Quoique    Calaf- 
Karay  (1)5  (c'efl:  le  nom  de  cette  fem.me) 
eût  I'efprit    pernicieux    &:    le  cœur  crueF, 
Abdalla-Youfouf 5  aveuglé  fur  fes  mauvaifes- 
qualités  ^    s'étoit  teliement  attaché   à   elle  ^ 
qu'elle  avoit  un  pouvoir  abfolu  fur  toutes 
fes  volontés.    Un  jour ,  dans  un   moment 
de   tendreffe  &  d'épanchement  de  cœur  , 
mon  père  lui   ayant  raconté  la   prédiélio» 


(1)  Cœur  couleur  de  £el; 
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de  Moubarek ,  &  appris  îe  lieu  où  il  m'avoît 
reléguée  pour  en  empêcher  les  effets,  Cala£» 
Haray  lui  témoigna  une  extrême  furprife  de 
fa  clémence  envers  moi  i  comment  Seï^ 
gneur?  lui  dit-elle,  vous  ajoutez  £  peu  de 
foi  aux  prédiftions  de  ce  divin  oracle  du 
ciel  9  &  vous  confervez  la  vie  à  un  monf- 
tre  qui  dok  vous  donner  la  mort  à  vous 
&  à  mes  enfans  ?  Ah  !  feigneur  ^  j^e  îe  jure 
par  notre  grand  prophète  y  û  cet  homme 
béni  de  Dieu  en  avoit  prédit  autant  de  ceux 
à  qui  j'ai  donné  le  jour;  pour  prévenir  im 
parricide  qui  me  fait  horreur  ^  je  leur  aurois 
déjà  moi-même  enfoncé  un  poignard  dans 
le  fein. 

Abdalla- Youfouf  fut  vivement  touché  de 
la  manière  prefTante  dont  la  fultane  lui  par- 
loit;  cependant  la  nature,  apparemment  plus; 
forte  en  lui  que  les  larmes  de  Calaf-H^ray  > 
l'empêcha  de  donner  les  mains  à  une  aufîi 
cruelle  réfolution ,  &  voici  ce  qu'il  exécuta, 
pour  me  fauver  la  vie  ?  &  pour  mettre 
Fefprit  de  fa  femme  en  repos.  Son  premier 
vifir  avoit  un  château  magnifique  à  douze 
lieues  de  Dagma  ;  il  y  fit  bâtir  une  tour 
affez  obfcure  dans  le  fort  du  bois  ;  &  nf  ayant 
fait  porter  pendant  une  nuit  très  -  noire  ^ 
dans  cette  fombre  demeure  ,  accompagnée 
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feulement  de  ia  femme  qui  avoit  eu  foin  de 
înon  enfance  ,  j'y   fus  renfermée   pendant 
quatorze  ans ,   avec  toute  î'exa<^itude  pof- 
fibîe.  Comme  j'en  avois  à  peine  trois  quand 
j'entrai    dans    la=  tour  ,    je    m'accoutumois 
fans   répugnance   à    un    genre   de  vie   aufïi 
uifle  r  je    regardois  comme   ma    mère   la 
femme  qui  avoit  foin  de  moi  )  &  elle  m'ai* 
m  oit  avec  autant  de  tendrefTe  que  û  j'eufe 
été  fa  fîlle.  Quand  ,  dans  un  âge  plus  avancé  j^, 
je  commençai  à  raifonnier  3  je  lui  faifois  mille 
queflions  auxquelles  elle  étoit  toujours  muette  ;, 
les  larmes   lui  venoient  fouvent   aux  yeux  , 
quand  je    lui   demandois  fi   nous    relierions, 
toujours  dans  cette  tour,  &  par  quelle  rai- 
fon  nous  étions   renfermées;   elle  ne  favoit 
que  me    répondre  5   oc  fouvent  fes  réponfes- 
ëtoient  fi  énigmatiques   que  je  n'y  compre- 
nois  rien.  Je  lui  avois  plusieurs  fois  ouï  dire 
que  nous  y  étions  gardées  par  des  hommes 
impitoyables  ;  mais    comme    ils    habitoient 
les  dehors  de  la  tour  ,  je  ne  ks  avois  jamais 
vus ,  &  je  ne  m'imaginois  pas  même  ce  que 
c  étoit    qu'un    homme.  La    curioiité  me  fit 
chercher  toutes  fortes  de  moyens  pour  faire 
cette  découverte  ,  cela  paroiiïbit  impoflible 
à  ma  gouvernante  ;  on  nous  pafToit  à  man- 
ger par  une  fenêtre  bafïe  6c  grillée  que  Ton 
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-refermoit   auffitôt?    fans  que    nous   puilions 
voir   ia   main    qui    nous    fervoit  3  &c  il  n'y 
avoit    pas    îa  moindre  ouverture  à   la   tour 
par  où   je  puffe    fatisfaire    mes  défirs.  J'en 
étois  dans  un  chagrin  mortel  ;  mais  enfin  , 
ayant    trouvé  un  m.orceau  de  fer  propre  à 
fouir  ia  terre ,  dans  une  efpèce  de  petit  jar- 
din qui  étoit  en  terrafïe  au  haut  de  la  tour  , 
j'eiTayai    de  m'en  fervir  pour  me   &ire    un 
petit  jour  à  travers  le  mur.  Après  un  travaiî 
&  une  patience  de  plus  d'un  mois,  je  par- 
vins enfin,  feigneur^   à  détacher  une  pierre 
de  deux  pieds  en  carré  ^  dans  un  petit  cabi- 
net du  donjon  de  la  tour.  La  muraille   en- 
cet  endroit    étoit    beaucoup   moins  épaiiTe  j 
de  forte  que  je  ne  flis  pas  long-temps  fans 
faire  une  ouverture  à  pouvoir  paffer  la  tèio.  ;, 
quoique  ma  vue  ïut  très-bornée  ^  je  m'ima- 
ginai voir  un  nouveau  monde  ;  mais  quelle 
fut  mia  furprife  t  en  appercevant  ce  que  ma 
gouvernante  m'avoit  dit  être  des  hommies  , 
de  ne  voir  que  àts  monflres  affreux  ^  c'eft- 
à -dire  ,  feigneur  >  des  efelaves  noirs  les  plus 
laids  que  l'on  eût  pu  choifir  ;  je  m'imaginai 
que  toute  la  terre  n'éîoit  remplie  que  de  qqs 
hideufes  figures  ;  &  dans  cette  croyance  ,  je 
commençai   à  ne   plus  me   plaindre  de  ma 
captivité  j  mais    quoique  mon  averfîon  xm 
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diminuât  pas  pour  ces  noirs,  je  m'accoutu- 
mai peu  à  peu  à  les  regarder  avec  moins  de 
frayeur ,  &  je  pafTois  la  plus  grande  partie 
du  jour  à  ma  petite  fenêtre.  Mais  que  devins- 
je  un  matin  ^  il  y  a  environ  deux  ansjlorf- 
que  j'apper^us  au  pied  de  ma  tour  un  jeune 
homme  mille  fois  plus  beau  que  l'amour  ^ 
j'appelai  promptement  Leîalu  (  c'efl  le  nom 
de  ma  gouvernante  )  :  elle  ne  put  elle-même 
le  regarder  fans  admiration  ?  &:  me  dit  que 
c'ëtoit-là  un  de  ces  hommes  dont  elle  m'avoit 
parlé  quelquefois,  mais  qu'elle  n'avoit  jamais 
rien  vu  de  fi  parfait  que  celui-là. 


LV.     QUART    D'HEURE. 


.ON  cœur  fut  tellement  ému  à  cette  vue,' 
continua  Ak-Beyaz ,  que  je  ne  me  connus 
plus.  Ah  !  ma  bonne  mère,  m'écriai-je  ^  je 
mourrai  de  dëfefpoir  y  fi  vous  ne  trouvez  le 
moyen  de  me  faire  parler  à  ce  jeune  homme. 
Lelalu  fut  très  -  interdite  de  m'entendre  ainlî 
raifonner  ;  elle  m'aimoit  infinim.€nt  ;  &  voyant 
que  mon  chagrin  augmentoit:  je  vais,  me 
dit  -  elle ,  ma  chère  fille  ,  tâcher  de  vous 
donner  fatisfaélion.  Alors  prenant  une  pelotte 
de  foie  blanehê  avec  laquelle  nous  travail 
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lions  en  broderie;  elle  enveloppa  dans  un 
morceau  de  taffetas  jaune?  un  grain  de  rai- 
fin  5  un  petit  morceau  de  gingembre  >  du 
charbon  &  de  Talun  >  &  le  defcendit  par  le 
moyen  de  la  pelotte  de  foie,  à  travers  le 
trou  que  j'avois  fait.  Ce  jeune  homme  regar- 
doit  attentivement  cette  tour,  lorfqu'il  vit 
defcendre  le  paquet  jufqu  a  terre  ;  il  ne  douta 
point  qu'il  ne  s'adrefsât  à  lui  ?  &  profitant 
du  fommeil  des  gardes  de  la  tour ,  il  s'en 
approcha  de  plus  près ,  &  le  développa  : 
j'étois  fort  attentive  à  fss  geflesj  qui  me 
paroifToient  extraordinaires  >  &  j'en  deman- 
dai l'explication  à  Lelalu  ,  qui  me  dit  qu'il? 
témoignoient  fon  admiration  &:  l'envie  qu'il 
avoit  de  voir  de  plus  près  la  perfonne  qui 
lui  avoit  envoyé  ce  paquet  myflérieux  :  en» 
fuite  je  penfai  mourir  de  joie  en  lui  voyant 
ôter  fa  bague  de  fon  doigt ,  qu'il  attacha  p 
pour  toute  réponfe ,  "à  la  foie  dont  nous 
avions  le  bout.  Je  la  retirai  promptement 
vers  le  haut  de  la  tour?  &:  tranfportée  de 
plaifir  ,  je  baifai  mille  fois  cette  bague  :  mais 
le  jeune  homme  entendant  du  bruit ,  le  retira 
promptement?  &  me  laiffa  fort  inquiète  de 
fon  départ. 

Lelalu   me  regardoit  avec  trifieffe  :  Ah  I 
ma  chère  fille  j  me  dit-elle  en  m'embrailant  p 
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que  de  maux  je  prévois  que  vous  allez  vous 
donner  par  une  paiîïon  fi  vive  &  fi  fubite  ! 
tout  efpoir  de  fortir  d'ici  vous  efi  interdit, 
l'entrée  de  cette  tour  eft  inaccefiible  à  votre 
amant  5  5c  vous  allez  vainement  languir  &c 
vous  conflimer  pour  un  homme  qui  ne  vous 
donne  peut-être  des  marques  de  fa  tendreffe  j» 
que  pour  répondre  à  la  galanterie  que  je 
viens  de  lui  faire  en  votre  nom?  en  lui 
envoyant  le  petit  paquet  que  j'ai  defcendu 
avec  cette  foie.  Comment }  m'écriai-je  !  ces 
bagatelles  que  vous  avez  renfermées  dans  un 
niorceau  de  foie ,  fignifient  quelque  chofe  ? 
Sansdoute,  me  répondit  Lelalu,  &  je  vais 
vous  l'expliquer» 

Il  y  a  pîufieurs  manières  différentes  d'ex* 
primer  l'amour  5  la  nature  ,  cette  maîtrelïe 
iiniverfelle  j  efi:  la  première  école  qui  ait 
régné  dans  le  monde;  elle  a  mis  en  ufage 
toutes  fortes  de  moyens  pour  faire  connoî- 
tre  à  l'objet  aimé,  les  troubles  qu'il  caiife. 
dans  l'ame  d'un  amant.  L'écriture  ou  la  voix 
fervent  à  peindre  >  par  des  traits  vifs  &  tou- 
chansj  l'ardeur  qui  confume  deux  perfonnes 
qui  s'aiment  dans  un  pays  libre ,  où  l'onr 
peut  fe  voir  &c  fe  parler  :  mais  comme  dans 
tout  l'orient ,  Ton  ne  jouit  pas  de  cet  avan* 
tage.  Ton  a  recours  à  des  inventions  dont 
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VOUS  ignorez  encore  Tufage.  Les  amans  en 
ce  pays  ^  plus  fufceptibles  d'amour  que  toute 
autre  nation  ,  poulTent  leurs  paillons  jufqu'à 
la  fureur  ;  ils  s'y  abandonnent  fans  aucune 
rëferve;  &  en  font  leur  fouverain  plaifir.  li 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  la  captivité  où 
l'on  tient  ici  les  femmes  ,  fournit  aux  hom- 
jnes  mille  manières  ingénieufes  de  fe  faire 
entendre  ;  la  feule  nature  leur  en  fait  inven- 
ter d'extraordinaires  ;  prefque  tout  ce  qui 
entre  dans  le  commerce  de  la  vie  fert  à  celui 
de  l'amour  :  l'or ,  l'argent  ?  les  fruits  ,  hs 
infeélesj  en  un  mot,  les  chofes  les  plus  am- 
ples ont  leur  Signification ,  &  leur  valeur 
naturelle  ou  allégorique  ;  c'efi:  ce  que  dans 
notre  langue  l'on  appelle  le  Selam  ,  de  forte 
qu'un  petit  paquet  gros  comme  le  doigt  ren- 
ferme un  difcours  fort  exprefiif ,  &  qui  fait 
plus  d'imprefiîon  fur  le  cœur  que  hs  carac- 
tères les  plus  tendres  d'une  lettre.  L'amour 
muet  trouve  ici  dans  chaque  amant  un  dic- 
tionnaire galant  &  fpirituel  ;  &  dans  l'orient  , 
les  filles  font  tellement  infiruites  de  la 
force  des  exprellions  du  Selam ,  qu'il  efi  rare 
d'en  trouver  une  à  douze  ans  qui  ne  foit  en 
état  d'écrire  de  cette  manière  à  l'objet  de 
fa  tendrefife  j  on  la  préfère  même  à  l'écri- 
ture ordinaire ,  parce  que  ?  quand  même  les 
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furveilians  les  plus  exa6rs  trouveroient  le 
Selanij  ils  ne  peuvent  jamais  favoir  préci- 
fëment  de  qui  il  vient  ,  ni  à  qui  il  s'adreiTe. 
J'écoutai  le  difcours  de  Lelalu  avec  une  ex- 
trême furprife  5  continua  Ak-Beyaz  j  quoi  !  m'ë- 
criai~je  y  efl-il  poiîible  qu'un  grain  de  railin  } 
du  gingembre  y  du  charbon ,  de  la  foie  blan- 
che ,  6c  un  morceau  d'étoffe  jaune ,  puiiTent 
Signifier  quelque  chofe  ?  Oui  y  ma  chère  fille  , 
me  dit  ma  gouvernante  5  voici ,  mot  pour 
mot  )  leur  explication  : 

«  Je  voudrois  que  vous  fuffiez  informé  de 
>>  la  tendreffe  que  je  viens  de  concevoir 
»  pour  vous;  je  ne  fuis  plus  à  moi-même 
»  depuis  que  je  vous  ai  vu;  mais  dans  la 
»  cruelle  iituation  où  je  me  trouve  5  je  vais 
»  languir,  pendant  que  vous  jouiiTez  d'une 
»  vie  charmante  ;  faites  -  moi  réponfe  5  & 
»  finiffez  ,  s'il  fe  peut  5  tous  mes  m^alh^urs  ». 

Et  que  veut  dire  la  bague  que  ce  jeune 
homme  m'a  envoyée  >  dis-je  à  Lelalu  ?  Que 
vous  devez  avoir  toute  confiance  en  lui, 
me  répondit- elle  ,  6c  qu'il  va  faire  fes  efforts 
pour  vous  tirer  d'où  vous  êtes. 

Ah!  m'écriai- je  ^  tranfportée  de  joie,  je 
ne  fuis  plus  furprife  des  gefles  qu'il  faifoit 
en  développant  le  morceau  de  taffetas  jaune; 
voilà  y  fans  doute  ;  une  manière  bien  mer- 
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veilleiife  de    fe    faire    entendre  ;    inftruifez- 
moi,  je  vous  prie  ?  promptement  dans  cette 
langue  5  l'amour  perd  plus  de  la  moitié  de 
fà  force,  quand  il  a  befoin  d'interprète. 

Que  vous  dirai  -  je ,  feigneur  )  pourfuivlt 
Ak-Beyaz  ^  en  adrefTant  toujours  la  parole 
au  roi  d'Ormuz  ;  j'avois  une  telle  impatience 
de  devenir  favante  dans  ce  langage  muet  , 
qu'en  moins  de  quatre  jours  j'en  fus  pref- 
que  autant  que  Lelalu  :  mon  amant  profitant 
de  Textrêm^e  chaleur  du  jour,  pendant  lequel 
les  noirs  s'abandonnoient  au  fommeil  y  ne 
îTianquoit  jamais  d'être  au  pied  de  la  tour  : 
le  Seîam  alioit  &  venoit  de  part  &:  d'autre , 
6c  nous  nous  difîons  les  plus  jolies  chofes  du 
monde  j  lorfqu'il  me  fît  entendre  qu'impa- 
tient de  ne  me  voir  que  de  loin ,  il  avoit 
trouvé  le  fecret  de  s'engager  au  gardien  de 
la  tour  9  &  qu'il  efpéroitj  avant  quelques 
fours ,  pouvoir  me  parier  en  toute  liberté  : 
en  effets  il  fe  noircit  tout  le  corps >  &  s'étant 
préfenté  au  geôlier  de  ma  prifon  j  à  la  place 
d'un  de  (es  efclaves  qui  étoit  mort ,  il  en 
fut  re<^u  avec  pîaifir. 

Il  y  avoit  déjà  trois  jours  que  je  n'avois 
eu  de  {qs  nouvelles,  lorfque,vers  le  milieu 
de  la  nuit  5  j'entendis  ouvrir  la  porte  qui 
étoit   au   pied    de  mon  efcalier;  je  prêtois 
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une  oreille  attentive  à  un  bruit  fi  agréable  , 
îorrquej'apperçusmon  amant  avec  une  lampe 
à  la  main  ;  fa  couleur  ne  m'effraya  pas  5 
il  m'avoit  averti  que  cette  noirceur  s'effa- 
ceroit  aifément;  je  m'avançai  précipitam- 
ment au-devant  de  lui;  mais?  feigneur  ,  i! 
fut  tellement  ébloui  de  quelques  traits  de 
beauté  qu'il  trouva  fur  mon  vifage ,  que 
s'appuyant  contre  la  muraille  de  l'efcalier  5 
je  vis  le  moment  qu'il  alloit  s'évanouir. 
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Je  retins  mon  amant  dans  mes  bras?  je  le 
fis  entrer  dans  ma  chambre,  où  après  lui 
avoir  lavé  le  vifage  y  je  reconnus  ces  traits 
charmans  qui  m'avoient  percé  le  cœur  :  belle 
perfonne  ,  s'écria-t-il  alors ,  en  fe  jetant  à 
mes  genoux  I  Lumière  de  ma  vie ,  profitons 
du  ibmmeil  que  j'ai  procuré  à  tous  vos 
gardes  par  une  boiffon  fbporative  ?  &  venez 
avec  moi  dans  un  lieu  digne  de  vous  rece- 
voir comme  mon  époufe. 

Alors  ,  feigneur  5  me  prenant  par  la  main  5 
il  me  fit  defcendre  avec  ma  gouvernante  ; 
nous  fortimes  de  la  tour  fans  aucun  obflacle^ 
&  après  avoir  marché  dans  ie  bois  pendant 
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une  bonne  heure  ,  nous  entrâmes  dans  une 
cabane  de  charbonniers  ,  où  ayant  trouvé 
des  chevaux  tout  prêts  5  nous  employâmes 
îe  reile  de  la  nuit  &  le  jour  fuivant  pour 
arriver  dans  les  fauxbourgs  de  Dagma  :  là  , 
-mon  amant  m'ayant  conduit  dans  une  très- 
jolie  maifon  ,  où  il  m.e  fit  prendre  quelque 
nourriture ,  il  fe  retira  enfuite  pour  aller  fe 
mettre  dans  îe  bain  j  pendant  que  Lelalu 
&  moi  nous  nous  reposâmes  de  la  £atigue 
de  notre  marche.  A  peine  eus-je  fait  con- 
noître  que  j'étois  éveillée  ^  qu'Agib  (  c'eft 
ainiî  )  ieigneur  ,  que  Te  nommoit  mon 
amant  )  entra  dans  m^a  chambre  5  mille  fois 
plus  brillant  que  îe  foleil  :  ma  chère  ame  9 
me  dit-il  ^  voulez -' vous  différer  davantage 
mon  bonheur  ?  Mon  filence  lui  ayant  fait 
alors  afTez  connoître  que  je  ne  m'oppofois 
pas  à  fçs  déiirs  ;  permettez ,  me  dit-il ,  que 
la  feule  perfonne  que  j'aime  prefque  autant 
que  vous  ,  foit  témoin  de  notre  mariage. 
Alors  allant  prendre  par  la  main  un  jeune 
perfan  5  il  me  le  préfenta  ,  en  me  difant 
que  c'étoit  fon  frère  y  &  me  conjurant 
d'avoir  pour  lui  toute  la  tendreile  poflible  ; 
je  FaiTurai  de  ma  parfaite  eflime  ,  ôc  quel- 
ques  efclaves  ayant  apporté  un  repas  très- 
propre  ^    nous  les  reçivoyâmes;    afin  qu'ils 

ne 
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ne  fuffent  pas  les'  témoins  de  nos  pi aiiirs. 
J'en  attendois  du  moins  ;  mais  5  feigneur  , 
que  je  me  vis  éloignée  de  mes  efpérances  ! 
Il  y  avoit  quatre  ou  cinq  heures  que  nous 
étions  à  table  :  mon  époux  étoit  à  côté  de 
moi  fur  le  même  fopha  :  il  affaifonnoit  tous 
fes  difcours  de  carefTes  fi  tendres  ,  que  fon 
frère  ne  put  voir  notre  bonheur  fans  jaloufie; 
le  vin  lui  avoit  déjà  échauffé  la  tèto  ,  il 
vint  fe  placer  à  mes  côtés  ?  &  crut  pouvoir 
prendre  avec  moi  les  mêmes  libertés  que 
fon  frère.  Je  le  reçus  d'abord  fans  confé- 
quence .,  mais  voyant  qu'il  perdoir  le  refpeft , 
je  le  priai  férieufement  d'être  fage.  Agib  fat 
ému  de  la  hardielle  de  fon  frère  :  Rezené  , 
lui  dit-il ,  fongez  ,  je  vous  prie  ,  que  cette 
belle  per Tonne  va  être  ma  femme  ,  &  qu'il 
ne  vous  efl  pas  permis  de  vous  émanciper 
ainfî  auprès  d'elle  :  elle  ne  l'efl  ^pas  encore  > 
lui  dit  Rezené,  étourdi  du  vin  &  de  l'amour 
qu'il  avoit  conçu  pour  moi  ^  &  je  ne  pré- 
tends pas  vous  céder  une  lille  fur  laquelle 
vous  n'avez  pas  plus  de  droit  que  fnoi  : 
vous  imaginez  -  vous  que  je  ne  fâche  pas 
bien  que  ces  noces  font  imaginaires  5  ^  que 
cette  perfonne  eft  une  de  ces  filles  qui  pour 
de  l'argent  fe  livrent  au  premier  venu  ; 
croyez  moi  5  Agib  5  cédez-Ià  moi  pour  au- 
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jourd'hui  reniement ,  demain  elle  fera  entière- 
ment à  vous.  Nous  fûm.es  tellement  étonnés 
des  infolens  difcours  de  Rezené  ^  que  nous 
en  reliâmes  immobiles  ;  je  voulus  enfuite  me 
lever  pour  palTer  dans  une  autre  chambre  9 
Rezené   s'oppofa  à   mon  pafTage.    Agib  eut 
beau  employer  la  douceur   auprès    de    fon 
frère  5   il  fenibloit  qu'un  démon  fe  fût  em- 
paré de  fes  fens  5   &  Lelalu  5  que  j'appelai  à 
m-  n  fecours  ,    voulant   lui    faire    entendre 
raifon  ?    elle  en  reçut   pour   toute   réponie 
im    coup  de  cangiar  qui  lui   per(^a   le    bras. 
Je  fis  des  cris  affreux ,  en  voyant  couler  le 
fang  de    ma  gouvernante ,    je  lui  ordonnai 
d'appeler   les    efclaves    d'Agib  ,    ils    étoient, 
retournés  à  Dagma  par  fon  ordre  :  en  vain 
nous     elTayâmes     de    défarmer    le    furieux 
Rezené ,    ce   perfide  oublia   en  ce  moment 
toute  la  tendrelTe  qu'il  devoit  à  mon  époux  , 
fe  jeta  far  lui  ,   &  lui  porta  un   coup   dans 
la  gorge.  Agib  fe  fentant  alors  dangereufe- 
ment  bleiTi  5    mit  le  fabre  à   la  main  ,    & 
devenait    furieux    à  fon  tour ,   en  fendit  la 
tête  à  fon  frère ,  qui   tomba    m.ort  à    mes 
pieds.  Jugez  ?    feignetir  ,    de  mon  extrême 
douleur  ?    pourfnvit   Ak-Beyaz  en  fondant 
en  larmes,   je  voyois  Rezené  fans  vie?   & 
mon  époux  mourant  ;   il  n'eut  que  la  force 
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de  faire  quelques  pas  y  il  te  laiila  tomber  fur 

le  fopha  ,  &  me  tendant  la  main  ;  Ak-Beyaz  $ 

me  dit-il  5  ma  chère  Ak-Beyaz,  je  n'ai  plus 

que  quelques  momens  à  vivre  5    &  j'ignore 

par  quel  fecret   mouvement   je   me   trouve 

confolé    de   n'être    pas    entièrement    votre 

époux.  Je  fouhaitois   ce  bonheur  avec  tant 

de  pafiion  5    que  je  ne  comprends   point  la 

raifon  d'une  pareille  indiifërence.  J'attendois 

un  iman  à  la    pointe  du  jour  5    pour  vous 

donner  ma  foi  dans  les  formes  ;   mais  y   ma 

chère  ame,,  fapréfence  nous  eft  bien  inutile; 

fuyez  de  cette  maifon  défolëe  ;  prenez  toutes 

les   pierreries    qui  font   fur   mon   tuiban   8c 

fur   mes    habits  ;    voilà    encore    deux   mille 

piètres  d'or  dans  cette  bourfe  :  oubliez  ?    s'il 

fe  peut  5  le  crime  de  mon  perfide  frère  ?   &c 

fouvenez-vous  quelquefois  du  tendre  Agib.  Je 

vois  déjà  Modàrd  (i)  qui  me  tend  fa  main; 

adieu  mon  adorable  Ak  Btyaz  ,   aaieu  .... 

Pardonnez:?  feigneur ,  fi  je  ne  puis  ici  retenir 

des  larmes  que  mon  cher  Agib  mérite  avec 

tant  de   juAice  ;    il    perdit   la  parole  en   ce 

moment ,  &  remit  fon  ame  entre  les  mains 

de  l'ange  de  la  mort.    Je  tombai   évanouie 

.1  .11...  I.  i..,i 

(î)  L'ange  de  la  mcrt ,   fuivant   les  perfans  j  c'ell 
le  même  qu'Azrail. 
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fur  liion  époux..  Leialu  5  quoique  bleffée  au 
bras ,  ne  perdit  pas  le  jugement ,  elle  ir^e  fit 
revenir  de  mon  évanouifiement  ;,  je  lui 
parifai  le  bras  avec  de  Thuile  &:  du  vin. 
Elle  détacha  enfuite  toutes  hs  pierreries 
d'Agib  &  de  Rezené  ?  &:  les  mettant  dans 
îa  bourfe  où  étoient  les  pièces  d'or  ,  elle 
m'emmena  hors  de  cette  maifon  malgré 
robrcurité  de  la  nuit  ;  &  en  ayant  fermié 
la  porte  ,  nous  prîmes  le  premier  chemin 
^iie  nous  trouvâmes  devant  nous.  Le  petit 
jour  commençoit  à  paroître  5  &  l'on  venoit 
d'ouvrir  les  portes  de  Dagma  :  nous  y  en- 
trâmes ,  &  ayant  rencontré  une  bonne 
femime  nommée  Sumana ,  qui  étoit  de  la 
CorlhoiiTance  de  Lelaîu  y  elh  la  pria  de  nous 
recevoir  chez  elle  ;  nous  y  entrâmes  lafles 
CL  fatiguées  ;  je  me  jetai  iiir  un  petit  lit , 
Ou  repalTant  tous  les  m.alheurs  qui  m'acca- 
bloient  depuis  le  premier  moment  de  ma 
nailTance  ,  je  m'abandonnai  aux  îarmies  & 
aux  foupirs.  Je  tombai  malade  à  l'extrêmsité , 
&I:  ce  ne  fut  que  par  les  foins  de  Leialu 
que  je  pus  furvivre  à  tant  ce  difgraces. 
Nous  reliâmes  dans  cettç  maifon  près  d'un 
on  5  c'eft-à-dire ,  jufqu'au  moment  que  votre 
Ittajefcë  vint  demeurer  dans  cette  ville  qui , 
depuis  ce  temps  a  tonîours  été  honorée  de 
k  préfênce  dte  (on  fouverain. 
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J_^A.  maifon  où  je  îogeols  ëtoit  dans  le 
quartier  du  palais  de  votre  majefcé  ;  ]e 
réfolus  y  feigneur  5  de  m'éloigner  de  la  foule 
&:  du  grand  bruit  ^  avec  d'autant  plus  de 
raifon ,  qu'une  fièvre  ardente  m'enleva  quel* 
ques  jours  après  ma  chère  Lelalu.  Je  fus 
incofîfolable  de  fa  perte  ;  mais  Sumana  me 
donna  tant  de  marques  d'une  véritable  ten- 
dreffe  ;>  qu'elle  remplit  bientôt  dans  mou 
cœur  la  place  que  Leklu  y  a  voit  occupée. 
Cette  bonne  femme  avoit  une  petite  m.aifon 
dans  un  village  à  deux  lieues  de  Dagma  t 
elle  me  propofa  d'y  venir  demeurer  ,  je 
m'y  tranfportai  avec  plaifîr ,  &  j'en  trouvai 
la  iituation  fi  charmante  ,  que  je  la  fis  embellir 
pour  y  pouvoir  loger  plus  commodément. 

Comme  depuis  deux  ans  que  j'étois  dans 
ce  village  5  &:  pendant  le  féjour  que  j'avois 
fait  à  Dagm-a,  j'avois  fait  beaucoup  de  dé- 
penfe  >  je  commen<^ois  à  manquer  d'argent  | 
je  réfoîus  de  vendre  quelques  -  unes  des 
pierreries  de  mon  époux,  &  je  priai  Sumana 
d'aller  chez  les  Juifs  de  Dagma  ^  pour  leur 
montrer  une   très -belle  émeraude  dont  je 
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voiilois  me  défaire.  En  allant  à  la  ville,  elle 
rencontra  un  Calender  qui  portoit  un  fac 
fur  Ion  bras  ;  il  l'aborda  5  ils  lièrent  enfemble 
converfation  5  &  cette  femme  lui  ayant  dit 
qu'elle  alloit  vendre  quelques  pierreries  à 
Dagma ,  il  FaiTura  qu'il  s'y  connoiiToit  par- 
faitement? &  que  même  il  en  faifoit  com- 
merce. Vous  ,  lui  dit  Sumana  ,  un  Calender 
marchand  de  diamans  ?  Je  croyois  que  tout 
votre  bonheur  confilioit  dans  une  extrême 
pauvreté  y  mais  il  me  paroît  que  vous  avez 
hiQU  d'autres  idées  de  votre  état. 

Le  Calender ,  furpris  de  fa  réponfe ,  lui 
avoua  qu'il  étoit  marchand  de  diamans  ; 
que  pour  fe  mettre  à  l'abri  des  voleurs?  il 
fe  déguifoit  fous  un  habit  aufli  fimple  y  & 
que  fî  elle  fouhaitoit  lui  montrer  ce  qu'elle 
avoît  à  vendre  ,  il  lui  en  diroit  la  juf^e 
valeur.  Sumana  ne  fit  aucune  difficulté  de 
lui  mettre  mon  émeraude  entre  les  mains  5 
mais  il  n'eut  pas  jeté  la  vue  deflus  y  que 
changeant  de  couleur  ;  perfonne  ,  dit-il ,  ne 
peut  mieux  connoître  le  prix  de  cette  pierre 
précieufe  que  moi  y  puifque  je  l'ai  vendue 
avec  plufieurs  autres  ?  il  y  a  environ  trois 
ans ,  à  un  jeune  feigneur  d'Ormuz  ;  il  ne 
m'en  a  payé  que  cent  fequins  d'or  ,  mais 
j'en  donnerai  bien  aujourd'hui   cent    trente. 
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La  vieille  eriit  qu'elle  ne  pouvoit  mieux  faire 
que  de  la  lui  livrer  pour  cette  ibmme  5  qu'il 
lui  paya  comptant  :  vous  voyez  5  lui  dit  le 
Calender,  que  je  fuis  homme  de  parole;  li 
vous  avez  encore  des  pierreries  5  jc  vous 
les  achetterai  toutes.  Ce  n'ed  point  à  moi 
que  cette  ëineraude  appartient  5  lui  répliqua 
Sumana  5  mais  la  perfonne  de  qui  je  la  tiens 
en  a  encore  pluiieurs  que  ]e  ne  doute  point 
qu'elle  ne  vende  Tune  après  l'autre.  Eh  !  de 
grâce  )  conduifez  -  moi  vers  elle  y  reprit  le 
Calender  :  Sumana  ne  fit  nulle  difficulté  de 
me  l'amener  ;  il  examina  tous  mes  diamans  > 
&  m'affura  les  avoir  vendus  à  un  jeune 
Perfan  nommé  Agib.  Ce  nom  renouvella 
mes  douleurs  ;  je  ne  pus  retenir  mes  larmes  > 
&  le  Calender  me  regardant  avec  furprife  : 
Oferois  -  je  ,  madame  ,  me  dit  -  il  >  vous 
demander  la  raifon  d'une  pareille  triflefle. 
Ah  1  mon  père  ,  lui  répondis-] e  5  en  redou- 
blant mes  pleurs  y  n'exigez  pas  de  moi  un 
récit  auffi  cruel  ;  qu'il  vous  fuffife  de  favoir 
qu'Agib  a  été  mon  époux  pendant  quelques 
inftans  feulement  y  &  qu'un  fort  cruel  me 
l'a  enlevé  au  moment  que_  j'allois  lui  donner 
les  dernières  preuves  de  ma  tendreiïe.  Sa 
mort  &  celle  de  fon  frère  ont  fait  du  bruit 
dans  Dagma  ?  reprit  le  Calender ,  mais  roii 
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ignore  les  auteurs  de  leur  ailallinat.  Ils  ne 
furent  pas  afTaffinés  5  m'écriai- je  5  je  fuis  la 
feuîe  caufe  de  leur  mort.  Je  ne  pus  5  fei- 
gneur  ,  achever  en  ce  moment  de  fatisfaire 
la  curioiité  du  Caîender  ;  je  fus  fi  faifie  de 
douleur  ?  que  je  tombai  évanouie  entre  les 
bras  de  Sumana.  Cette  pauvre  fille  étant 
entrée  dans  un  cabinet  à  côté ,  pour  m'aller 
chercher  quelqu'eau  cordiale  ,  le  Caîender 
l'y  enferma  à  double  tour  ,  me  mit  prompte- 
ment  dans  fon  fac  ,  me  jeta  fur  fes  épaules, 
&  m'apporta  dans  une  petite  maifon  qui  ne 
doit  pas  être  .éloignée  de  ce  château. 

Je  fus  très  -  étonnée  ?  après  être  revenue 
de  mon  évanouiiTement  )  de  me  trouver 
dans  un  lieu  tout  à  fait  inconnu  y  entré 
quatre  efchvQS  noirs  &  le  Caîender  y  qui 
tenoit  un  poignard  prêt  à  me  l'enfoncer 
dans  le  cœur.  Scélérate,  me  dit- il,  recon- 
nois  le  père  malheureux  d'Agib  &;  de  Rezené> 
&:  prépare  -  toi  à  fouffrir  la  mort  que  tu 
mérites  de  ton  propre  aveu.  La  vie  m'étoit 
il  indiiférente  ,  que  je  ne  lui  demandai  pas 
qu'il  me  laifsât  vivre  :  hélas  !  lui  dis  -  je  , 
après  avoir  perdu  mon  cher  Agib  ,  je  meurs 
fans  regret;  mais  permettez- moi  du  moins 
que  je  vous  raconte  de  quelle  manière  mon 
époux  Se  fon  frère  ont  ceiTé  de  vivre  ;    il 
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voulut  bien  rufpendre  fa  fureur  pour  un 
moment  5  &:  m'ordonna  de  parler.  Je  lui 
racontai  l'hifloire  de  la  tour  ,  mes  aniours 
avec  Agib ,  mon  enlèvement  ,  rivreffe  de 
Rezené  y  &  la  manière  cruelle  dont  ces  deux 
mJférables  frères  s'étoient  donné  la  mort  :  les 
3^eux  du  Calender  fe  troublèrent  à  ce  récit  9 
il  tomba  évanoui  à  Ton  tour  entre  les  bras 
de  fes  efclaves  ;  mais  enfuite  ayant  recouvré 
Tufage  des  fens  j  il  entra  dans  une  fureur 
extrême  :  Perfide  Ak  -  Be^^z  ?  s'écria-  t  -  il 
alors  ^  reconnois  aujourd'hui  le  malheureux 
Abdalla  -  Youfouf  qui  t'a  donné  la  vie.  Je 
t'avois  confiné  dans  une  tour  pour  empêcher 
la  prédiftion  des  aftres  qui  m.'avoient  affure 
que  tu  cauferois  la  mort  de  tes  frères  &  de 
ton  père  même.  La  révolution  qui  efî  arrivée 
dans  ce  royaume  ,  m'a  empêché  de  détourner 
l'effet  de  ces  m.alheurs  5  j'ai  été  obligé  de 
fuir  avec  MafTaud  y  dont  un  autre  occupe 
le  trône  :  un  amà  s'étoit  chargé  du  foin  de 
te  tenir  exaéfement  enfermée  ;  tes  deux" 
frères  étoient  confiés  à  fes  foins.  Hélas  ! 
fous  cet  habit  de  Calender  5  je  venois  les 
voir  de  temps  en  temps  ;  ils  promeîtoient 
tout  ce  que  l'on  peut  attendre  des  jeunes 
gens  bien  nés  :  ils  a  voient  travaillé  à  faire 
un   parti   confidérable   contre   Fufurpatçur  ; 
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(  pardonnez  ,  feigneur  ^  dit  en  cet  endroit 
Ak  Beyazj  fi  je  repète  les  mêmes  paroles 
de  mon  père  ).  MafTaiid  de  voit  avec  moi 
furprendre  Dagma  le  furlendemain  de  la 
mort  de  mes  fils  ;  &  c'efi:  toi  ^  fille  incef- 
tseufe  ^  qui  m'aiïafiines  >  moi  ?  mes  chers 
Agib  &  Rezené.  Ah  l  je  devois  croire  Calaf- 
Haray  leur  mère;  li  j'avois  fuivi  Tes  fages 
confeils  ,  il  y  a  quinze  ans  que  faurois 
étouffé  un  monflre  tel  que  toi,  &  mes  chers 
enfans  vivroient^encore.  MafTaud  auroit  fans 
doute  remonté  fur  le  trône ,  dont  les  con- 
jurés >  épouvantés  de  la  mort  fi  extraordi- 
naire de  leurs  chefs ,  laiiTent  jouir  Mir- 
Bahadîn  5  &:  je  ne  ferois  pas  errant,  fugitif, 
ti  réduit  à  me  cacher  à  la  furetïr  de  mes 
ennemis ,  fous  de  vils  habits  que  je  détefte  : 
mais  ,  perfide  ,  tu  ne  porteras  pas  loin  ton 
crime  )  &  j'empêcherai  bien  Taccomplille- 
ment  entier  de  la  prédiction  de  Moubarek; 
enfuite  y  après  m' a  voir  appris  en  peu  de 
mots  fes  amours  avec  ma  mère  )  &:  tout 
ce  que  j*ai  eu  l'honneur  de  vous  raconter 
au  commencement  de  mes  aventures  :  ta 
mort  5  pourfuivit-il  ?  fait  ma  feuîe  sûreté  , 
je  ne  veux  pourtant  point  plonger  ma  main 
dans  ton  lang  ,  je  fais  un  autre  moyen  de 
purger  la  terre  d'un  monilre  que  i'aurois  dû 
empêcher  de  voir  jamais  la  lumière. 
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A  L  O  R  s  5  feigneur  ,  fans  écouter  m  mes 
prières  ni  mes  larmes ,  il  me  fit  mettre  par 
{es  efclaves  dans  un  fac  ,  me  chargea  fur 
les  épaules  de  Mazaoul  )  l'un  d'eux  ,  & 
m'alloit  jeter  dans  la  mer ,  lorfque  votre 
majefté  s'efl  heureufement  oppofée  à  Tes 
cruels  deiltins  ;  fa  barbarie  ^  fsigneur  , 
vous  a  fait  horreur  ;  vous  lui  avez  ôté  la 
vie  ,  &:  vous  l'avez  rendue  à  une  perfonne 
qui  fera  toujours  des  vœux  ardens  &  fin- 
cères  pour  la  confervation  de  la  vôtre.  Voilà 
le  récit  fidelie  des  aventures  de  la  malheii- 
reufe  Ak-Beyaz  ,  dont  jufqu'à  prëient  le 
feul  bonheur  a^-étë'  de  n'être  pas  tombée 
dans  rincefle  >  Se  qui  doit  ^  tout  le  rede  de 
fa  vie  ,  gimir  contre  les  altres  ,  de  l'avoir 
forcée  à  remplir  fes  cruelles  defrioées  5  en 
caufant  la  mort  de  fon  père  &  de  fes  frères. 
Le  fultan  d'Ormuz ,  ajouta  Ben-Eridoun , 
avoit  écouté  avec  une  extrême  attention 
Phiftoire  d'Ak  -  Beyaz  ;  les  larmes  qu'elle 
répandoit  en  abondance  l'attendrirent  )  il 
l'embraffa  avec  toutes  les  marques  d'un  véri- 
table amour.    Ah  !- charmante   Ak  -  Bevaz 

Q  vj 


SJl   2VÎILLS  ET  UN   QUART   D*HEURE , 
lui  dit  il  5    que  les  fituations  où  vous  vous 
êtes    trouvée    avec    Agib    ont  ^cruellement 
întërefTë  mon  cœur  :  non  ,  tout  mort  qu'il 
eil ,  la  tendreile  que  vous  avez   témoignée 
pour-  lui ,    m'auroit    caufé  une   extrême  ja- 
ioufie  5  il  la  fm  de  vos  malheurs  ne  m'avoit 
appris   qu'il  étoit   votre  frère.    Je   fais    que 
les   prédi6îions    de    Moubarek   ont   prefque 
toujours  été  accomplies  ,  mais  je  blâme  fort 
ceux  qui  le  vont  confulter  ;   le  bien  ou  le 
mal    que    nous   avons   fur    )a  terre  ,    nous 
vient  de  nos  bonnes  au  mauvaifes    inclina- 
tions ;  &  puifque  notre  liberté  ne  peut  être 
contrainte  ^   nous  avons  plus  à  craindre  de 
notre  'propre   malice  ,  que   de  la   malignité 
des  étoiles.  Nos  aâiions  font   écrites  fur  la 
table  de  lumière  ^  pourquoi  vouloir  pénétrer 
dans  un  avenir  qui  ne  peut  ^   la  plupart  du 
tem.ps  ,  que  nous  chagriner  ?  Si  nous  devons 
être  heureux  ,  l'impatience  que  nous  avons 
de  toucher  à  ce  fortuné  moment  prédit  par 
les  aftres  >    nous  ôte  plus  de  la   moitié  de 
notre  bonheur  -;    fi  le  deflin   nous  annonce 
quelque  chofe  de  funefle  ,    ces  îriltes   pré- 
diiflions  dérangent  tous   les  plaifirs  de  notre 
vie  )    &  les  précautions  que  l'on  prend  pour 
éviter  bes  malheurs  auxquels    nous    fommes 
deffinésj>  ne   font   que  les   avancer  :  ils  ne 
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font  pas  même  toujours  l'effet  de  la  pré- 
didion  5  mais  bien  la  peine  de  la  curiofité 
qui  la  recherche  5  ou  de  la  crédulité  qui  la 
reçoit. 

C'ed  ce  qui  eu  arrivé  à  Abdalla-Youfouf  5 
que  le  grand  prophète  a  voulu  punir  de 
tous  fes  crimes  ,  par  la  curiofité  qu'il  lui  a 
infpirée  de  confulîer  Moubarek;  s'il  n'avoit 
pss  voulu  pénétrer  dans  l'avenir  ,  vous 
auriez  été  élevée  avec  Agib  &  Rezené  ; 
vous  les  auriez  connus  pour  vos  fi'ères  :  le 
premier  5  loin  de  reilentir  une  paillon  incef- 
tueufe  ,  ne  vous  auroit  regardée  "qu'avec 
îQipeSi  ;  Rezené  n'auroit  jamais  difputé  à 
fon  frère  la  poiTeffion  d'une  perfonne  que 
les  loix  divines  &  humaines  lui  défendoient 
d'aimer  criminellement  ;  ils  ne  fe  feroient 
pas  tués  Fun  l'autre  auili  cruellement,  & 
Abdalla-Youfouf  n'auroit  pas  trouvé  la  fin 
de  fa  vie  fous  le  tranchant  de  mon  fabre  : 
mais  )  divine  Ak-Beyaz  ,  éloignons  ,  je  vous 
en  conjure  ,  ces  triftes  idées  j  ne  fongez 
plus  uniquement  qu'au  tendre  roi  d'Ormuz, 
renfermez  en  lui  feul  tous  vos  plaifirs  ,  & 
com.ptez  qu'il  fait  fon  unique  bonheur  de 
vous  plaire  &  d'être  uniquement  aimé  de 
vous, 

Ak-Beyaz  obéit  au  fultan  p  elle  elTuya  fea 
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larmes,  6c  ne  put  s'empêcher  de  témoigner) 
par  des  tranfports  de  joie  ?  com.bien  elle  étoit 
fenfîble  à  Tamour  de  Mir  -  Bahadin,  Ce 
monarque  ,  charmé  de  la  tendreiTe  de  cette 
belle  fille  ,  ne  voulut  pas  différer  Ton  bon- 
heur d\m  feul  moment  ;  il  fit  venir  Ton 
iman  ,  &  après  avoir  donné  fa  foi  à  la  belle 
Ak-Beyaz  ,  avec  toutes  les  cérémonies  né- 
ceiTaires  5  il  devint  le  plus  heureux  de  tous 
les  époux  ,  &  cette  charmante  fultane 
s'étudia  toute  fa  vie  à  aller  au-devant  de  ce 
qui  pouvoit  flatter  fa  pafTion.  Sa  grandeur 
&  fon  élévation  ne  lui  firent  point  oublier 
Sumana  ,  que  le  calender  avoit  laifiée  dans 
fa  maifon  de  campagne  ;  elle  la  fit  venir 
auprès  d'elle  ,  &  lui  fit  part  de  toutes  les 
faveurs  ;  &  ce  fut  cette  même  fultane  qui 
fit  bârir  la  belle  mofquée  que  Ton  voit 
encore  à  Dagma  ^  où  pendant  fon  règne  > 
fix  derviches  prioient  continuellement ,  cha- 
cun à  fon  tour  ,  le  fouverain  prophète  pour 
fon  père  &  fes  deux  frères. 

Ah  !  mon  cher  Ben  -  Eridoun  ,  s'écria 
Schems  Eddin  ,  que  cette  hiiloire  m'a  fait 
de  plaifir  ,  mais  en  même-temps  y  qu'elle  a 
pénétra  mon  cœur  de  la  douleur  la  plus 
vive ,  ^ar  la  conformité  de  mes  malheurs  , 
avec  ceux  de  cette  belle  reine  !   De  mêms 


Contes    Ta  rt  ares.    37^ 

qu^Abdalla-Youfouf  ,    le   roi  Alfaleh   mon 

père   confulta  le   fameux   Abdelmekk  ^    ils 

reçurent  l'un  &  l'autre  à-peu-près  la  même 

réponfe ,    leur  malkeureufe  curiolité   leur  a 

caufë  la  mort  y  avec  CQtt^  différence  que  fi 

les  premières  années  de  la  charmante   Ak- 

Beyaz  s'écoulèrent  dans  la  trifleffe  &  dans 

la  douleur ,  la  fin  de   fa  vie  fut  très  -  heu- 

leufe  ;  &  qu'au  contraire  ,    ayant  paiTé  ma 

première  jeuneile  dans  la  profpérité  ,  il  fem- 

ble  aujourd'hui  que    le   grand  prophète    ait 

détourné  (qs  yeux  de  deflus  moi ,    &  rejeté 

mes  prières  :  privé  de  la  vue  &  de  tout  ce 

que  j'ai  eu  de  plus   cher  au  monde  >    quel 

plaifir  dois -je  trouver   fur  un  trône  où  je 

ne  fuis  monté  qu'en  tuant  mon  père  ?  J'ai  ^ 

à  la  vérité  ,  expié  mes  crimes  5  je  crois  en 

avoir  obtenu  le  pardon  du  foiiverain  créateur 

de    tous    les   êtres.    Je   ne   connoifTois    pas 

Alfaleh  3    lorfque    j'eus    le    malheur  de   le 

priver  de  la  vie  ;    m.ais  tout  innocent  que 

mon  cœur  étoit  de  ce  parricide  >  qui' fait  fi 

la  cruelle  fituation  où    je    me   trouve    n'en 

€Û   pas  la  punition  ?     Ah  !    feigneur  j    dit 

alors   Ben-Eridoun  ,    en  fe  proflernant  aux 

pieds   du  roi  d'Aftracan  ,   écartez  les  triftes 

réflexions   que   vous   a  fait  naître   l'hiftoire 

d'Ak-Beyaz  ;    rindifcrétion  que  ['ai  eue  de 
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vous  rappeler  des  malheurs  auiïi  conformes 
aux  vôtres  5  mérite  la  mort  ;  je  la  fubirai 
fans  me  plaindre  ,  &  ne  veux  point  fur- 
vivre  à  une  imprudence  aufîi  groffiçre.  Eh  l 
mon  cher  Ben-Eridouh  >  s'ëcria  le  roi  d'Af- 
tracan  en  Fembrailant  ,  t'imagines  -  tu  que 
jamais  mes  malheurs  me  fortent  de  la  mé- 
moire :  non  5  non  5  tu  te  trompes  fi  tu  croîs 
m'a  voir  fait  de  la  peine  par  ce  récit  5  il  n'eft 
point  d'heure  que  te  n'y  penfe  ,  &  tu  es 
le  feul  qui  >  par  des  hiftoires  toujours  plus 
iingulières  les  unes  que  les  autres  >  en  fufpens 
le  fouvenir  pour  quelques  momens  ;  continue 
donc  5  mon  cher  ami  ?  un  entretien  qui 
me  fait  tant  de  plaifîr ,  &  profite  du  peu 
de  temps  qui  nous  relie  aujourd'hui  pour 
comm.encer  quelqu'autre  aventure  intéref*. 
fan  te. 

Ben-Eridoun  fe  leva  en  ce  moment  :  Sei- 
gneur 5  dit  ~  il  au  roi  d'Ailracan  ,  puifque 
votre  majeflé  veut  oublier  ma  faute  avec 
tant  de  bonté  ,  je  vais  tâcher  de  la  réparer 
par  le  récit  des  aventures  d'un  homme  qui 
voyageoit  d\me  manière  bien  extraordinaire, 
&  que  pour  cette  raifon  on  appela  Errant. 
J'écoute  avec  attention  ,  dit  Schem.s-Eddin  5 
Ben  Eridoun  s'étant  aHis;  continua  ainii  de 
parler.. 
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BijÎG'ire    cT Ahoutahcr  Serrant, 

Il  y  a  voit  3  felgneur  ,  dans  les  fauxbourgs 
d'Ormuz  y  fous  le  règne  du  même  Mir- 
Bahadin  ,  dont  je  viens  de  vous  parler  y 
une  bonne  femme  veuve  ,  qui  faifoit  com- 
merce de  fafran  ;  elle  n'avoit  qu'un  feul  fils 
nommé  Aboutaher  3  qu'elle  avoit  toujours 
élevé  dans  la  crainte  de  Dieu  5c  dans 
Texa^le  obfervance  des  commandemens  de 
notre  loi.  Elle  avoit  derrière  fa  maifon  un 
petit  jardin  qu'Aboutaher  cultivoit  de  {qs 
propres  mains  ;  &  le  ciel  béniiTant  fon  tra- 
vail, il  retiroit  un  profit  affez  considérable 
de  (ts  peines.  Un  mûrier  d'une  beauté  & 
d'une  grandeur  extraordinaires  3  lui  produi- 
foit  des  mûres  exquifes  3  qu'il  ne  vendoit 
que  dans  les  premières  maifons  d'Ormuz  , 
où  il  étoit  toujours  bien  reçu  &  bien  payé. 
Un  voifin  y  envieux  de  fon  petit  héritage  , 
&  fur-tout  de  fon  mûrier  ;,  avoit  tenté 
vainement  pîufieurs  fois  d'en  faire  l'acquifî- 
tion  ;  la  mère  d'Aboutaher  avoit  toujours 
refufé  de  le  lui  vendre  ^  cela  ie  piqua  :  il 
réfolut  de  s'en  venger»  Pour  cet  effet ,  il 
montoit  toutes  les  nuits  par  -  defTus  le  mur 
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commun  ,  &:  cueilloit  les  mûres  ?  de  ma- 
nière que  le  lendemain  Aboutaher  n'étoit 
plus  en  état  d'en  fournir  à  Tes  pratiques  : 
comme  il  s'apperçut  bientôt  de  la  méchan- 
ceté de  fon  voifin  5  fon  premier  mouvement 
fut  de  le  guetter  &:  de  le  tuer  à  la  defcente 
de  l'arbre. 


LIX.    Q.UART    D'HEURE. 

XL  étoit  très  -  facile  à  Aboutaher  de  fe  dé- 
faire de  fon  ennemi  5  en  le  faifant  pafTer 
pour  un  voleur  &  en  le  tuant  d'un  coup  de 
flèche;  mais  il  ne  put  jamais  avoir  cette 
cruauté:  quoi!  fe  difoit-il,  ferai -je  mourir 
cet  envieux  pour  des  mûres  ?  cet  arbre  me 
fait  vivre,  il  eft  vrai  ,  m.ais  ne  puis- je  tra- 
vailler &  fubfifter  fans  fon  fecours  ;  fi  mon 
voiiin  me  vole ,  tant  pis  pour  lui ,  il  ne 
fera  pas  dit  que  je  me  venge  pour  un  fujet 
auiîî  léger. 

Il  y  avoit ,  feigneurî  plus  d'un  mois  que 
toutes  les  nuits  ,  Megmou  (  c'efl  le  nom  de 
ce  voleur  de  mûres  )  faifoit  le  même  ma- 
nège? lorfqu'un  foir  qu'il  pleuvoit  extrême- 
ment 5  l'on  heurta  à  la  porte  d' Aboutaher  ; 
il  courut  promptement  l'oiivrir  ^  &:  fut  étonné 
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d'y  trouver  un  homme  âgé  d'environ  qua- 
rante ans  5  de  très-bonne  mine  5  accompa- 
gné d'une  efpèce  de  page.  Aboutaher?  iui 
dit  cet  homme  ,  îa  pluie  m'oblige  de  me 
réfugier  chez  toi ,  fais-moi  le  plaifir  de  me 
donner  le  couvert ,  &  quelque  chofe  à  man- 
ger^ û  tu  le  peux  faire.  Aboutaher  fe  fentit 
faifi  de  refpeél  à  la  préfence  de  cet  hôte  9 
le  reçut  y  de  fon  mieux  ?  &  fa  mère  lui  pré- 
fenta  tout  ce  qu'elle  avoit  de  mieilleur  ;  il 
fe  mit  à  table,  vouliit  qu' Aboutaher  sâfsit 
à  fes  côtés  5  &c  lui  demanda  pendant  le  repas 
à  quoi  il  s'occupoit  ordinairement.  Seigneur  $ 
lui  répondit  ce  jeune  homme  5  rna  mère  $ 
comme  vous  le  voyez ,  eft  fort  âgée  ,  je 
lui  tiens  compagnie  5  &  après  avoir  fatisfait 
le  plus  exaftement  qu'il  m'efl  pollîble  aux 
préceptes  du  divin  Alcoran,  je  tâche  de 
l'aider  dans  fon  petit  comimerce  ;  mais  fi  nous 
avions  du  bien  fuflifammient  pour  vivre  , 
mon  inclination  me  porteroit  à  voyager  5 
rien  ne  me  femble  plus,  avantageux  à  un 
jeune  homme  ^  &  je  fens  que  les  plus  grands 
périls  ne  m'étonneroient  pas.  L'hôte  d'Abou- 
taher  approuva  fon  penchant  :  je  fuis  trompé, 
lui  dit-il,  fi  tu  n'exécutes  un  jour  tes  inten- 
tions >  &  fi  tu  ne  deviens  un  voyageur 
extraordinaire  j  mais  après  avoir  mangé  du 


/ 
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pileau  que  jVi  trouvé  excellent  ^  ne  me  pré- 
Tenteras  -  tu  pas  un  petit  plat  de  mûres  ;  tu 
palTes  pour  avoir  les  plus  excellentes  d'Or* 
muz.  Hélas!  feigneur,  reprit  Abouîaher,  je 
voudrois  pouvoir  vous  en  offrir  ,  mais  j'ai 
un  méchant  voifîn  qui  m'en  empêche  ;  il  me 
les  vole  toutes  les  nuits ,  &  je  fuis  sûr  qu'en 
ce  moment ,  il  n'y  en  a  pas  une  fur  mon 
mûrier  j  en  état  d'être  mangée.  L'hôte  d'A- 
boutaher  lui  demanda  s'il  ne  pouvoit  pas 
l'empêcher  de  le  voler.  Je  ne  connois  qu'un 
moyen  5  lui  répondit  ce  jeune  homme^c'eft 
de  l'alTommer  :  je  l'aurois  déjà  fait,  mais 
quand  je  coniidère  combien  la  vie  de  l'homm.e 
eil  précieufe  devant  Dieu,  je  ne  puis  me 
réfoudre  à  l'ôter  à  mon  voiiin  pour  un  panier 
de  mûres  :  cela  eft  vrai  ^  reprit  l'hôte  ,  & 
ces  fentimens  font  très-louables  ;  mais  fans 
qu'il  en  coûte  la  vie  à  ce  fripon;  je  veux- 
t'en  venger  d'une  manière  toute  particulière* 
Alors  fe  faifant  conduire  au  pied  du  mûrier, 
il  le  toucha  de  fa  main  5  &  l'aiïura  que  qui- 
conque monteroit  defTus ,  fans  fa  permiiîion  , 
y  reileroit  jufqu'au  jour  terrible  du  jugement 
univerfel,  à  moins  qu'il  ne  confentît  qu'on 
l'en  difcendît.  Quelque  refpeél  qu'Aboutaher 
eût  pour  fon  hôte ,  il  ne  put  s'empêcher  de 
rire   d'une  punition  qui  lui   paroiHoit  auffi 
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ridicule  qu'impoiiible.  Cet  homme  ne  s'en 
fcandalîia  pas  :  Aboutaher  y  lui  dit  -  il ,  il  y 
a  des  chofes  plus  incroyables  dans  nôtre 
Alcoran  ?  y  ajoutes  -  tu  foi  ?  Ah!  ieignsur  ^ 
reprit-il^  il  ne  m'efl:  pas  permis  d'en  douter, 
&  notre  fouverain  prophète  étoit  trop  ami 
de  Dieu  ?  pour  avoir  mêlé  aucun  menfonge 
dans  ce  livre  divin  :  oui ,  je  le  crois  avec 
la  foi  inaltérable  d'un  vrai  miifulman ,  prêt 
à  perdre  la  vie  pour  les  foutenir  contre  les 
infidelles.  Je  fuis  content  de  toi  ,  répliqua 
i'hôte  ,  il  efî  peu  d'hommes  auili  fermes  que 
toi  dans  fa  religion.  Reconnois  en  moi  ce 
prophète  dont  tu  viens  de  parler  ^  le  grand 
Mahomet  5  chef  &  père  de  tous  les  croyans. 
Ton  mûrier  te  fera  bientôt  voir  FeiFet  de 
mes  promefTes. 

A  peine  ,  feigneur  ,  notre  fouverain  pro- 
phète eut  ainfr  parlé ,  qu'il  difparut  avec  fon 
page;  jugez  de  l'étonnement  &  de  la  joie 
où  fe  trouva  Aboutaher  ;  il  courut  apprendre 
cette  nouvelle  à  fa  m.ère  qui  ne  pouvoit  y 
ajouter  foi  ;  elle  ne  fut  convaincue  de  cette 
vérité  ,  que  lorfque  fon  voifin  fut  mionté  le 
furlendemain  fur  fon  mûrier  ;  il  y  cueillit 
toutes  les  mûres  qu'il  lui  plût  ;  il  en  rem- 
plit fon  panier;  mais  quand  il  voulut  àeC- 
cendre  ,  fes  efforts  fe    trouvèrent   vains  ;  il 
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refla.  collé  fur  l'arbre  far^s  pouvoir  fe  remuer 
de  fa  place.  Le  jour  vint  5  Aboutaher  courut 
à  fou  jardin  avec  fa  mère ,  il  trouva  Ton 
envieux  perche  d'une  manière  à  le  faire  rire  ; 
Tes  plaintes  y  fes  promefTes  de  ne  le  plus 
voler  furent  vaines  ,  il  courut  chercher  le 
cadi ,  &  le  conduifit  chez  lui  ;  il  interrogea 
le  voleur  qui  convint"  de  tout,  &:  ayant 
offert  fur  le  champ  de  rendre  la  valeur  de 
toutes  les  mûres ,  Aboutaher  confentit  qu'il 
defcendît  de  defTus  l'arbre?  ce  qu'il  exécuta 
avec  joie  5  il  paya  les  mûres  ,  &  fut  encore 
condamné  par  le  cadi?  à  recevoir  vingt  coups 
de  bâton  fur  la  plante  des  pieds  ^  &  à  une 
très-févère  amende. 

Une  aventure  auiîi  extraordinaire  fit  grand 
bruit  dans  Ormuz;  perfonnene  fut  aflez^ardi 
pour  venir  dérober  par  la  fuite  les  mûres 
d' Aboutaher  ,  &  ce  bon  mufulman  jouiiloit 
tranquillement  du  produit  de  fon  petit  jardin  , 
lorfqu'un  matin  )  allant  pour  cueillir  ks  mû- 
res 5  il  entendit  quelqu'un  pouffer  des  pro- 
fonds foupirs  de  defibs  fon  mûrier  ^  fans  y 
appercevoir  ptrfonne. 
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LX.     au  ART    DEMEURE. 

O^u EL  fut ,  feigneur ,  rëronnement  &  la 
frayeur  d'Aboutaher  ?  aux  plaintes  qui  par- 
toient  de  deffus  fon  mûrier  !  qu'entends- je  , 
s'écria- t-il ,  qui  ell  -  ce  qui  fe  plaint  ici? 
Hélas  !  lui  repondit  une  voix  fort  touchante  , 
c'eft  une  malheureufe  Ginne  (  i  )  ?  qui  fe 
trouve  arrêtée  fur  cet  arbre  par  un  accident 
des  pîus  extraordinaires.  Es  tu  5  lui  demanda 
Aboutaher)  de  ces  génies  bienfaifans,  am.is 
à-QS  fidelies  croyans  )  ou  bien  de  ces  anges 
réprouvés ,  qui  par  leur  défobéiiîance  ont 
mérité  d'être  privés  pour  toujours  de  la 
vue  de  leur  fouverain  Créateur?  j'adore  le 
vrai  Dieu,  reprit  la  Ginne ^  je  fuis  ennemie 
mortelle  dEblis  (  i  )  prince   des   Anges  de 


(  I  )  Efprit  élémentaire  ,  ou  intelligence  de  celles 
que  les  orientaux  croient  avoir  été  créés  de  Dieu  ^ 
de  la  matière  d'un  feu  ardent  &  bouillonnant ,  avant 
qu'il  eiit  réfolu  de  créer  l'homme. 

(2)  Huffain  Vaiez ,  dans  fon  interprétation  perfane 
de  l'Alcoran  fur  ces  mots  ^fafageiadou  îlla  Eblis  abba, 
qui  fignifient ,  ^  ils  V adore tit ,  excepté  Eblis  ,  qui 
refufe  àe  le  faire,  dit  que  les  anges  ayant  reçu  un 
commandement  exprès  de  Dieu  de  fe  proilerner  devant 
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ténèbres  5  &  j'allois  mêine  en  ce  moment 
éîYipêcher  l'efTet  de  Tes  perfécutions  envers 
une  princeiTe  des  isles  de  Célèbes ,  lorfque 
je  me  fuis  fentie  retenue  flir  ce  mûrier  par 
un  pouvoir  furnaturel.  Tu  as  raifon^  reprit 
Aboutaher  ,  d'appelier  ce  pouvoir  furnaturel? 
puifque  c'eft  notre  grand  prophète  lui-même 
qui  m'a  donné  celui  d'y  arrêter  jufqu'à  la  tin 
du  monde  ?  quiconque  y  montera  fans  ma 
perrniffion  ;  mais  je  ne  veux  point  m'en  fer- 
vîr  contre  toi;  &  puifque  tu  ne  t'emploies 
qu'à  faire  du  bien  5  pars  >  exécute  tes  bon- 
nes intentions.  Je  vais  partir ,  répondit  la 
ginne  ;  mais  je  veux  te  récompenfer  du  plai- 
fir  que  tu  viens  de  me  faire  ;  ramaffe  cette 
branche  que  je  viens  de  cafTer  à  ton  mûrier  :. 
Aboutaher  obéit  y  alors  la  ginne  paroiiTant 
dans  fa  forme  naturelle  ,  elle  lui  ût  voir  le 
plus  beau  vifage  qui  fût  fur  la  terre.  Abow- 
taher  la  regardoit  avec  admiration  5  lorf- 
qu'elle   lui  parla   ainii  ;    je    fais    que   tu  as 

Adam ,  ils  y  fatisfirent  tous ,  à  la  réferve  d'Eblis  , 
qui  refufa  d'obéir  ;  &  il  ajoute  ces  paroles  :  excepté 
Azazel ,  créature  de  l'ordre  &  de  l'efpèce  des  ginnes  , 
qui  font  des  efprits  ou  génies,  lequel  fut  depuis  fur- 
nommé  Ibba  &  Eblis ,  à  ca-ife  de  fa  défobéilTance  , 
&  parce  qu'il  n'a  plus  rien  à  efpérer  de  la  miféri-'' 
corde  de  Dieu. 

toujours 
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toujours  eu  une  forte  palTion  de  voyager  y  qui 
n'a  été  balancée  iufqu'à  ce  jour  que  par  le 
déiîr  de  ne  point  quitter  ta  jnère  ;  je  vais 
accorder  ton  devoir  avec  ton  inclination  ; 
quand  tu  tiendras  cette  baguette  en  main  3 
tu  n'auras  qu'à  fouhait^r  d'être  en  tel  lieu 
de  la  terre  que  tu  voudras  ^  tu  y  feras  tranf- 
porté  fur  le  champ.  Aboutaher^  après  avoir 
remercié  la  ginne  qui  difparut  dans  le  mo- 
ment ,  courut  porter  cette  nouvelle  à  fa 
mère  ;  elle  ne  put  s'empêcher  d'en  rire  9 
mais  elle  fut  bientôt  contrainte  d'y  ajouter 
foi 3  lorfque  fon  fils  ayant  voulu  faire  l'é- 
preuve de  fa  baguette  s  fouhaita  d'être  tranf- 
porté  à  Médine  j  à  peine  eût  -  il  témoigné 
l'envie  qu'il  avoit  de  vifîter  le  tombeau  de 
notre  faint  prophète,  que  partant  comme 
un  éclair  5  elle  le  perdit  de  vue.,  &c  en  moins 
de  quatre  minutes  j  il  fe  trouva  dans  la  fainte 
Mofquée.  Il  y  fit  fes  prières  y  &:  alla  enfuite 
fur  la  fainte  montagne  faire  le  facrifice  du 
mouton  ;  il  paffa  de-là  à  la  Mecque ,  prit 
de  bons  certificats  de  fon  voyage  ,  &  ayant 
fouhaité  de  revenir  à  Ormuz ,  il  fe  retrouva 
avant  le  coucher  du  foleil  dans  fa  maifon  ^ 
où  fa  mère  ne  put  douter  qu'il  n'eût  pas 
fait  ce  voyage. 

Aboutahtr^  feigneur,   voyagea  de  cette 
Tpme  XXL    -  R 
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forte  pendant    plufîeurs  années  5   il  revenoit 
toujours  coucher  à  Ormuz;   mais  enfin,  fa 
mère  étant  morte  ,    ii  ferma  la  porte   de  ù. 
maiibn  ,  &  n'y  revenoit  que  dans  le  temps 
des    mûres  ^   qu'il   vendoit  à  fon    ordinaire 
aux  dames  de  la  première  condition.  Comme 
par  une  conduite  extrêmement  fage  )  &:  par 
fa  frugalité  5  il  vécut  près  d'un  fiècle  5  il  n'eft 
pas   mal    aifé  de    concevoir  qu'il    lui   étoit 
arrivé    des    aventures     bien    extraordinaires 
pendant  un    ii  grand   nombre  d'années  y  & 
que  perfonne  n'étoit    mieux    infîruit  que  lui 
de  toutes   les   aventures  iinguîières    de  fon 
temps.    Auili  prit  -  il  un  extrême  foin  de  les 
écrire  ;    mais    la  négligence  de  ceux    entre 
les  mains,  de  qui  tomba  ce  manufcrit  5  n'eft 
pas  pardonnable,  ils  en  firent  fi  peu  de  cas^ 
qu'ils  le  vendirent  à  un  épicier  d'Ormuz  qui 
en  enveloppoit  toutes  les  marchandifes  qu'il 
débitoit  en  détail.  Je  me  repofois ,  il  y  a  un 
an,   dans  fa  boutique,    lorfque    je  trouvai 
un  feuillet  de  ce  tréfor  ineftimabîe  dont   je 
connoifTois    l'auteur    de    réputation  ;  je    lui 
achetai  pour  peu  de  chofe  tout    ce   qui  lui 
en  refloit  ;  mais 5  feigneur^   ce  manufcrit  eil: 
fi  informe  &  fi   rempli  de  lacunes,  qu'hors 
l'hiitoire  que  je  viens  de  vous  raconter  5  & 
cinq  ou  fix  autres  où  il  y  a   peu  de  feuiî-i 


Contes  Ta  r.  tare  s.  3S7 
lets  à  redire  ,  tout  le  refte  n'a  aucune  liailbn. 
Ah  !  quel  dommage  ^  mon  cher  Ben- 
Eridoun ,'  dit  Schems-Eddin  5  qu'un  livre  fi 
rare  foit  perdu  ,  ou  foit  defeftueux  ;  toutes 
les  richeffes  de  la  terre  ne  pourroient  payer 
un  femblabîe  manufcrit ,  &  que  j'ai  eu  de 
plaifir  au  récit  de  la  vie  de  ce  fameux  voya- 
geur !  Si  quelqu'une  des  liifloires  de  cet  ami 
de  notre  grand  prophète  fe  trouve  préfente 
à  ta  mémoire ,  raconte-la  moi ,  je  te  prie  y 
j'ai  une  extrême  impatience  d'entendre  quel- 
que récit  de  cet  homme  û  rare  dans  fon 
temps.  En  voici  une  >  feigneur  y  continua 
Ben-Eridoun  ;  mais  comme  le  nom  du  ca- 
life >  fous  lequel  elle  eft  arrivée ,  efl  effacé 
dans  le  manufcrit  d'Aboutaher ,  je  ne  puis 
vous  dire  qui  il  étoit ,  &:  cela  n'eft  pas  fort 
eilentiel  à  cette  hiiloire. 


Hiftolre  de.   Nzroux  &  di  Muna^, 

N  calife  de  la  maifon  des  Abaffides  (1)5 
prince  très-renommé  pour  fa  juflice  5  s'étant 

un  jour  égaré  à  la  challe  aux  environs  de 

«■  ■    ■  ■  ""■■■      »  I  » 

(  1  )  On  compte  trente-fept  califes  de  cette  race  j 
flont  le  premier  s'appeloit  Abboiil-Abbas-SafFahi ,  &  le 
dernier ,  Moftazem, 
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Bagdad,  erra  toute  la  nuit  dans  une  épalile 
forêt  j  il  avoit  été  obligé  5  à  la  pointe  du 
jour  ,  d'attacher  fon  cheval  par  la  bride  j  & 
de  fe  jeter  fur  une  efpèce  de  gazon  pour 
y  prendre  quelque  repos?  lorfqu'il  fut  inter- 
rompu par  les  plaintes  allez  aigres  d'une 
femme.  Malheureufe  Eve,  s'écria  - 1  -  elle  > 
pourquoi  es  -  tu  caufe  de  ma  misère  ?  ne 
pou  vois-tu  t'abftenir  de  défobéir  à  ton  maî- 
tre ?  &  faut-il  que  je  porte  la  peine  de  ton 
incontinence  ?  A  ces  paroles  û  outrageantes 
pour  notre  première  mère ,  un  homme  qui 
paroilToit  le  mari  de  cette  femme  y  ajouta 
celle-ci  :  ce  n'étoit  pas  aiTez?  ingrate  5  de 
contrevenir  aux  ordres  de  ton  fouverain  , 
il  falloit  encore  par  tes  féduifantes  careffes 
que  tu  plongeaffes  l'homme  dans  un  abîme 
de  malheurs  !  Perfide  Adam,  pourquoi  ton 
peu  de  réfiilance  me  coûte-t-il  tant  de  pei- 
nes &  de  travaux. 

Le  calife 5  auiîi  furpris  qu'on  puifle  l'être, 
s'approcha  de  ces  deux  perfonnes  que  fon 
abord  imprévu  effraya  fort  :  pourquoi  blaf- 
phêmez-vous  ainfî  5  leur  dit  ce  prince  >  &c 
loin  de  louer  le  feigneur  de  l'état  d'inno- 
cence où  vous  êtes  ,  quelle  raifon  vous 
oblige  à  reprocher  à  vos  premiers  pères 
une  faute  dont  ils  ont  été  punis  fi  rigoureu- 
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fement  ?  Que  m'importe  5  reprit  brufque- 
ment  la  femme  ,  qu'ils  l'aient  expiée  par 
une  longue  pénitence  ;  que  n'avoient-iîs  aiTez 
de  force  d'efprit  pour  réMer  à  une  ii  légère 
tentation  ;  leur  fenfualité  me  coûte  mon  re- 
pos ,  &  quelle  faute  ai- je  commife  pour  être 
expofée  tout  le  jour  aux  injures  du  temps? 
Sans  avoir  égard  à  aucune  faifon  ,  il  faut  9 
pour  vivre  très  -  médiocrement  )  que  nous 
gagnions  notre  vie  à  couper  &:  à  porter  du 
bois  à  la  ville  ;  s'ils  n'avoient  pas  défobéi 
à  Dieu  ,  nous  n'aurions  pas  befoin  de  nous 
donner  tant  de  peine.  Ma  femme  a  raifon  , 
reprit  le  mari  ,  s'ils  avoient  réfiflé  à  leur 
appétit  fenfuel ,  je  ne  ferois  pas  obligé  de 
travailler  aujourd'hui  comme  un  mjférablej 
la  terre  nous  fourniroit  de  tout  abondam- 
ment ;  les  faifons  dans  une  température 
égale  5  nous  feroient  fupporter  fans  nous 
plaindre  ,  le  chaud  &:  le  froid  ;  enfin  ,  je 
ferois  aufîi  content  &  auiîi  oifif  que  le  ca- 
life de  Bagdad. 


L  X I.     QJJ  ART    D' HEURE. 

JuE   fouverain  commandeur  des  croyans> 
ne  pouvant  s'empêcher  d'admirer  le  ridicule 
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caprice  de  ces  bûcherons?  fe  ût  auflitôt 
connoître  à  eux  ;  je  fuis  ce  même  calife 
dont  vous  enviez  ie  fort ,  leur  dit-il  y  fuivez-. 
moi  jufques  dans  mon  palais  5  je  veux  en 
un  moment  changer  votre  fortune  ?  &  la 
rendre  fi  brillante  que  tout  l'Orient  en^fera 
étonné. 

Neroux  &  Munaz  (c'eft  ain/î  que  l'on 
nommoit  le  bûcheron  &:  fa  femme  )  pen- 
sèrent mourir  de  joie  à  une  nouvelle  fî 
peu  attendue,  &  fi  éloignée  de  toute  vrai^ 
femblance  ;  ils  jetèrent  leurs  outils  loin 
d'eux  ^  &  fe  profternant  le  vifage  contre 
terre  ?  ils  embrafsèrent  ?  avec  des  larmes 
de  tendre/Te ,  les  pieds  de  leur  bienfaiteur 
qui  les  releva  auffitôt  :  ils  prirent  la  bride 
de  fon  cheval  3  ôc  le  conduiîirent  dans  la 
route  du  bois  qui  alloit  à  la  ville;  ils  mar- 
choient  ii  légèrement  qu'ils  ne  touchoient 
prefque  pas  la  terre.  A  peine  furent-ils  ar-^ 
rivés  à  Bagdad  ,  que  le  calife  ayant  donné 
fes  ordres  ,  on  conduiiit  aux  bains  Neroux 
&  Munaz  >  &:  on  les  mit  en  état  de  pa- 
roît-e  devant  toute  la  cour  ,  vêtus  d'habits 
les  plus  fuperbes.  Le  bûcheron  étoit  bel 
homme  )  âgé  au  plus  de  trente  -  cinq  ans  ; 
pour  fa  femme ,  quoiqu'elle  eût  les  traits  i| 
affez  réguliers ,  elle  avoit  quelque  chofe  de 
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rude  dans  la  phyfîonomie  qui  ne  revenoit 
pas  5  &  ils  ëtoient  l'un  &  l'autre  û  eniba- 
raiïes  de  leur  figure ,  qu'ils  apprêtoient  a 
rire  à  tous  les  couTtifans  ;  enfin ,  feigneur  , 
le  calife  étant  arrivé  dans  la  falle  où  fe 
jouoit  cette  comédie  5  chacun  reprit  Ton  fe- 
rieux.  Ce  prince  ,  après  avoir  embrailé 
Nerouz,  le  déclara  fon  premier  vifir,  voulut 
qu'il  eût  Ton  appartement  dans  fon  palais  j 
&  l'ayant  fait  pailer  dans  un  grand  cabinet  où 
exhaloient  les  odeurs  les  plus  exquifes ,  il  lui 
-ordonna  de  fe  mettre  à  table  avec  Munaz> 
ôc  le  fit  fervir  par  fes  propres  officiers.  Le 
bûcheron  &  fa  femme  ne  pouvoient  revenir 
de  leur  furprife;  ils  croyoient  rêver;  mais 
s'accoutumant  peu  à  peu  au  refpe6l  &  aux 
foumiffions  des  plus  grands  feigneurs  ,  ils 
s'imaginèrent  que  tous  ces  honneurs  leur 
ëtoient  dûs  5  &  en  devinrent  d'un  orgueil 
infupportable.  Le  calife  prenoit  un  pîaifir 
infini  à  voir  Nerouz  ôc  Munaz  jouer  fi  ridi- 
culement leurs  perfonnages  ;  mais  voulant 
les  éprouver  ,  il  profita  d'une  légère  indif- 
pofition  de  la  bûcheronne  pour  les_  faire 
manger  à  leur  petit  couvert  :  on  les  fervit 
aufîi  fomptueufement  qu'à  l'ordinaire  5  avec 
cette  différence  feulement  que  le  plat  du 
milieu  étoit  couvert,  Munaz  voulut  d'abord 
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y  porter  la  main  ,  mais  l'officier  du  calife 
la  lui  arrêtant  ^  lui  dit  de  la  part  de  (on 
maître  ,  qu'il  leur  ëtoit  défendu  ^  fous  peine 
de  la  vie  j  de  toucher  à  ce  plat ,  &  que 
ce  monarque  vouloit  éprouver  leur  obëi{^ 
fance  dans  une  chofe  de  fi  petite  confë- 
quence.  Cette  défenfe  furprit  Munaz,  cepen- 
dant elle  nt  bonne  contenance  devant  cet 
officier 5  qui  Te  retira  pour. les  laifTer  feuls  ôc 
en  liberté. 

A  peine  cet  homme  fut  -  il  hors  de  leur 
préfence,  que  la  bûcheronne  perdant  entié-". 
remèîit  l'appétit  ?  fe  mit  à  rêver  profondé* 
ment.  Neroux  ?  qui  mangeoit  fans  diflrac-. 
tion,  ne  s'apperçut  pas  d^abord  de  la  trif- 
teffe  de  fa  femme  ;  mais  enfuite  voyant  la 
figure  qu'elle  faifoit  :  Eh  quoi  î  Munaz  ,  lui 
dit  -  il  5  eft  -  ce  l'ordre  du  calife  qui  vous 
rend  fi  rêveufe  y  Se  n'avez-vous  pas  allez 
d'autres  plats  fur  cette  table  pour  contenter 
votre  goût  5  fans  vous  attacher  à  vouloir 
goûter  de  celui  qui  eft  couvert  ?  Cela  eu 
vrai ,  dit  Munaz  ,  mais  je  ne  puis  fouffrir 
i'injuflice  du  calife  :  pourquoi  nous  gêner 
ainfi  par  pure  fantaifie  ?  Il  efl  le  maître  , 
reprit  le  nouveau  viiir  5  ne  nous  comble-t-il 
pas  de  fes  faveurs  fans  que  nous  l'ayons 
mérité  ?  de  miférables  que  nous  étions^  ne 
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nous  élève-t-il  pas  ,  pour  ainli  dire ,  fur  le 
trône  par  fa  feule  bonté  ?  . . .  l^Qn  conviens , 
interrompit  Munaz,  mais  j'oublie  en  ce  mo* 
ment  toutes  Tes  grâces ,  il  nous  les  fait  acheter 
trop  cher,  c'eft  un  tyran.  Enfin  ^  feigneur? 
Kerouz  eut  beau  vouloir  faire  entendre  rai- 
fon  à  fa  femme  ^  il  la  trouva  toujours  op- 
pofée  à  (qs  confeils  :  il  lui  reprëfenta  vaine- 
ment les  délices  dans  lefquels  ils  vivoient  , 
&:  la  jufle  colère  du  calife,  quand  il  appren- 
droit  fa  défobéiiTance  ;  Munaz  fut  toujours 
obfiinée  dans  fa  réfolution  ;  &  comme  elle 
avoit  beaucoup  d'afcendant  fur  fon  mari  , 
elle  fit  fi  bien  par  fes  larmes  &  par  fes  ca- 
reffesj  qu'elle  le  mit  de  fon  parti. 


LXIL    au  ART    D'HEURE, 

(^}uELQUE  complaifance  que  Nerouz  eût 
pour  fa  femme  5  la  crainte  du  châtiment  le 
retenoit  ^  il  n'ofoit  toucher  au  plat  ;  mais 
Munaz  prenant  la  parole  :  que  crains  -  tu  , 
lui  dit  -  elle  5  en  allant  fermier  la  porte  au 
v.rro'ail  ;  nous  fommes  feuls  ,  perfonne 
ne  peut  nous  voir  5  &  je  ne  veux  que  con- 
tenter ma  curio/ité  en  découvrant  ce  myf- 
térieux  plat.  Je  ne  puis  plus  réûÛQr  à  vos 
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Jufles  plaintes,  s'ëcria  le  nouveau  vifir  :  en 
effet  >  le  calife  n*a  pas  befoin  de  nous  faire 
cette  ridicule  défenfe  ;  alors  Tun  &  fautre 
mettant  la  main  au  couvercle  du  plat  ?  ils 
ne  Teurent  pas  plutôt  levé  ,  qu*une  demi- 
douzaine  de  fouris ,  en  fortant  brufquement , 
s'échappèrent  de  cette  prifon  ,  &  courant 
par  la  chambre ,  trouvèrent  moyen  de  dii^ 
paroitre  à  leurs  yeux. 

Quel  fut  l'étonnement  du  bûcheron  & 
de  fa  femme  !  ils  tombèrent  fur  leur  fopha 
prefque  fans  aucun  fentiment  ;  mais  enfuite 
Nerouz  revenant  à  lui  ^  appliqua  à  Munaz 
un  fi  furieux  foufflet ,  qu*îl  la  mit  toute  en 
fang.  Periide  ,  s'écria-t-il ,  voilà  l'effet  de 
ta  curiofité ,  nous  allons  éprouver  la  colère 
du  calife,  &  nous  la  méritons   bien. 

A  peine ,  feigne ur ,  continua  Ben-Eridoun  , 
îe  bûcheron  avoit-il  achevé  ces  mots  ,  que  les 
portes  de  ia  falle  furent  enfoncées ,  &  que 
le  calife  )  qui  d'une  tribune  couverte  de 
gaze  ,  avoit  écouté  Nerouz  &  fa  femme  j 
entra  avec  des  yeux  où  l'on  voyoit  paroitre 
une  extrême  févérité.  Malheureux  bûche- 
ron 5  dit-il  à  Nerouz ,  &  toi ,  femme  indif- 
crette  ^  eft-ce  ainfi  que  vous  refpeélez  mes 
ordres  fouverains?  Etiez- vous  déjà  las  de 
îa  vie  délicieufe  que  vous  meniez  dans  mon 
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palais  ?  Quoi  !  vous  n'avez  pas  la  force  de 

réfiiter  à  une  foible   tentation  5  &  la  peine 

de  la  mort   dont    je   vous  ai  fait  menacer 

n'a  pas  ëtë  capable  de  vous  détourner  de 

votre  curiofité  ?    après,  vous  avoir   l'un   &c 

l'autre  comblés   de  mes  bienfaits  ?   Je    fuis 

donc   un  tyran  ^   infolens  que   vous  êtes  ? 

vous  avez   été   allez  téméraires  pour  blaf- 

phêmer  contre  vos  premiers  pères ,  &  les 

maudire  à  caufe  de  leur  défobéifîance  ,  & 

vous  vous  rendez  encore  plus  criminels  Ô£ 

plus  ingrats;  vils  infeftes  de  la  terre,  vous 

n'êtes  nés   que  pour   y   ramper  ;    je    vous 

avois  trop  élevés ,    mais  votre  mort .  .... 

Ah  !   feigneur  ,  s'écria  Nerouz  en  fe  jetant 

aux  pieds  du  calife  :  à  l'exemple  de  notre 

première  mère  5  m^a  femme  m'a  féduit  ;  nous 

méritons  les  punitions  les  plus  févères  ;  mais 

fommes-nous  dignes  de  votre  colère?  Oui^ 

perfides  5   vous  méritez  la  mort ,    reprit  le 

fouverain    comm.andeur    des    croyans  ;    ce 

n'efl  point  la  qualité  du  crime  qui  vous  rend 

coupables?  ced  votre  extrême  ingratitude: 

de  vils  bûcherons  que  je  tire  d'une  affreufe 

misère ,  que  je  place  dans  le  plus  haut  degré 

d'honneur  3   que   j'accable    de    biens  ,    me 

défobéiiTent   dans  un    commandement  auffi 

léger  !  au  péril  de  leur  vie  !  Que  feroit  -  c€ 
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donc  s'il  y  alloit  de  la  mienne  ?  &  que  n:îa 
tête  dépendît  d'un  fecret  que  je  vous  euffe 
conné  ?  je  ferois  déjà  la  viftime  de  votre 
indifcrëtion  :  mais  Je  veux  avoir  encore 
pour  vous  plus  de  bonté  que  vous  n'avez 
eu  d'ingratitude  :  allez ,  miférables ,  je  vous 
donne  la  vie,  fuyez  de  maprëfence,  rentrez 
dans  le  néant  dont  je  vous  ai  tirés  ?  que  h 
fouvemr  d'un  bonheur  dont  vous  avez  joui 
û  peu  de  temps  par  votre  faute  >  foit  votre 
feule  punition. 

Alors  j)  feigneur^  le  fouveraln  commandeur 
des  croyans  ayant  fait  dépouiller  Nerouz  ôc 
Munaz  de  leurs  riches  habillemens ,  il  leur 
fit  rendre  ceux  avec  lefquels  ils  étoient  ar- 
rivés à  la  cour  ;  &  les  ayant  fait  recon- 
duire dans  le  bois  ,  au  même  endroit  où 
il  les  a  voit  rencontrés  ,  ils  y  trouvèrent 
leurs  outils  avec  lefquels  ils  recommencè- 
rent à  travailler  pour  gagner  leur  vie  }  dsc 
ne  donnèrent  pas  un  coup  de  coignée ,  que 
leurs  foupirs  &  leurs  larmes  ne  marquaf- 
fent  le  repentir  amer  qu'ils  avoient  de  leur 
défobéifîance. 

Voilà ,  feigneur  ?  une  des  hiitorres  du  nra- 
nufcrit  d'Âboutaher  ^  heureux  ,  fi  elle  pei^t 
avoir  délalTé  quelques  miomens  vôtre  au- 
gufle   majeflé.   Elle  m'a   fait   un   extrêms 
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plâifir,  dit  alors  Schems-Edclin;  foit  qu^elîe 

foit  vraie  ,  foit  que  ce  ne  fait  qu'une  aîlë- 

gorie ,  elle  y  peint  naïvement  l'ingratitude 

de  prefque  tous  les  hommes.   îl  y  en  a  peu 

qui  ne  murmurent    contre  la  défcbéilTance 

de  notre   premier  père  ,     &  tous  auroient 

fait   comme  lui  ;    hs    plus   grands   bienfaits 

font  les  plus  grands  ingrats.  Ben-Bukar.,  la 

traître  Ben-Bukar ,  n'en  eft-ii  pas  un  exem.« 

pie  remarquable  ;  je  lui  donne  ma  fœur  en 

mariage  )    je    lui    confie   radminifîration  de 

mon  royaume  5  pendant  mon  voyage  de  la 

Mecque  :  que  pouvoit-il  fouhaiter  de  plus? 

&  le  icélératy  pour  prix  de  tant  de  bontés^ 

poignarde  ma  mère  &:  fon  époufe  ,  &  me 

prive  de  la   lumière  du    jour.    Mais  ^  moîi 

cher  Ben-Eridoun ,  je  ne  fais  pas  attentioii 

que   je    viens  encore  de   te    mortifier  ,   e;^ 

faifant  une   application  de  l'ingratitude    ds 

Nerouz  à  celle  de  Ben-  Bukar  :  ingénieux  à 

me  tourmenter  moi-même  ,  la  moindre  cir- 

confiance  me  rappelle  mes  malheurs  pafles; 

mais  c'en  eft  fait?  foumis  aux  ordres  facrés 

de  la  providence  3  je  ne  veux  plus  me  livrer 

à  ces  affligeantes  réflexions  ^    ou-  du  moins 

elles  ne  feront   plus    d'imprellion  fur  mon 

cœur.  Pourfuis  donc  y  mon  cher  vifîr  ^  comme 

tu  as  commencé ,  5c  fi  tu  te  refTouviens  de 
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quelqu'autre  hiPcolre  d'Aboutsher,*  tu  m'obli- 
geras de  me  la  raconter.  Je  vais  vous  obéir? 
feigneur^  reprit  Ben-Eridoun  ,  &  je  le  ferai 
avec  d'autant  plus  de  confiance  ^  que  votre 
majefté  m'affure  quelle  fera  déformais  in- 
différente fur  les  réflexions  qui  pourroient 
augmenter  fa  douleur  ;  alors  il  parla  ainfi 
au  roi  d'Aftracan. 


Hlftoire  de  Mahakm ,  roi  de  Bornéo» 


i^ 


AHALEM  ,  roi  de  Bornéo  (i)  :>  aimé  ÔC 
refpeélé  de  î^s  fujets  &  de  î^s  voiiîns  5 
vivoit  dans  un  bonheur  parfait  avec  la  prin- 
cefle  Aydin,  fon  époufe ,  lorfque  par  une 
fatalité  du  fort  à  laquelle  font  fournis  aiïez 
fouvent  les  princes  qui  régnent  dans  tout 
Forienîj  il  fe  vit  détrôné  par  un  chef  de 
vol^rs  arabes  ,  nommé  Cahaipy  5  c'efl-à- 
dire  5  fils  de  l'enfer.  Ce  fcélérat  >  dont  Maha- 
îem  avoit  mis  la  xtiç,  à  prix  pour  \^s  bri- 
gandages qu'il  exerçoit  dans  fes  états  5  avoit 
profité  d'une  fête  que  ce  monarque  donnoit 
à  fon  peuple    pour   célébrer  le  jour    de  fa 

•   (i)  Cette  isle  a  quatre  cent  lieues  de  tour ,  &  îa 
capitale  s'appelle  Bornéo, 
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naiÏÏance.  Il  favoit  que  dans  les  rëioulïïaii- 
ces  publiques  l'on  quktolt  îts  armes  pour 
fe  livrer  au  plaifir,  &  rie  doutant  pas  qu'il  ' 
ne  lui  fût  facile  de'  s'emparer  de  Bornéo  ? 
il  avoit  11  bien  pris  fès  mefures ,  que  >  quel-  \ 
ques  efforts  que  pût  faire  Mahalem  pour 
s'oppofer  à  cette  ufurpation  j  il  fe  rendit  le 
maître  de  cette  ville  en  moins  de  quatre 
heures.  Le  peuple  &:  les  foldats ,  enivrés 
d'eau-de-vie  -,  étoient  hors  de  défenfe  5  &  le  roi 
ayant  vu  périr  à  (qs  côtés  le  plus  grand  nombre 
de  iQs  officiers  3  &  jugeant  qu'il  y  auroit  de 
la  témérité  à  fourenir  feul  un  combat  tout- 
à-fait  inégal,  crut  devoir  fe  conferver  pour 
une  époufe  qu^il  aimoit  avec  la  dernière 
tendreffe  \  Se  rentrant  promptement  dans  fcn 
palais  y  il  n'eut  que  le  temps  de  fe  faifir  de 
quelques  pierreries  ,  de  fortir  avec  Aydio 
par  un  fouterrain  qui  rendoit  dans  la  cam- 
pagne 3  vers  le  rivage  de  la  mer  5  &  de  fe 
jeter  avec  elle  dans  une  barque  légère  dont 
il  coupa  les  cordages. 


LXIII.    Q_UART    D'HEURE, 

Jl  £NDANT  que  Cahamy  remplifloit  d'hor- 
reur &  de  carnage  la   ville  de  Bornéo  5  le 
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trifte  &:  défolé  Mahalem  ,  aidé  de  la  reine 
Ton  cpoufe^  ramoit  de  toutes  fes  forces  pour 
s'éloigner    d'un  lieu  où    il  iugeoit  bien  que 
Cahamy  venoit  de  jurer  fa  perte;    auiïi  ce 
fcélérat  comptant  fa  viéloire  imparfaite  ?  puif- 
que  le  roi  lui  éroit  échappé ,  entra  dans  une 
telle  fureur  ,  qu'après  avoir  donné  les  ordres 
nécefTaires  pour  le  pourfuivre ,  il  ût  mafla- 
crer  en  fa  préfence  >  non- feulement  tout  ce 
qui  fe  trouva  en  état  de  porter  hs  armes  j 
mais  encore  les  enfans  au-delTus  de  cinq  ans. 
Quelque  diligence  que  fiffenties  gens  de 
Cahamy  pour  joindre  Mahalem  ,  il  leur  fut 
impolTïble    de  l'atteindre  ,  ou  ,    pour  mieux 
dire  5  la  providence  qui  en  ordonnoit  autre- 
ment 5   leur  fit  prendre  des  routes   fi  oppo- 
fées   à  celle  de   ce  prince ,  qu'ils    revinrent 
tous  fans  en  avoir  pu  découvrir  aucune  nou- 
velle. Ce  prince  cependant  s'éloignoit  avec 
fa  trifte  époufe  d'un  pays  où  l'on  ne  voyoit 
plus  régner  que  la  fureur  &  la  rage  ;  les  vents 
favorables  ne   les  eurent  pas  plutôt  mis  hors 
des   atteintes   de   l'ufurpateur  >  que  quittant 
leurs  rames  pour  un  m.oment ,  ils  s'embraf- 
sèrent  avec  une  extrême   tendrefîe.    Aydin 
verfoit  des  larmes  en  abondance  ;  qu'allons- 
nous  maintenant  devenir,  mon  cher  époux, 
lui  dit-elie  ?  triftes  jouets  des  fiots,  pouvons^ 
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nous  jamais  efpërer  de  vivre  fans  aucune 
provifion  fur  un  élément  aufli  inconfùant  ; 
préparons  -nous  donc  courageufement  à  la 
mort  :  quelqu'horreur  que  l'on  ait  ordi- 
nairement pour  elle  ,  je  l'envifage  fans  effroi  5 
puifque  je  ne  puis  périr  qu'avec  vous  5  Sc 
que  j'aurai  du  moins  la  foible  confolation 
de  ne  point  vous  furvivre. 

Mahalem ,  pénétré  de  ces  tendres  fentr- 
mens  y  ne  put  refufer  des  larmes  à  l'état 
déplorable  où  il  fe  voyoit  réduit  ;  mais  hon- 
teux de  s'abandonner  ainfi  à  lui  -  même  : 
adorable  Aydin  ^  dit-il  à  la  reine ,  l'homme 
ne  peut  fufpendre  d'un  feul  moment  l'exé- 
cution des  décrets  divins  qui  ordonnent  & 
difpofent  de  toutes  chofes.  L'heure  du  plus 
puiffant  des  rois  eu  marquée  comme  celle 
du  plus  vil  efclave  ;  tous  les  illuflres  monar- 
ques n'ont-ils  pas  échangé  leurs  trônes  con- 
tre  des  cercueils  ;  leurs  plus  fuperbes  palais 
ne  font  -  ils  pas  enfevelis  maintenant  fous 
leurs  ruines.  Si  vous  voulez  favoir  ce  que 
font  devenus  ces  magnifiques  édifices  de 
Salomon ,  interrogez  les  vents  y  ils  vous 
répondront  que  tout  ce  que  ce  grand  prince 
a  poilédé  s'efl:  évanoui  ?  que  toutes  nos 
richeifes  5  nos  palais  dirparoîtront  un  jour  j 
6c  que  ce  jour  fatal  nous  avertit  incefTam- 
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ment  que  la  cendre  &:  la  pouffière  font  notre 
feul  fonds  &  notre  dernière  demeure  :  nous 
avons  été  maîtres  d'un  affez  grand  pays 
dont  nous  nous  voyons  aujourd'hui  privés  : 
Dieu  veut  nous  éprouver  ,  ci  peut-être  que 
demain ,  par  une  heureufe  viciffitude  ,  nous 
ferons  plus  pulfTans  que  nous  n'étions  hier  : 
résignons- nous  donc  à  Tes  fupremes  volon- 
tés 5  &  prions  le  grand  prophète  qu'il  nous 
préferve  feulement  de  jamais  lui  être  infi- 
delles. 

A  peine  Mahaîem  avoit  parlé  ainfi  ?  qu'il 
s'éleva  un  vent  fi  violent  ,  qu'obligés  de  quit- 
ter les  rames ,  ils  s'abandonnèrent  à  la  pro- 
vidence ,  qui  après  les  avoir  fait  errer  pendant 
près  de  deux  jours ,  les  jeta  à  bord  d'une 
îsîe ,  où  la  nature  fembioit  avoir  épuifé  tou- 
tes fes  beautés. 

La  faim  que  fouffroient  le  prince  &  fon 
ëpoufe  ne  leur  permit  pas  d'abord  d'y  faire 
attention  5  après  avoir  fait  un  court  remet- 
ciment  au  prophète,  ils  fautèrent  fur  le 
rivage  qui  et  oit  tout  couvert  d'arbres  dont 
les  fruits  étoient  délicieux  &  rafraîchifians  ; 
&  après  avoir  réparé  l'épuifement  eu  ils 
ëtoient  ?  ils  entrèrent  plus  avant  dans  ce 
heu  qui  leur  parut  femblable  à  la  defcription 
du  jardin  dTden.  On  ne  voyoit  aucune  tracg 
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d'hommes  dans    cette  isle    charmante  :    les 
animaux    farouches    n'y    habitoient   point , 
tous  ceux  qui  y  faifoient  leur  réfîdence  étoient 
fans  défenfe  5  &  le  prince  5  avec  fon  arc  & 
{es  flèches  )  en  abattoit  autant  qu'il  leur  étoit 
néceffaire    pour    fe   nourrir,    &    hs  faifoit 
enfuiîe    cuire    avec  du    feu    qu'il   tiroit  des 
veines    des    cailloux.    Une    fontaine    d'eau 
douce  qui  couloit  aux  pieds  d'un  palmier  y 
détermina   leur  demeure  ^  qu'ils  entourèrent 
d'une  efpèce  de  paîiuade  de  branches  cou- 
pées   avec    un  marteau   d'armes    qui   avoit 
fervi  au  prince  dans  le   com^bat  contre  Ca- 
hamy.  Quelque  délicieux  que  fut  ce  féjour  5 
Mahaîem  &   la  reine    commençoient  à  s'y 
ennuyer?  leurs  habits  s'ufoientj  & ilsn^avoient 
de  reffburce  contre   leur  nudités  que    dans 
les   peaux  des   chèvres    qu'ils  tuoient.  Pour 
furcrcit  d'affliélion  ,  Aydin  fe  trouva  groife  : 
quel  fujet  de  trille  lit  I  Elle  éîoit  encore  en 
cet  état/ lorfqu'un  jour  elle  s'endormit    fur 
le    bord  de  la  mer  entre  les  bras    de    (on 
mari.  Elle  portoit-ordinai'-ement  un  bracelet 
orné  de  pierreries  ^  e'Ure  lefquelîes.  étoit  un 
rubis  d'une    gioffeur  extraordinaire  &   d'un 
prix  inefhniable;  elle  i'avoit  ôté  de  Ton  bras^ 
&  le  tenoit  dans  fa  main,  lorfque  le  fom- 
meil  s'empara  de  fes  fens.  Mahaiem  la  con- 
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fidéroit  avec  aïïez  d'attention  ^  qaund  un 
oifeau  de  proie  qui  le  prit  apparemment 
pour  quelque  morceau  de  chair  crue  y  fon- 
dit deffus  &:  l'enleva  dans  Tes  ferres.  Le  roi 
ayant  fait  alors  un  cri  qui  réveilla  la  prin- 
cefTe  fon  ëpoufe?  il  fe  faifit  promptement 
de  fon  arc,  fuivit  l'oifeau  ,  &.  l'ayant  joint 
dans  un  endroit  de  Tisle  qu'il  n'avoit  pas 
encore  parcouru  5  il  J^  perça  d'une  de  fes 
flèches  5  &  le  vit  tomber  prefque  à  (es 
pieds  y  dans  une  efpèce  de  citerne  sèche  , 
que  la  nature  feule  fembloit  avoir  formée. 


LXIV.    au  ART    D'HEURE. 

QjJOiouE  le  roi  &:  la  reine  de  Bornéo 
duffent  être  médiocrement  touchés  de  la 
perte  de  ce  bijou  qui  leur  étoit  peu  nécef- 
faire  en  l'état  où  ils  étoient,  ils  crurent 
devoir  le  retirer  du  lieu  oii  il  étoit  tombé; 
Us  y  defcendirent  l'un  &  l'autre  avec  affez 
de  peine  5  ôc  après  l'avoir  ramafle,  ils  furent 
extrêmement  furpris  de  voir  au  fond  de 
cette  citerne  ^  une  grande  pierre  carrée  y  à 
laquelle  étoit  attaché  un  anneau  d'or;  comme 
cette  pierre  étoit  fort  mince ,  ils  la  levèrent 
aifément  ;  6c  trouvèrent  deflbus  un  efcalie 
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de  marbre  blanc  y  qui  les  conduiiit  dans  un 
faiion  très  -  (impie  ,  qui  communiquoit  à 
quatre  grands  cabinets ,  dans  chacun  deC" 
quels  il  y  avoit  dix  vafes  d*or  de  quatre  pieds 
de  haut.  Le  roi  &  la  reine  étoient  dans  un 
ëtonnement  fans  égal  ;  ils  examinèrent  ces 
lieux  charmans  avec  une  extrême  attention  y 
&  ne  fe  laiTant  pas  de  les  parcourir?  ils 
pafsèrent  dans  un  jardin  dont  le  parterre 
étoit  émaillë  des  fleurs  les  plus  vives  ;  ils 
n'eurent  pas  fait  cent  pas?  qu'ils  apperçu- 
rent  un  berceau  d'orangers  dont  l'odeur  les 
attira  de  ce  coté  ;  mais ,  feigneur ,  quelle 
fut  leur  joie  ?  quand  ils  y  virent  un  homme 
d'une  figure  majeftueufe ,  qui  dormoit  pai- 
fîblement  fur  un  petit  lit  de  gazon ,  à  côté 
d'une  fontaine  ,  dont  les  eaux  étoient  extrê- 
mement claires;  ils  furent  d'abord  tentés 
d'interrompre  fon  repos  ;  mais  le  refpeél  Iqs 
en  empêchant  ?  ils  attendirent  fon  réveil  avec 
impatience. 

Il  y  avoit  plus  d'une  heure  que  Mahalem 
6c  la  reine  étoient  auprès  de  cdft  homme  7 
lorfqu'il  ouvrit  les  yeux.  Il  fut  d'abord 
étonné ,  mais  les  regardant  enfuite  avec 
beaucoup  de  douceur  :  qui  que  vous  foyez  , 
leur  dit-il,  vous  ne  pouvez  allez  louer  le 
fouverain  créateur  des  êtres  vifibles  5c  invi-^ 
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ïibles ,  d'avoir  adreffé  vos  pas  en  ces  lieux 
inconnus  au  re/le  des  hommes  ;  c'efl  en  vain 
que  le  fameux  monarque  d'Houîcarnein  (i) 
chercha  ce  lejour  enchanté  5  c'eit  en  vain 
qu'il  employa  prefque  tout  le  temps  de  fa 
vie  à  parcourir  le  m.onde  pour  trouver  cette 
fontaine  d'immortalité  que  vous  voyez.  Dieu 
qui  la  cache  à  tous  les  mortels ,  ne  voulut 
point  la  lui  faire  voir ,  &  vous  accorde 
aujourd'hui  une  grâce  dont  peu  de  vos  pareils 
font  dignes. 

Le  roi  de  Bornéo  &  fon  époufe  ,  furpris 
de  ce  difcours  qu'ils  avoient  écouté  avec 
une  admiration  refpeâ:ueure  ,  alloient  fe  prof- 
terner  aux  pieds  de  ce  vénérable  vieillard  , 
le  prenant  pour  le  prophète  Eiie  5  îorfque 
s'appercevant  de  leur  deffein  5  il  les  empê- 

(  I  )  Les  hiitoriens  orientaux  difent  qu'il  y  a  eu 
tîeux  Alexandres ,  tous  deux  furnommés  d'Houlcar- 
■ifein ,  c'eft-à-dire ,  aux,  deux  cornes  :  ce  fiu'nom  vient 
des  deux  cornes  du  mondes  c'eît-à-dire  ,  l'orient  & 
l'occident ,  que  ces  deux  conquérans  ont  fubjugués  ; 
celui  dont  il  eft  ici  parlé ,  eft  le  plus  ancien.  Il  cher- 
cha long -temps  inutilement  cette  fontaine  dans  la 
région  ténébreufe.  L'autre  Alexandre  eft  appelé  Roumi , 
€'e{i:-à-dire ,  le  Grec.  Au  refte ,  cette  fontaine  d'Elie 
ou  d'immoîtvilité  eft  très-fameufe  dans  les  romans,  de 
l'orient ,  &  c'eft  d'où  les  nôtres  ont  pris  la  fontaine 
âë  Jouvence ,  dant  l'eau  produit  les  mêmes  effets. 
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clia  de  l'exécuter.  Je  fuis  un  homme  comme 
vous  5  leur  dit  -  il ,  m.es  chers  enfans ,  &  û 
ma.  naiiïance  &  ma  vie  ont  quelque  chofe 
d'illuflre  5  je  ne  dois  pas  en  tirer  vanité  , 
la  gloire  en  appartient  à  Dieu  feul  ?  c'efl:  lui 
qui  a  favorifé  mes  armes,  c'eft  lui  qui  s'eft 
fervi  de  mon  bras  pour  exterminer  l'impie 
d'Hohak  (i).  Permettez^  feigneur,  que  je 
vous  interrompe  pour  un  moment  y  dit  alors 
Mahalem  à  ce  vieillard  :  comment  efl-il  pof- 
fible  que  vous  ayez  exécuté  de  ii  grandes 
chofes  ?  Nos  auteurs  prétendent  que  l'on  ne 
trouve  que  deux  générations  entre  Adam  &: 
d'Hohak;  il  y  a  un  nombre  infini  de  fiècles 
que  ces  grands  hommes  ne  font  plus;  &  fi 
nous  devons  en  juger  par  les  apparences , 
vous  ètQs  encore  en  vie.  Votre  raifonne- 
ment  feroit  jufle  ,  reprit  ce  majedueux  vieil- 
lard ,  û  je  n'avois  commencé  à  vous  parler 
de  cette  fontaine ,  dont  les  effets  font  auiîi 
rares  que  furprenansj  puifqu'elle  conferve 
ceux  qui  boivent  de  fon  eau  ,  dans  lâge 
qu'ils  ont  lorfqu'ils  arrivent  en  ces  lieux ,  5c 


(1)  Ce  monarque  étoit  le  cinquième  de  la  première 
dinaftie  des  rois  de  Perfe.  Prefque  tous  les  principaux 
faits  de  cette  hiftoire  font  rapportés  dans  Khondemir^ 
un  des  premiers  auteurs  d'entre  les  orientauxo 
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qu'elle  les  exempte  de  toutes  infirmitës  &  de 
la  mort  même.  Mais  avant  de  Satisfaire  votre 
curiofîté ,  permettez  que  je  vous  demande 
par  quelle  aventure  vous  vous  trouvez  en 
ces  lieux. 

Mahalem  raconta  Tes  malheurs  à  peu  prés , 
feigneur,  comme  je  viens  de  vous  en  faire 
k  récit ,  &:  ce  vénérable  vieillard  lui  parla 
enfuite  en  ces  termes. 


Hiftolre  de  Fendoun  j  fils  de  GlamfcJùd, 

Oi  nos  ennemis  gravent  fur  le  diamant  les 
Mijures  qu^ils  peuvent  avoir  reçues  de  nous  > 
nous  le  devons  écrire  fur  la  pouflière  de 
l'oubli  j  les  outrages  qu'ils  nous  ont  faits  ,  & 
laifTer  à  Dieu  feiil  le  foin  de  notre  ven- 
geance ;  en  fuivant  cette  maxime ,  vous  ne 
devez  pbint  douter  que  vous  ou  vos  defcen- 
dans  ne  remontiez  un  jour  fur  un  trône 
qu'occupe  ii  inju^ement  le  perfide  Caham.y  ; 
Se  c'eft  par  cette  réfignation  parfaite  aux 
Souverains  décrets  du  ciel,  que  je  fuis  par- 
venu à  jouir,  dans  ces  lieux  paiiibîes  d'une 
tranquillité  qui  ne  peut  être  troublée  par  les 
hommes. 

L'on  me  nomme  Feridoiin  ?  fils  du  grand 

Giamfchid 
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Giamfchid  (i)  ,  Tiin  des  premiers  héros  qui 
gouvernèrent  la  Perfe  dans  le  temps  que 
ces  peuples  étoient  appelés  Pifchdadiens. 
Un  jour  que  mon  père  revenoit  de  la'chalTe 
des  environs  d'Eftekar  (2),  il  furvint  un 
orage  û  terrible?  que  fon  cheval  ayant  été 
effarouché  d'un  coup  de  tonnerre ,  l'em- 
porta malgré  lui  dans  une  foret  très-épaifîe  j 
dans  laquelle  on  racontoir  qu'il  arrivoit  fou- 
vent  des  aventures  fort  extrordinaires:  ce 
cheval  étoit  parti  avec  tant  de  rapidité  , 
qu'aucun  des  officiers  de  Giamfchid  n'avoit 
pu  le  fuivre.  Quoique  ce  monarque  n'eût 
jamais  connu  la  peur  y  il  ne  laiffa  pas  d'être 

.(  I  )  Ce  nom  fignilîe ,  en  langage  perfan ,  le  vafe 
d«  foleiL  Ce  monarque  étoit  le  quatrième  roi  de  la 
première  dinaftie  des  rois  de  Perfe,  appelés  Pifchda- 
diens.  Pifchdad ,  qui  fignifie ,  en  perfan ,  bon  jufti- 
cier ,  a  été  le  furnom  d'Houfchenk ,  deuxième  roi  de 
cette  dinailie  ,  dont  les  fuccefleurs  de  cette  race  fe 
font  fait  ainfi  appeler.  Le  même  Khondemir,  dans 
l'hiftoire  de  Giamfchid,  fait  mention  de  prefque  tous 
les  faits  rapportés  ici  par  Feridoiin. 

(2)  C'eft  la  ville  de  Perfépolis ,  ville  capitale  de  la 
Perfe ,  fous  les  rois  des  trois  premières  races.  (Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  ce  fut  Giamfchid  qui  en 
fut  le  premier  fondateur  5  mais  la  tradition  fabiileufe 
des  perfans  marque  que  cette  ville  a  été  bâtie  par  les 
Perri  ,  du  temps  que  le  monarque  Gian  -  ben  -  Giaii 
goiivernoit  le  monde  long-temps  avant  le  fiècle  d'Adaûî. 
Tome  XXI%  S 
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ému ,  lorfque  la  nuit  approchant ,  il  entendît 
les  hurlemens  affreux  de  mille  bet^s  féroces  ; 
après  avoir  délibéré  quelque  temps  fur  le 
parti  qu'il  avoit  à  prendre  ,  il  attacha  foa 
cheval  à  un  arbre  ,  fur  lequel  érant  monté  » 
il  fe  crut  hors  de  danger  ;  mais  comme  il 
craignoit  que  la  fatigue  de  la  chafTe  ne  le 
provoquât  au  fommeil ,  &  qu'en  cet  état  il 
couroit  rifque  de  fa  vie  en  tombant  5  il  fe 
lia  avec  fa  ceinture  à  une  des  plus  fortes 
branches  de  l'arbre ,  &c  ne  fe  crut  pas  plu- 
tôt en  sûreté  qu'il  s'endormit  profondément. 


LXV.    (lUART   D'HEURE. 

A  PEINE  y  avoit-il  une  heure  que  GiamA 
chid  repofoit,  qu'il  fut  réveillé  par  les  ten-^ 
dres  accens  d'une  voix  des  plus  fonores  ;  fa 
furprife  fut  encore  plus  grande  de  voir  tout 
au  tour  de  lui ,  le  bois  éclairé  par  plus  de 
mille    fioles    de   cryflal ,   remplies   de    vers 
îiiifans  ^  fufpendues  aux  branches  des  arbres, 
&  d'appercevoir  la  plus  belle  femme   qu'il 
eût  jamais  vue.  Il  regardoit  cela  comme  un 
rêve  agréable  ,  lorfque  cette  charmante  per- 
fonne  le   pria  de  defcendre ,  &  de  ne  rien 
appréhender.  Ah  !   madame  5  s'écria  Giamf- 
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chid  ,  fi  ma  vie  eft  en  sûreté ,  mon  cœur 
n'y  efi:  pas  :  je  fens  naître  en  ce  moment 
la  pafiion  la  plus  vive  &  la  plus  refpec- 
tueufe;  &:  fi  un  aveu  auffi  ingénu  avoit  le 
malheur  de  vous  déplaire  5  je  ne  fais  ce  que 
je  ne  ferois  point  pour  me  punir  de  ma 
témérité.  La  dame  ayant  alors  regardé 
Giamfchid  fort  tendrement,  le  rafiiira  contre 
fes  vaines  frayeurs  :  elle  lui  apprit  alors 
qu'elle  étoit  une  de  ces  créatures  foumifes 
au  grand  monarque  Giannian  ^  que  l'on  ap- 
pelle Perri  (  i  )  ,  &  qui  habitent  le  Ginnifian  ; 
que  fes  compagnes  y  à  caufe  de  fon  extrême 
beauté 5  l'avoient  nommée  (2)  Giemal^  &C 
que  Tayant  vu  plufieurs  fois  à  la  chafife  , 
elle  avoit  fenti  pour  lui  une  telle  inclina- 
tion >  qu'elle  avoit  fait  naître  la  tempête  de 
la  veille  pour  écarter  fa  fuite  5  &  pouvoir 
lui  expliquer  toute  fa  tendrelTe. 

Giamfchid  ,  à  une  nouvelle  û  peu  atten- 


(i)  Les  Perri  font,  dans  les  anciens  romans  de 
Perfe  ,  ce  que  nous  appelons  dans  les  nôtres  les  Fées  , 
&  habitent  un  pays  que  les  orientaux  nomment 
Ginniftan.  Perri,  en  arabe,  fignifie  la  belle  efpèce 
de  ces  créatures  qui  ne  font  ni  hommes ,  ni  anges  , 
ni  diables ,  &  que  nous  regardons  comme  des  efprits 
follets. 

(î)  La  beauté. 

Sij 
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due  5  defcendit  promptement  de  deffus  Far- 
bre  pour  fe  proflerner  aux  pieds  de  l'in- 
comparable Giemal  ;  il  en  fut  reçu  avec 
toutes  les  careiïes  pofîibles  5  &  lui  ayant  juré 
une  fidélité  inviolable  ,  il  recrut  fa  foi ,  & 
devint  5  dans  le  moment  même  >  époux  de 
cette  charmante  Ginne.  Loin  que  la  poilef- 
fion  dimjnuât  fa  tendrefTe  pour  Giemal  j  il 
reflentit  encore  pour  elle  de  nouvelles  ar- 
deurs, &  la  conjurant,  ou  de  le  conduire 
dans  le  lieu  qu'elle  habitoit  pour  y  païïer 
le  reile  de  (qs  jours ,  ou  de  venir  prendre 
fa  place  fur  le  trône  de  Perfe ,  elle  accepta 
ce  dernier  parti  ;  &  ne  voulant  pas  être 
connue  pour  ce  qu'elle  étoit  ?  elle  prit  le 
nom  de  Feramak  y  fous  lequel  elle  régna 
avec  lui  pendant  un  très-grand  nombre  d'an- 
nées. Il  efl  inutile  5  pourfuivit  Feridoiin  j  que 
je  vous  raconte  les  grandes  actions  que  fit 
mon  père  ,  &  les  illudres  monumens  aux- 
quels il  fit  travailler ,  toutes  nos  hifroires  en 
parlent  avec  avantage.  Secondé  de  la  belle 
Feramak  5  tout  ce  qu'il  exécutoit  tenoit  du 
prodige  ;  &  fi  fes  fujets  &  fes  voifins  ne 
pouv oient  fe  lafTer  de  regarder  avec  admi- 
ration fa  valeur  &  fa  prudence  5  ils  avoient 
autant  de  refpedl:  pour  la  fagefTe  &:  la  beauté 
de  fon  époufe. 


Contes    T  art  ares.    415 

Une  feule  chofe  pouvoit  balancer  la  prof- 
përité  de  Giamfchid  ',  Faramak  n  avoit  encore 
pu  le  rendre  père  ;  mais  enfin  ,  ce  monar- 
que, après  s'être  rendu  le  maître  de  fept 
grandes  provinces  de  la  haute  Afiè  5  & 
avoir  joui  paifiblement  d'un  des  plus  longs 
règnes ,  s'ënivrant  de  tant  de  bonheur  ,  fe 
perfuada  follement  qu'il  étoit  immortel^  & 
qu'il  méritoit  les  honneurs  divins  ;  &  avec 
d'autant  plus  de  raifon  ?  que  ce  qui  man- 
quoit  à  fa  félicité  arriva  en  ce  temps  -  là  ; 
c'étoit  la  grolTeiTe  de  Feramak.  Cette  iiluftre 
reine  eut  beau  gémir  de  cet  aveuglement? 
&  s'oppofer  à  fes  extravagances  ,  elle  lui 
repréfenta  vainement  que  Dieu  tout-puiilant 
&  feui  adorable  fe  vengeroit  bientôt  de  (on 
orgueil.  îl  fit  faire  des  ilatues  qui  le  repré- 
fentoient  parfaitement  ,  &  les  ayant  en- 
voyées par  tout  fon  empire  ,  il  força  fes 
fujets  à  les  adorer. 

Ce  que  Feramak  lui  avoIt  prédit  n'arriva 
que  trop  tôt.  Dieu  lui  fufcita  bientôt  un 
ennemi  terrible;  ce  fut  d'Hohak,  fils  de  fa 
propre  fœur  y  qui  >  prenant  pour  prétexte 
l'impiété  de  ce  monarque  5  fe  mit  à  la  tête 
d'une  armée  formidable  j  le  prit  au  dépourvu  , 
&  remporta  une  viâ:oire  aifée  fur  un  peu-5 
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pie  auquel  une  longue  paix  avoit  fait  oublier 
le  métier  de  la  guerre. 

Ce  fut  alors  que  Giamfchid  ouvrit  les 
yeux  avec  douleur  ;  il  eut  recours  à  Fera- 
mak;  mais  cette  augufle  reine  qui  lifoit  dans 
l'avenir  y  &  qui  ëtoit  forcée  par  un  pouvoir 
fupéneur  ,  de  l'abandonner  au  bras  vengeur 
de  Dieu  ^  lui  déclara  qu'elle  ne  pouvoit 
plus  lui  être  d'aucun  fecours;  que  d'Hohak 
alloit  fe  rendre  maître  abfolu  de  toute  la 
Perfe  -,  qu'il  n'avoit  plus  d'efpérance  de  con- 
ferver  fa  vie  que  par  une  fuite  honteufe 
dans  laquelle  il  ne  lui  étoit  pas  même  permis 
d'être  fa  compagne  :  que  fi  d'Hohak  le 
trouvoit  un  jour ,  il  le  feroit  périr  dans  les 
tourmens  les  plus  cruels  ;  &  que  pour  elle , 
elle  alîoit  fe  retirer  dans  le  Ginniflan ,  où 
elle  attendroit  avec  foumiiïion  que  la  colère 
de  Dieu  fût  paiTée ,  &  qu'il  lui  marquât  le 
moment  auquel  le  précieux  gage  de  fon 
amour  qu'elle  portoit  dans  fes  entrailles  , 
pût  venger  fa  mort  &  punir  la  tyrannie  du 
cruel  d'Hohak. 

Après  un  difcours  fi  humiliant  pour  Giamf- 
chid ,  elle  l'embrafifa  pour  la  deriiière  fois  ? 
fondant  en  larmes,  &  le  conduifant  elle- 
même  hors  d'Eflakar  :  elle  le  quitta  à  l'en- 
trée du  bois  où  elle  l'avoit  vu  la  première 


Contes  Tautares.  415 
fois  5  &  fe  retira  dans  le  Ginniflan,avec  ies 
autres  Perri. 

Avant  de  paiïer  plus  avant  ,  continua 
Feridoiin  ,  il  faut  j  mes  chers  enfans ,  que 
Je  vous  inilruiie  ,  fi  vous  Fignorez  5  d'un 
ufage  aflez  particulier  parmi  les  Perri.  Lorf- 
que  quelqu'une  d'entr'elles  a  eu  commères 
avec  un  mortel  ,  &  qu'elle  fe  trouve  en- 
ceinte 3  elle  ne  peut  accoucher  dans  le  Gin- 
niflan  :  il  faut  néceffairement  qu'elle  fe 
retire  pour  cet  effet  dans  le  pays  où  elle  a 
conçu  :  cela  obligea  ma  mère  5  quand  elle 
flit  grofTe  de  fon  neuvième  mois ,  de  venir 
faire  fes  couches  dans  un  village  aux  en- 
virons d'Eftakar.  Vous  favez  j  fans  doute  > 
l'extrême  averiion  que  les  Perri  (i)  ont 
pour  les  Dives  ;  un  de  ces  mauvais  génies 
des  plus  laids  &  des  plus  m.àlfaifans,  nommé 
Turafch-Nereh  ,  avoit  fait  fon  poiTible  pour 
fe  faire  aimer  de  ma  mère  ;  n'ayant  pu  en 
venir  à  bout ,  il  chercha  tous  les  moyens 
de  s'en  venger ,  &  voulant  profiter  du 
temps   de  fes  couches  ,  pendant  lequel  elle 

(i)  Suivant  la  mithologie  des  orientaux ,  les  Perri 
furpaflent  en  beauté  toutes  les  autres  créatures  de  leur 
efpèce  7  au  contraire  les  Dives  mâles  font  méchans 
&  fort  laids ,  &  font  continuellement  la  guerre  aux 
Perri ,  q^ui  les  éloigu-ent  d'eux  par  des  parfums, 
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étoit  ibumife  à  toutes  les  infirmités  des  mor- 
tels, il  s'approcha  du  lieu  où  elle  ëtoit  fur 
le  point  de  me  donner  la  vie  ,  dans  le 
defTein  de  m'enlever.  Ma  mère  qui  n'igno- 
roit  pas  Tes  mauvaifes  intentions ,  avoit  pris 
foin  de  faire  brûler  dans  fa  chambre  les 
parfums  les  plus  précieux  y  fâchant  que  les 
Dives  qui  les  ont  en  horreur  5  fe  garde- 
roient  bien  d'en  approcher  :  cela  eut  fon 
effet  5  mais  ce  maudit  génie  prit  d'autres 
mefures  pour  me  perdre. 

D'Hohak  revenant  fort  altéré  de  la  chalTe  j' 
paiToit  devant  cette  m.aifcn  où  je  venois  de 
naître  5  lorfque  Turafch-Nereh,  fans  fe  rendre 
vifible  j  lui  cria  à  l'oreille  que  fon  fucceffeur, 
6c  celui  qui  le  détrôneroit  5  venoit  de  naître 
dans  cette  cabanne.  L'ufurpateur  auffi  ef- 
frayé que  furpris  de  ce  prodige ,  fit  appeler 
la  maîtreffe  de  cette  demeure  champêtre  ; 
il  apprit  d'elle  qu'une  femme  venoit  dans 
le  moment  mxéme  de  donner  la  naiifance  à 
un  garçon  ;  &  montant  brufquem.ent  dans 
fa  chambre  5  il  fe  faifit  de  moi,  me  prit  par 
une  jambe,  tira  fon  fabre,  &  m'aîloit  facri- 
fier  à  fa  jaloufe  rage  y  quand  un  coup  de 
tonnerre  lui  coupa  le  poignet  de  la  main 
gauche^  &C  le  fit  tomber  comme  mort. 
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'hohak  ne  mourut  pas  du  coup  de 
tonnerre  ;  trois  ou  quatre  de  fes  officiers  , 
empreilés  uniquement  à  le  fecourir ,  lui  mi- 
rent promptement  le  bras  dans  un  fac  de 
fon  ;  on  le  tranfporta  en  diligence  dans 
Eftakar  5  fans  fonger  ni  à  ma  mère  1  ni  à 
moi ,  &  ce  ne  fut  qu'après  que  cet  impie 
fut  revenu  tout- à -fait  à  lui)  qu.^  blafphê- 
mant  contre  le  ciel?  il  ordoxina  que  Ton  cou- 
rût en  diligence  fe  faiiir  de  cette  ferr.me  & 
de  fon  enfant. 

Pendant  que  Ton  étanchoit  le  fang  de  fon 
poignet  5  &  que  l'on  y  sppliquoit  les  remè- 
des convenables  ,  on  courut  promptement 
au  village  où  je  venois  de  naître  ;  mais  fes 
ordres  furent  donnés  trop  tard,  Feramak  , 
qui  avoit  penfé  me  voir  périr  par  la  mali- 
gnité de  Turafch-Nereh ,  venoit  de  prendre 
{es  précautions  pour  empêcher  que  je  ne  rif- 
quaiïe  davantage  de  perdre  la  vie.  Après 
în'avoir  promptement  parfumé  ,  elle  me  prit 
entre  fes  bras,  &  fe  tranfporta  en  un  mo- 
ment dans  une  caverne  qui  étoit  aux  envi- 
rons d'Eflakar,  ou  elle  attendit  qu'elle  fût 
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en    état    de  pureté  ^    pour  pouvoir   rentrer 
dans  le  Ginniftan. 

En  vain  donc  les  émifTaires  d'Hohak 
arrivèrent  au  village  où  j'étois  né  ;  ils  ap- 
prirent avec  furprile  que  nous  en  étions 
partis  d'une  manière  fort  extraordinaire.  Ne 
doutant  pas  que  le  ciel ,  qui  m'avoit  préfervé 
de  la  flireur  de  Tufurpateur ,  ne  s'intérefsât 
pour  moi ,  ils  coururent  lui  raconter  ce  qu'ils 
venoient  d'apprendre  ^  ôc  augmentèrent  par 
là  fon  défefpoir  &  fa  fureur.  Après  avoir 
vainement  vomi  mille  blafphêmes  affreux  ? 
il  tourna  toute  fa  rage  contre  Giamfchid. 
Quelqu'afFermi  que  ce  fcélérat  parût  être  fur 
le  trône  ,  comme  il  favoit  que  cet  illuftre 
monarque  étoit  toujours  tendrement  aimé 
de  fes  fujets ,  il  ne  jouifToit  d*aucun  repos  > 
&  craignoit  toujours  que  par  quelqu'événe- 
ment  imprévu  >  il  ne  le  chafsât  à  fon  tour 
d'un  trône  qui  lui  app^artenoit  légitimement. 
Voilà  5  mes  enfans  5  continua  Feridoiin  ,  en 
quel  état  étoit  ce  cruel  ufurpateur.  Les  méchans 
&  les  impies  font  toujours  tourmentés  par 
la  fyndérefe  ;  leurs  plaifirs  ?  s'ils  en  peuvent 
goûter  )  font  mêlés  d'amertume  ,  &:  le  ver 
qui  les  ronge  fans  relâche  leur  met  tou^ 
jours  devant  les  yeux  leurs  crimes  &  la 
punition  qui  leur  efl  due  ;  tout  leur  eil  fuf- 
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peâ:,  un  rien  les  épouvante  ,  &  ils  ne  goû- 
tent jamais  cette  douce  tranquillité  qui  efl  le 
partage  des  gens  de  bien. 

Mais  revenons  à  Giamichid  5  après  fa  ré- 
paration d'avec  Feramak.  Pénétré  de  la  plus 
vive  douleur?  cet  infortuné  prince  ne  ie  vit 
pas  plutôt  feul ,  &  fans  aucun  fecours }  qu'il 
reconnut  fon  néant  ;  il  fe  profterna  le  ventre 
contre   terre  5    s'humilia  devant    Dieu  y  6c 
fuyant  la  colère  d'Hohak,  il  parcourut  pref- 
que   toute  la  terre  pendant   près  de   vingt 
ans ,  expofé  le   plus  fouvent  à  une  misère 
afFreufe.  C'eft  ce  que  j'ai  appris  de  ma  mère^ 
qui ,  fitôt  qu'elle   avoit  été  purifiée  5  s'étoit 
retirée  dans  le  Ginniflan  avec  moi  ;  elle  me 
parloit  fouvent  du  malheureux  Giamfchid  ? 
&  me  recommandoit  fans  celTe  de  fuir  un 
orgueil  qui   avoit  mérité   devant  Dieu  une 
punition  fi  terrible  ,    qu'il   ne   lui   étoit  pas 
feulement   permis    d'adoucir   les  peines    les 
plus  légères  de  fon  époux. 

Un  jour  qu'elle  m'entretenoit  des  bonnes 
qualités  de  ce  monarque,  je  la  vis  tout  d'un 
coup  changer  de  couleur ,  refter  interdite  , 
&  enfuite  verfer  abondamment  des  larmes; 
Ah  !  fcélérat ,  s'écria  - 1  -  elle ,  ofes  -  tu  bien 
tremper  tes  mains  criminelles  dans  le  fang 
de  ton  oncle  5c  de  ton  roi  !   arrête  5  bar« 
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bare  5  arrête Mais  c'en  eft  fait ,  mon 

cher  Ferîdoùn  5  continua  ~  t  -  elle ,  (  c'eft  le 
nom  qu'elle  ni^avoit  donné  )  c'en  eft  fait, 
Giamfchid  ne  vit  plus  ,  il  vient  de  fubir  les 
ordres  facrës  de  la  providence.  Mais,  per- 
fide 9  tu  ne  jouiras  pas  long- temps  de  ton 
crime  ,  la  mefure  eft  comblée  ,  Si  tu  vas 
bientôt  recevoir  la  punition  de  toutes  tes 
impiétés. 

Ce  difcours  >  mes  chers  enfans ,  me  fup- 
prk  extrêmement  ;  j'en  demandai  l'explica- 
tion à  Feramak;  elle  m'apprit  que  lufurpa- 
teur  ayant  inutilement  tenté  toutes-  fortes 
d'artifices  pour  fe  rendre  maître  de  Giamf^ 
chid ,  avoit  eu  recours  aux  plus  noires  pra- 
tiques? &  cherché  à  avoir  commerce  avec 
les  intelligences ,  qui  par  leur  orgueil  avoient 
mérité  d'être  foudroyées  de  Dieu  :  que  l'un 
de  ces  génies  mal-faifans  qui  lui  avoit  pro- 
mis de  lui  livrer  Giamfchid  ,  venoit  d'exé- 
cuter fes  promelTes  :  que  d'Hohak ,  pour 
s'afTurer  le  trône  ,  l'avoit  fait  couper  en 
morceaux  avec  une  cruauté  inouie ,  &  qu'a- 
près les  avoir  jetés  au  feu  ,  il  avoit  fait 
répandre  {es  cendres  aii  gré  du  vent  ;  mais 
que  ce  tyran  ne  porteroit  pas  loin  la  puni- 
tion de  fes  crimes.  En  effet ,  le  mauvais 
génie  qui  avoit  fervi  fa  barbarie  j  ne  la  vit 
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pas  plutôt  fatisfalte ,  qu'il  fe  préfenta  devant 
lui  pour  en  avoir  la  rëcv^^mpenfe  ;  il  ne  lui 
demanda  pour  prix  d'un  (i  o^rand  fervice , 
que  la  grâce  de  lui  baiier  à  nud  les  deux 
épaules  ,  ce  que  rufurpateur  lui  ayant  ac- 
cordé ;  fitôt  qu'il  l'eut  touché  de  fa  bouche 
envenimée  ^  deux  ferpens  s'y  attachèrent  9 
&  fe  nourrirent  de   fa  propre  chair. 

D'Hohak  en  ce  moment  reffentit  une  û 
cruelle  douleur  >    qu'il   la  fît  connoître   par 
des  cris   affreux  ;    mais  le   même  génie   lui 
ayant  enfeigné    un  remède   exécrable   pour 
adoucir  fes   maux  ,   qui  étoit   d'y  appliquer 
tous  les  jours  la  cervelle  de  deux  hommes 
qu'il  falloit  faire  mourir  :   d'Hohak  fit  faire 
fur  le  champ  ,    avec  fuccès  ,  cette  cruelle 
expérience  ,  fur  deux  criminels  que  l'on  tira 
des  prifons   publiques.    Le   tyran  ,  qui  étoit 
déjà  regardé  de  fes  nouveaux  lujets  comme 
un  monflre  abominable ,  devint  encore  plus 
l'horreur  de  toute  la  Perfe  par  fes  nouvelles 
cruautés.   Quand   ['du  eut  vuidé  les  prifons 
de  criminels,   fes  ir famés  minifcres  fe  jetè- 
rent flir   les   innocens  ;    on  les  enlevoit  de 
tous  côtés  ,    &:    on  les   enf;;rmoit  dans  une 
tour   du   palais    qui    étoit    deflinée    à   cette 
indigne  boucherie. 
Lçs  rues  dXftdkar  étoient  devenues  dé- 
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fertes  ,  chacun  craignoit  d'être  du  nombre 
de  ces  miiérables  vidlimes  5  deftinées  à  pro- 
longer la  vie  du  plus  fcélërat  de  tous  les 
hommes.  Mais  5  malgré  les  précautions  que 
Ton  prcnoit  pour  éviter  ce  malheur  ?  il 
arriva  que  les  enfans  d'un  forgeron  nommé 
Gao  (1)  )  furent  enlevés  :  le  père,  outré 
de  cette  violence  ,  cria  d'abord  au  fecours  ; 
enfuite ,  tranfporté  de  fureur ,  il  courut  par- 
tout Eilakar  ;  &  portant  fon  tablier  de  cuir 
attaché  au  bout  d'une  perche  en  forme 
d'étendart ,  il  a/Tembla  en  peu  d'heures  tous 
ceux  que  la  cruauté  du  tyran  avoit  irrités 
contre  lui  5  6c  forma  bientôt  une  armée  de 
gens  également  animés  à  la  vengeance  )  avec 
laquelle  il  força  le  palais  5  &  tira  fes  enfans 
de  la  tour  où  ils  étoient  enfermés. 

Cet  illuftre  forgeron  3  qui  étoit  d'abord 
le  général  de  ces  troupes ,  ne  voulut  point 
en  prendre  le  fouverain  commandement  9 
quoiqu'il  lui  fût  offert  ;  fa  modeflie  le  por- 
toit  à  chercher  dans  le  fang  royal  5  un 
prince  digne  de  porter  la  couronne  de  Perfe, 

(1)  Cet  illuftre  forgeron  mérita,  par  fes  grandes 
aftions  de  valeur  &  de  ge'ne'rofite' ,  que  l'empire  de 
Perfe  pafsât  dans  fa  famille  :  car  Cobab ,  père  de 
Khofroës,  furnomme'Nou'Vnirvan  ,  roi  de  la  quatrième 
4i2iallie ,  defcendoit  de,  lui  en  li^nQ  directe. 
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&  d'en  remplir  le  trône  que  d'Hohak  fem- 
bloit    avoir   abdiqué  par   fa   fuite.    Il   étoit 
embarraïïe  de    trouver  ce   prince  ,    lorfque 
Feramak  y    qui  favoit    le  moment    que    je 
devois  paroître  ,  me  tranfporta  en  un  inftant 
à   la  tête   de  farmée   de  Gao  ;    &  s'étant 
fait  connoître   pour   l'ëpouf^  de   l'infortuné 
Giamfchid  5  elle  déclara  que  j'étois  fils  de  cet 
îlluftre  monarque  5   que  vingt  ans  d'abfence 
n'avoient  point  effacé  du  cœur  de  (es  fujets» 
Je  lui  reifemblois  fi  parfaitement ,  que  l'on 
ne    put    douter  des    paroles  de    Feramak  5 
]ls  poufsèrent   alors  mille    cris  de  joie  ?    & 
m'ayant  remis  le   commandement  ,    &  fait 
publier   dans   Eflakar  qu'ils  avoient   à   leur 
tête  le   légitime  fucceffeur   de    Giamfchid , 
J'eus   en   moins   de   douze    heures  plus   de 
quatre- vingt  mille  hommes  qui  fe  joignirent 
à  moi.  Je  profitai  de  cette  conjondure  ;  6c 
après  m'être  fait  reconnoître  pour  fouverain 
de  la  Perfe  5  je  pourfuivis  vivement  l'ufur- 
pateur  ,  &:  l'ayant  enfin    furpris  ,    je  le   fis 
enfermer  5  par  le  confeil  de  Feramak  5  dans 
une  de  ces  grottes  effroyables  de  la  mon- 
tagne de  Damavend  (i)  ,   dont  ayant  fait 

(i)  Damavend ,  ville  autrefois  comprîfe  dans  l'Ad- 
herbigian  ,  &  qui  efl  aujourd'hui  de  l'Iraque  perfsne. 
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boucher  l'entrée  par  de  fortes  barres  de 
fer ,  je  reftai  en  ces  lieux  avec  une  partie  de 
mon  armée  >  jufqu'à  ce  que  l'impie  d'Hohak  y 
dévoré  par  les  ftrpens  qu'il  avoit  attachés 
aux  épaules  ?  eût  fini  fa  vie  par  dQS  douleurs 
inexprimâbies^  &  qui  prenoient  leurs  fources 
dans   lui  même. 

Quand  je  fus  défait  de  l'ufurpateur  ^  je  ne 
fongeai  qu'à  établir  une  folide  paix  par  toute 
la  Perfe  ;  .  cela  n'étoit  pas  facile  ;  plufieurs 
grands  feigneurs  n'ayant  pas  voulu  recon- 
noître  d*Hohak  pour  leur  fouverain^  s'étoient 
accoutum.és  à  vivre  dans  l'indépendance  ;  &C 
s'étant  érigés  en  fouverains  ^  s'imaginèrent 
qu'il  étoit  de  leur  honneur  de  ne  fe  point 
foumertre  à  ma  domination  y  &  me  crurent 
trop  foible  pour  les  forcer  à  rentrer  dans 
leur  devoir.  Après  avoir  fait  publier  une 
amnifiie  pour  tous  ceux  qui  reconnoîtroient 
ieurs  fautes  ^  qui  furent  en  petit  nombre  5  je 
fus  obligé  d'avoir  recours  aux  armes  pour 
contraindre  les  rebelles  ;  je  donnai  le  com- 
mandement de  mts  troupes  au  brave  Gao> 
ôc  ayant   fait  broder   fon  tablier    (  i  )     de 


(i)  Ce  tablier  fut  appelé  Dirfefc- Gaviani ,  c'eft-à»- 
dire ,  réteiitLirt  de  Gao.  Les  rois  de  Perfe  l'enrichi- 
rent tous  à  l'envi  l'iia  de  l'autre,    &  il  fut  toujours 
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perles  &  des  plus  riches  pierreries  ^  je  voulus 
que  dorénavant  il  fervît  d'étendart  aux  rois 
de  Perfe.  Gao ,  fous  ce  drapeau  ,  qui  fut 
prefque  toujours  le  fignal  de  la  viâ:oire  5 
réduîfit  bientôt  tous  les  révoltés  fous  mon 
obéiÏÏance.  Je  leur  pardonnai  ;  &  ayant 
fait  ferrer  cet  étendart  dans  mon  tréfor?  je 
commençai  à  jouir  d'une  paix  tranquille. 

Ma  mère ,  qui  s'étoit  retirée  dans  le  Gin-- 
niftan ,  me  venoit  voir  de  temps  en  temps. 
Pendant  un  de  ces  intervalles  ?  un  jour  que 
je  me  promenois  incognith  avec  le  feul  Q'àO 
dans  Eflakar  >  &  que  je  paiïbis  dans  une 
rue  fort  étroite  >  qui  répondoit  vers  les  murs 
de  la  ville  ,  j'entendis  une  femme  qui  faifoit 
des  cris  extraordinaires. 


LXVII.    au  ART    D'HEURE. 

J  E  connus  que  ces  cris  partoient  d*une 
petite  maifon  fort  fimple  ,  dont  à  Tinftant 
ayant  enfoncé  la  porte ,  &  y  étant  entré 
le  fabre  à  la  main ,  je  vis  une  des  plus  belles 


le  lignai  d'une  viftoire  certaine  jufqu'aii  temps  d'Ho- 
mar ,  fécond  calife  des  miifiilmans ,  fous  lequel  il  fut 
pris  5  &  l'armée  des  perfans  fut  entièrement  défaite* 
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p€rfbnnes  du  monde  occupée  à  fe  défendre 
des  infultes  d  un  jeune  Perfan  ;  Téton nemçnt 
où    fe   trouva    cet    homme    à   notre   vue  , 
donna  îe  temps  à  cette  fille  de  lui  arracher 
un  poignard   qu'il  tenoit  à  la  main  ,   &  le 
lui  plongeant  dans  le  cœur  :  voilà  5  dit-elle  y 
traître  ^   la  récompenfe  due  à  ton  infolençe. 
Loin  de  blâmer  une  action  aulli  héroïque  > 
après  lui  en   avoir    donné   mille  louanges  ^ 
j'appris    d'elle     qu'elle    s'appeloit     Bal  -  Al- 
Mandeb  (i)  ,  que  Ton  père  ayant  péri  dans 
les   guerres  que   Gao  venoit  de    terminer , 
elle    s'étoit   retirée   feule   avec    une    vieille 
efclave  ?    dans  cette  maifon  ,    où  elle  avoit 
vécu   jufqu'alors    de  la    vente    de  quelques 
pierreries  y  &  qi:e  cet  infolent  )  qui  étoit  un 
homme  du   commun  ,    &   qui   l'avoit    vue 
plufieurs  fois  ,  étant  devenu  am^oureux  d'elle  > 
après    avoir    tenté    plufieurs    moyens    pour 
s'en  faire  aimer  y  avoit  cru  devoir  recourir 
à    la    force    pour    contenter    fa    brutalité  ; 
qu'après   avoir  poignardé  fon  efclave  5    qUq 
alloit  éprouver    fans   doute  le  même  fort , 
il   notre    préfence   n'avoit   contribué    à   lui 
donner  affez  de  vigueur  pour  fe  défaire  elle- 
même  de  ce  fcélérat. 

^  — .    M 

(i)  En  perfauj  la  porte  des  pleius. 
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Je  vous  avoue  5  mes  chers  enfans  ,  que 
je  fus  tellement  ému  >  &  de  la  vue  &  du 
récit  de  cette  belle  perfonne  ,  que  je  n'héiitai 
pas  un  moment  à  lui  donner  mon  cœur  5 
je  lui  fis  connoitre  fur  le  champ  toute  la 
paiïîon  que  je  relTentois  pour  elle  ;  mais  fe 
retirant  en  arrière  ,  &  me  regardant  avec 
fierté  :  Qui  que  tu  fois  5  me  dit- elle  ?  crains 
tout  mon  défefpoir  :  fi  tu  es  affez  hardi 
pour    attenter  à   mon  honneur  ?    ce  même 

poignard Ah  !    divine  Bab-Al-Mandeb  > 

m'écriai  -  je  ,  que  vous  me  connoifiez  mal  > 
û  vous  me  croyez  capable  d'une  aôion  auffi 
lâche.  Non  >  non  y  pour  vous  prouver  la 
fincérité  de  mon  cœur  5  voilà  ma  main  5 
daignez  l'accepter  5  je  vous  en  conjure  y 
elle  n'efi:  pas  indigne  de  vous.  Je  n'en  fais 
rien  ,  me  répondit- elle  y  les  apparences  font 
fouvent  trompeufes.  11  efi:  vrai  y  répliquai  je 
alors  5  puifque  fous  des  habits  très-fimples  > 
vous  voyez  à  vos  pieds  le  monarque  de 
toute  la  Perfe.  Quoi  !  vous  feriez  Feridoiin  , 
me  dit  alors  cette  adorable  perfonne  avec 
une  furprife  extrême  ?  N'en  doutez  point , 
lui  répondis-je  y  en  tirant  de  mon  doigt  une 
bague  d  un  prix  extraordinaire  :  acceptez  cet 
anneau  pour  gage  de  ma  fidélité ,  &  venez 
partager  avec  moi  un  trône  qui  vous  attend 
ôc  dont  vous  êtes  û  digne. 
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Cette  aimable  fille  fut  ii  émue  en  appre-J 
nant  quel  étoit  mon  rang ,  qu*elle  en  tomba 
dans  un  évanouilTement  dont  j'eus  lieu  d'ap- 
préhender les  fuites  ;  malgré  le  fecours  que 
nous  lui  pûmes  donner  5  elle  fut  plus  d'une 
heure  fans  mouvement  ;  &  voyant  qu'elle 
ëtoit  toujours  au  même  état ,  j'ordonnai  à 
Gao  de  la  prendre  entre  fes  bras  3  &  de 
la  porter  dans  mon  palais ,  où  5  à  force  de 
remèdes  ,  mon  premier  médecin  la  fit  enfin 
revenir  à  die, 

J'étois  auprès  de  cette  adorable  perfonne 
quand  elle  ouvrit  les  yeux  ;  j'y  lus  une 
inquiétude  mortelle  y  &  lui  baifant  la  main 
avec  refpeft  ;  raiïiirez-vous  5  madame  5  lui 
dis  -  je  ?  vous  êtes  dans  un  lieu  où  vous 
ferez  la  maîtreife  abfolue ,  puifque  je  n'at- 
tends que  votre  aveu  pour  faire  publier  par 
toute  la  Perfe  que  l'heureux  Feridoiin  vient 
de  lui  donner  une  reine.  Ah  !  feigneur  y 
s'écria  Bal-Al-Mandeb  3  vous  ne  me  con- 
noiffez  pas  allez  ,  vous  vous  repentiriez 
bientôt  d'un  choix  fi  précipité  ;  rendez-moi 
à  moi  -  même  ,  je  vous  en  conjure  ,  Sc 
n'augmentez  point  ma  douleur,  en  me  for- 
çant à  me  donner  à  vous.  Quoique  mon 
cœur  foit  libre  ,  que  ma  naiffance  foit  difiin- 
guéê;  vous  me  répudieriez  avant  qu'il  foit 
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peu  i  épargnez-moi  cet  affront  j  6c  laifîez- 
moi  retourner  au  lieu  où  vous  m'avez  fauve 
Fhonneur. 

Je  regardai  les  difcours  de  Bab-Al-Mandeb 
comme  un   effet   de   fa  modération;    j'em- 
ployai toute  mon  éloquence  pour  l'engager 
à  confentir  à  mes  défirs  :  elle  s'y  rendit  à 
la  fin ,  après  s'être  affiirée ,  par  des  fermens 
aff'reux,    que  je   ne   la  répudierois  jamais, 
pour   quelque   raifon   que   ce   pût  être.    Je 
l'époufai  donc  à  la  pointe  du  jour  avec  fort 
peu  de  cérémonie  y  ainfi  qu'elle  le  fouhaitoit, 
&  je  ne  laiiTai  pas  de  faire  publier  par  toute 
la  Perfe  que   je   venois  d'époufer  une  per- 
fonne  d'une  beauté  achevée  &  d'un  mérite 
infini.  En  effet,   mes  chers  enfans,    jamais 
je  n'ai  goûté  tant  de  douceur  que  dans  cet 
heureux  temps  ;  &  ii  quelque  chofe  pou  voit 
la  diminuer  y    c'étoit   l'extrême    miélancolie 
dans  laquelle  Bab-Al-Mandeb  étoit  plongée 
continuellement  ,  &  que  je    tâchois   vaine- 
ment de  diffiper   par   les   carelfes   les  plus 
tendres. 

Comme  mon  amour  ne  m'avoit  pas  permis 
de  confulter  ma  mère  fur  mon  choix  ^  6c 
que  j'avois  été  tellement  occupé  de  mon 
époufe  pendant  les  premiers  mois  de  mon 
mariage ,   que  je  n  avois  nullement  penfé  à 
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Feramak  5  je  commençai  à  rougir  d'avoir 
manqué  à  un  devoir  auffi  eflentiel.  Suivant 
lufage du  Ginniftan 5  je  fis  brûler  des  parfums 
exquis  ^  avec  les  cérémonies  néceflaires  pour 
la  faire  venir ,  elle  parut  dans  un  inftant  ;  &C 
après  îui  avoir  demandé  pardon  de  la  préci- 
pitation avec  laquelle  j'avois  conclu  mon 
mariage ,  je  lui  préfentai  mon  époufe  :  mais 
quelle  fut  ma  furprife ,  lorfqu'en  la  voyant 
elle  fit  un  cri  affreux  ,  &  fe  laifîa  tomber  fur 
un  fopha.  Ah  !  mon  fils  5  s'écria  - 1  -  elle  un 
moment  après  ,  quelle  époufe  vous  êtes- vous 
choifie  ?  N'avez-vous  point  fenti  une  horreur 
fecrette  en  vous  unifiant  à  la  fille  de  l'impie 
d'Hohak. 


LXVIII.    aUART    D'HEURE. 

Vous  pouvez  juger,  mes  chers  enfansj 
de  ce  que  je  devins  à  une  nouvelle  fi  peu 
attendue.  Bab- Al-Mandeb>  en  baifTant  la 
vue  ,  ne  confirma  que  trop  ce  qu'avoit  dit 
ma  mère  ;  mais  lui  adrefTant  la  parole  ;  il  efl 
vrai ,  m.adame  ^  que  je  dois  le  jour  à  d'Hohak  j 
mais  je  n'ai  jamais  eu  de  part  à  fes  crimes  > 
&  j'ai  toujours  gémi  de  fes  cruautés  :  j'ai 
fenti  mieux  que  perfomie  le  peu  de  conve- 
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nance  qu'il  y  avoit  que  j  ^époiifafîe  Feridoiin  : 
j'ai  fait   mon   poffible  pour  le  difTuader  de 
ce  mariage  ,  &:  je  ne  me  fuis  rendue  à  fes 
volontés  que  fous  des  conditions  qui  m'alTu- 
rent  fon  cœur  &  fa  main  tant  que  je  vivrai  ; 
c'eft  à  lui  préfentement  à  vous  témoigner  s'il 
a  iieu  de  fe  plaindre  de  ma  conduite.  Non , 
madame^  m'écriai- je,  au  contraire,  la  belle 
Eab-Al  Mandeb  fait  tout  mon  bonheur  &C 
ma    joie  ?    &   je  fens  que    je   mourrois  de 
douleur,   s'il  falloit  renoncer  à  la  polTeflîon 
d'une  époufe  Ci  tendrement  chérie  ,    &  qui 
répond  à  mon  amour  avec  tant  d'attention. 
Feramak  s'attendrit    en   voyant  couler   nos 
larmes  ;  Ah!   mes  enfans  ?  nous  dit -elle, 
foyeK  heureux  s'il  fe  peut  ,    &  que  le  ciel 
puifle  détourner  de  defTus  vos  chères  têtes 
taus   les  malheurs  que  ie  prévois  qui  vous 
arriveront  un  jour ,  fi  vous  ne  faites  ce  que 
je  vais  vous  dire  :  Vous  êtes  groiïe ,  madame, 
continua- 1- elle  ,    en  parlant  à  la  reine  y    & 
vous  accoucherez  de  deux  enfans  qui  y  héri- 
tant dos  traits  du  vifage  &  des  mouvemens 
de   l'ame  d'Hohak   leur  aïeul  y    vous   cau- 
feront  de   mortelles  douleurs  5   &  mettront 
toute    la    Perfe    en    combuRion  ;    le    fe»! 
moyen  de  détourner  de  ii  grands  malheurs  ^j 
c'eft  de  les  faire  étouffer  en  naiffant.  Je  iàis 
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combien  ce  confeil  efl  dur  à  exécuter  ;  les 
entrailles  d'une  tendre  mère  n'y  peuvent 
confentir  ;  mais  il  faut  faire  périr  les  monf- 
tres  dès  leur  naidance  ,  fi  l'on  veut  éviter 
leurs  cruautés  :  ce  n'efl  point  la  fatalité  des 
étoiles  qui  les  domine  y  ni  leur  ignorance 
qui  leur  fera  commettre  tant  de  crimes  : 
leur  propre  volonté  &  leur  mauvais  cœur 
les  y  détermineront ,  &  ils  ne  tiendront  ni 
de  vous  5  mxadamie  ,  ni  de  mon  cher  Feri- 
doiin.  J'attefle  le  grand  Dieu  vivant  ?  dont 
îe  feul  nom  fait  trembler  les  intelligences 
rebelles  jufqu'au  plus  profond  des  abymes 
qui  leur  fervent  de  prifon ,  que  je  vous 
annonce  la  vérité  ,  &  qu'aucun  motif  de 
paffion  ne  m'engage  à  vous  parler  ainfi  5 
confultez-vcus  bien  ,  mes  chers  enfans  ,  & 
^comptez  que  de  leur  prompte  mort  dépend 
votre  repos  &  celui  de  vos  peuples. 

A  peine  Feramiak  eut-elle  fini  fon  difcours 
qu'elle  difparut  à  nos  yeux ,  &  nous  laifia , 
mon  époufe  &:  moi ,  accablés  de  la  plus 
mortelle  douleur.  Bab-Al-Mandeb  reconnut 
bientôt  qu'elle  portoit  dans  (qs  entrailles  des 
marques  de  ma  tendreïïe  ;  mais  plus  le  terme 
de  s'en  délivrer  approchoit  j  plus  notre 
afïe(fi:ion  augmentoit.  Enfin ,  ce  fatal  mo- 
ment étant  arrivé  p  elle  donna  le  jour  à  deux 

princes 
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princes  d'une  beauté  ii  parfaite  ^  que  je  n'eus 
jamais  la  force  d'ordonner  qu'on  les  privât 
^de  la  vie-;  je  ne  jugeai  pas  même  à  propos 
d'appekr  ma  mère  en  ce  moment,  de  crainte 
qu'elle  ne  m'enlevât  mes  enfans  ;  je  reffen- 
tois  trop  de  tendreffe  pour  eux  ,  pour  con- 
fentir  à  ce  qu'elle  demandoit  de  moi  ;  mais 
m'étant  venue   voir   d'elle  -  même  quelques 
jours  après  leur  naiffance  5    &  voyant  que 
jQ  n'avois  pas  fuivi  fes  confeiis  ;  Ah  !  mon 
^Is ,    me   dit-elle  ,    l'amour    paternel   vous 
aveugle  aujourd'hui  ;  mais  dans  quel  cuifarlt 
Tepentir  vous  trouverez-voiis  5  dans  quelques 
années  ,   pour   ne  m'avoir  pas  crue  î   vous 
îiourriffez  deux  vipères  qui  vous  rongeront 
le  fein  3  &  le  malheur  eft  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  remède  que  xrelui  de  vous  en  défaire  ^ 
pendant    qu'ils  font    encore   hors  d'état  de 
vous  faire  du  mal.    Ce  font  d'aimables  en- 
fans ,   j'en  conviens  5  mais  vous  connoitrez 
un  jour  ,    pour  votre  malheur  y    qu'ils  ont 
i'ame   auiii  noire  que  leur  vifage   qû  blanc 
&  vermeil. 

Toutes  ces  remontrances  ne  me  touchè- 
rent pas  5  je  fis  connoître  à  ma  mère  que 
je  ne  pouvois  me  réfoudre  à  fuivre  foîi 
confeil  ;  elle  redoubla  (es  prières  pour  m'en- 
gager  à  travailler  à  ma  tranquillité  &  à  celle 
Tome  XXI.  T 
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de  mes  fujets  y  en  me  privant  de  mes  iils  | 
&c  voyant  qu'elle  n'en  pouvoit  venir  à  bout  5 
elle  me  quitta  adez  brufquement ,  &  m'affu- 
rant  de  nouveau  que  |e  m.e  repentirois  trop 
tard  de  n'avoir  pas  ajouté  foi  à  Tes  fages 
conleils. 

Mes  enfans  5  qui  furent  appelés  Tour  &C 
Saim  y  démentoient  par  leur  conduite  tout 
ce  que  Feramak  m'avoit  prédit  d'eux  :  on 
appercevoit  dans  leurs  manières  beaucoup 
jde  douceur  :&  de  foumiiiion  ;  &:  il  quel- 
que choie  pouvoit  me  chagriner  en  eux  , 
c'étoit  l'extrême  averiion  qu'ils  marquoient 
pour  un  fils  que  j'avois  eu  de  Bab-Al- 
Mandeb  ^  l'année  d'après  leur  naiiTance  ,  & 
qui  fe  nommoit  Irage.  Quelqu'attention  que 
ce  dernier  eût  pour  plaire  à  Tes  aines  ^  il 
en  étoit  toujours  traité  avec  beaucoup  de 
ludeiTe  ;  &  quoique  j'euile  plus  d'une  fois 
interpofé  mon  autorité  5  pour  apporter  la 
paix  entr'eux^  &  que  Bab-Al-Mandeb,  par 
fes  careiTes  ^  eût  fait  fes  efforts  pour  les 
faire  vivre  avec  union  ,  nous  ne  pouvions 
voir  fans  douleur  le  peu  de  complaifance 
que  Tour  ;  &c  Salm  avoient  pour  nous  fur 
cet  article. 

Pour  prévenir  tous  les  différends  que  nous 
prévoyions    pouvoir    arriver    entr'eux^    je 
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réfolus  de  kur  partager  de  mon  vivant 
mes  états. 

Je  donnai  à  Salm  le  pays  nommé  Magreb  j 
c'eft-à-dire^  toutes  les  provinces  de  l'occi- 
dent dont  f  étois  le  maître. 

A  Tour  5  ce  que  Ton  nomme  aujourd'hui 
la  Turquie  orientale ,  qui  comprend  le  pays 
des  Turcs  5  Tartares  &  Mogols  ,  &  toute 
îa  vafle  étendue  du  pays  de  Cathai  &  de 
la  Chine« 

A  Irage  ^  la  Perfe  ?  les  deux  Iraques ,  la 
Sirie  ,  l'Arabie  &  le  Khorailan  ?  aux  condi- 
tions néanmoins  qu'ils  m^e  -  reconnoîiroient 
toujours  pour  leur  fouverain. 

Quelqu'égalité  que  j'eufle  tâché  de  con- 
ferver  dans  ce  partage.  Tour  ôc  Salm  n'en 
furent  pas  contens  >  &  en  marquèrent  leur 
Impatience ,  avec  fi  peu  de  refpeA  que  j'en 
fus  outré  ;  je  crus  devoir  garder  avec  eux 
ma  qualité  de  père  &  de  roi ,  &  leur  témoi- 
gnai mes  volontés ,  avec  tant  de  hauteur  j 
qu'ils  furent  obligés  de  me  demander  pardon  , 
&  d'aller  prendre  chacun  polTefSon  de  leurs 
citais» 


,T  ij 
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LXIX.     aUART   D'HEURE. 

XRAGE  qui ,  loin  d'être  du  caraélère  de  Tes 
frères ,  avoit  toujours  fouffert  leurs  empor- 
temens  fans  fe  plaindre  ,  relia  auprès  de 
moi ,  fans  vouloir  accepter  le  trône  de  Perfe 
que  je  me  difpofois  à  lui  remettre  ;  il  avoit 
époufé  une  des  plus  belles  perfonnes  de  la 
terre  ^  nommée  Afridmah ,  dont  il  avoit  un 
feul  fils  :  ce  jeune  enfant ,  que  l'on  appe- 
loit  Manugeher  5  faifoit  fon  unique  foin  : 
détaché  de  toute  ambition  ,  il  ne  s'occupoit 
qu'à  le  faire  élever  avec  toutes  les  atten- 
tions que  l'on  donne  ordinaifement  à  l'édu- 
cation des  princes,  &  jouiiToit  d'une  tranquil- 
lité préférable  à  tous  ces  m>ouvemens  tu- 
multueux dans  lefquels  fe  plaifent  les  ambi- 
tieux. 

Enfin  5  mes  chers  enfans  ,  il  y  avoit  près 
de  dix  ans  que  je  n'a  vois  vu  Tour  & 
Salm  5  lorfque  j'appris  avec  une  farprife  ex- 
trême qu'ils  marchoient  vers  TAdherbigian  y 
chacun  avec  une  armée-  de  plus  de  deux 
cent  mille  hommes,  dans  le  deiTein  de  me 
forcer  à  faire  un  nouveau  partage  3  &  qu'ils 
mettoient  tout  à  feu  ôc  à  fang. 
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Ce  fut  en  ce  momenr  que  la  prédiftion 
dé  Ferâmâk  n'eut  plus  beioin  d'explication  ; 
j'eus  regret  de  n'avoir  pas  iuivi  fon  confeil  ; 
mais  comme  il  n'y  avoir  pas  de  temps  à 
perdre  ,  je  dépêchai  promptement  des  or- 
dres par  toute  la  Perfe  de  lever  des  trou- 
pes )  fufEfantes  pour  m'oppoier  à  leurs  indi- 
gnes defleins.  Je  voulus  ,  pour  gagner  du 
temps ,  Us  amufer  par  de  belles  paroles ,  je 
leur  envoyai  plusieurs  grands  feigneurs  du 
royaum.e  ?  envers  lefquels  ils  fe  montrèrent 
fi  déraifonnables ,  qu'Irage  me  propofa  d'aller 
régler  lui  -  mêm.e  avec  eux  ,  les  conditions 
d'un^  trêve  ou  d'une  paix  qui  nous  pût 
mettre  en  état  de  leur  faire  bientôt  la  loi. 
Je  fis  mon  poffible  pour  l'empêcher  de  faire 
ce  voyage  ;  le  cœur  me  difoit  que  je  ne 
reverrois  plus  ce  cher  iîls  ;  mais  il  m'en 
prefTa  fi  fortement,  que  je  ne  pus  m'oppo- 
fer  à  fa  réfolution  :  il  partit  donc,  dans  VqC- 
pérance  d'appaifer  fes  frères  ?  &  de  les  ra- 
mener à  leur  devoir.  Mais  ces  enfans  déna- 
turés, ne  le  virent  pas  plutôt  entre  leurs 
inams,  qu'au  lieu  d'écouter  (ss  propofitions  3 
ils  le  maifacrèrent  impitoyablement  ^  &  par 
un  excès  d'impiété  &:  de  barbarie  ,  ils  m'en- 
voyèrent fa  tête  encore  toute  fanglante  , 
en  m'annon<^ant  que  le  même  fort  m'étoit 
deftiné,  T  iij 
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Ah  !  mes  chers  enfans  ^  que  devins-je  a 
une  pareille  vue  ?  le  fouvenir  feul  de  cette 
cruauté  me  faifit  encore  d  horreur.  Je  ne 
pus  appercevoîr  ces  reiles  de  mon  cher 
îrage  fans  verfer  des  larmes  de  fang  :  j'en- 
trai dans  des  mouvemens  de  fureur  û  vio-  - 
îens  que  je  ne  me  connoiflcis  plus  ;  &  ce 
qui  combla  mon  déiefpoir ,  Bal-Aî-Mandeb  ^ 
cette  chère  &  vertueufe  époufe }  qui  faifoit 
toute  ma  coniblation  ^  fut  fi  touchée  d'un 
crime  auffi  odieux  ,  que  n'y  pouvant  furvi- 
vre  ?  elle  tomba  dans  des  convuliîons ,  qui  y 
malgré  tous  les  foins  &  les  remèdes  que 
Ton  put  y  apporter  y  la  fuiFoquèrent  ea 
moins  d'une  heure» 

Manugeher  ,  fils  dlrage  ?  avoit  à  peine 
atteint  fa  quinzième  année ,  lorfque  cette  tu» 
neile  cataflrophe  arriva.  Il  devint  furieux 
comme  un  lion ,  à  la  vue  de  la  tête  de  fon 
père,  &  ne  voulant  point  d'autre  étendart 
que  cet^e  même  tête  ^  pour  animer  mes  fol- 
dats  à  la  vengeance  ,  il  raflémbla  toutes  mes 
troupes ,  en  fort  peu  de  temps  j  alla  au- 
devant  de  fes  cruels  oncles  >  leur  livra  ba- 
taille ,  malgré  Tinégalité  du  nombre ,  &  s'y 
comporta  avec  tant  de  valeur  y  qu'entraî- 
nant la  viéloire  par- tout  où  il  paroi/Toit  y  il 
défît  leur  armée  à  plate  çouturç  ;    &£  ayant 
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fait  prifonniers  Tour  &  Salm  ,  après  leur 
avoir  fait  couper  le  nez  &  les  oreilles  5  iî 
Jes  fit  enfermer  àd.ns  des  facs  de  chaux  vive , 
où  ils  expirèrent  dans  hs  plus  cruels  tour- 
îiiens.  li  nt  attacher  leurs  fquelettes  à  deu^ 
potences  qu'il  nt  drelTer  vis-à-vis  d'un  toin- 
beau  magnifique  5  où  il  fit  mettre  la  tête  de 
fon  père. 

Après  avoir  tire  une  vengeance  auffi  corn- 
plette  de  la  mort  d'Irage  ?-  Manugeher  re- 
vint victorieux  &  triomphant  auprès  de  moL 
Dans  quelqu'accablement  que  je  fuile  de 
tant  de  malheurs  5  je  le  reçus  avec  mille 
carefies  ;  &  le  déclarant  mon  iliccefTeur ,  je 
îui  mis  moi-même  la  couronne  fur  la  têt(^y 
&  le  fis  reconnoitre  pour  fouverain  monar- 
que de  tous  mes  états ,  quelque  répugnance 
qu'il  eût  à  les  accepter  de  mon  vivant.  En- 
fuite  ayant  engagé  ,  par  les  parfums  ordi- 
naires 5  Feramak  à  venir  me  voir  5  je  la 
priai  infiamment  de  me  choifir  un  lieu  de 
retraite^  où  je  puiTe  finir  en  repos  une  vie 
dont  le  poids  commençoit  à  m'accabler. 
Elle  prit  toute  la  part  poffible  à  mes  dou- 
leurs ,  &  fans  me  faire  aucun  reproche  qui 
n'auroit  fait  que  les  augmenter ^  elle  confentit 
à  ce  que  je  demandai  d'elle  ;  &  après  avoir 
verfé  abondamment  des  larmes  fur  nos  mal« 

i    lY 
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heurs  communs  5  elle  adreiïa  ainfi  la  parole 
à  Manugeher. 

L'étendue  du  ciel  ,  qui  par  fon  mouve- 
ment continuel  mefure  le  tem.ps  de  notre 
vie  5  eft  comme  un  grand  livre  où  toutes 
les  adicns  des  hommes  font  écrites  :  Heu- 
reux celui  qui  n'y  couche  que  celles  qui  font 
dignes  de  louange  5  &:  d'être  tranfmifes  à 
la  poftëritë  !  Faites  donc  enforte  y  jeune  hé- 
ros y  de  régler  les  vôtres  par  une  profonde 
{s.ge{[Q  j  que  l'ambition ,  ni  les  autres  paffions 
humiaines  ne  puifTent  point  altérer  ;  c'e(l-là 
la  marque  d'un  vrai  roi  -y  maître  de  lui- 
même  5  il  ne  fe  laiiTe  dominer  par  aucun 
de  ces  mouvemens  y  qui  caufent  ordinaire- 
m.ent  fa  perte  &  celle  de  (es  états.  Regar- 
dez toujours  avec  indifférence ,  mon  cher 
Manugeher  5  ce  que  vous  poiTédez ,  afin 
d'avoir  un  jour  moins  de  tegrêt  de  le  per- 
dre ,  &  fongez  que  lorfqu'un  homme  de 
bien  eft  prêt  à  pafler  dans  l'autre  vie  ,  il 
lui  importe  peu  de  mourir  fur  un  trône  ou 
dans  une  cabane. 


rj! 
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Après  cette  morale,  digne  d^être  gravée 
fur  le  bronze  5  je  pris  congé  de  mes  fiijets, 
&  malgré  les  larmes  de  Manugeher  ,  je 
partis  avec  Feramak  qui  me  conduifit  dans 
ces  lieux  charmans?  où,  après  m'avoir  fait 
boire  de  Feau  de  cette  fontaine  d'immorta- 
lité 5  elle  me  fit  condruire  ce  palais  ?  que 
j'habite  depuis  plufieurs  (lècles  :  détachés  de 
toutes  palTions  ,  Feramak  &  moi  nous  y 
vivons  dans  une  tranquillité  parfaite,  qui  a 
pourtant  été  quelquefois  interrompue  par  les 
malheurs  qui  font  arrivés  aux  defcendans  de 
Manugeher.  La  violence  de  leurs  pallions  les 
a  fouvenî  écartés  de  la  route  qu'ils  dévoient 
tenir  pour  plaire  au  fouverain  créateur  de 
tous  les  êtres  ;  ils  n'ont  point  écouté  nos 
fages  confeils  ?  &  le  bras  de  Dieu  s'eft  plus 
d'une  fois  appefanti  fur  eux;  profitez  donc  3 
mes  chers  enfans.,  de  la  difpolition  ou  je 
vous  vois  dans  vos  m.alheurs,  par  une  par- 
faite réiignation  aux  volontés  du  ciel  :  ob- 
tenez de  Dieu  cette  iiidifrérence  pour  les- 
biens  de  la  terre  >  qui  fait  tout  le  bonheur 
ëes'  mortels  ;  moins  malheureux  que  le  faint 
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homme  Aïub  (i)  y  qui  mérita  iuflement  le 
titre  de  Saboiir  (i)  >  &  que  le  démon  per- 
fecuta    fans    relâche  ,    ainii    que  fa   femme 
Suna  (3)  ;  adreffez  au  fouverain  créateur  les 
mêmes  paroles   dont   ils    f^  fervirent   dans 
l'excès. de  leurs   maux  :   «la  douleur  nous 
».  environne  de  toutes  parts  ;mais-5  felgneur>- 
»  vous  êtes   plus  miféricordieux   que    tous 
»  ceux  qui  peuvent  être  touchés  de  pitié  »^. 
Cette  ardente  prière  fit  celTer  leurs  crueU 
îes  foufFrances  ;  la  chaleur  peftilentielîe  que 
ie  dëmon ,  par  la,  permiilion  de  Dieu  5  lui: 
avoit    foufflée    par    le    nez'  y   tz    qui    avoit 
corrompu    toute    k,  maile    de   fon  fang^  à 
un   point   que  fon,  corps  n'ëtoit  plus  qu'un 
ulcère  y  le   changea  en  rafraîchiliement  fa- 
lutaire  :  le   ndèle  mjnifrre  du  Très- Haut ^ 
frappant  la  terre  de  fon  pied  ,  en  fit  fortir 
une  fource  d'eau  pure ,  dont  le  faint  homme 
ayant  bu ,  &  s'en  étant  lavé  ,   il   fe  trouva 
parfaitement   guéri   de   tous  fts  maux  ^  f^s 
biens    &   (es  richelTes   furent  multipliés   au 
centuple,  &  la  neige  &  la  pluie  qui  tom- 
boient  chez  lui  5    étoient  même  précieufes> 


(i)  Job. 

{2)  Saboiir ,  en  perfan  ,  iignifi^   patient. 

J3)  D'autres  auteurs  orientaux  la  nomment  Rafîmai 
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Que  cet  exemple ,  mes  chers  enfans ,  vous 
encourage  à  foultrir  ;  Dieu  veut  fans  doute 
éprouver  votre  vertu  ?  il  la  couronnera 
comme  celle  du  faint  homme  Aïub» 

Ces  fages  confelis  encouragèrent  tellement 
le  roi  de  Bornéo  &  ion  illuftre  ëpoufe , 
qu'oubliant  en  ce  moment  tous  leurs  mal- 
heurs 5  ils  ne  fongèrent  plus  qu'à  remercier 
Dieu  de  les  avoir  conduits  dans  la  retraite 
de  Feridoiin.  Cet  iiluftre  monarque  >  fen(ible 
aux  marques  d'aînitié  de  Mahalem  &:  de  la 
reine  de  Bornéo  5  leur  en  témoigna  toute 
la  reconnoiïïance  poilible  ;  fi  vous  m'en 
croyez,  leur  dit-il 3  renoncez  à  votre  trône ^ 
reitez  avec  moi  dans  ces  lieux  inconnus  à 
toute  la  terre.  L'eau  de  cette  fontaine  vous 
y  confervera  en  fanté  ÔC  dans  la  jeuneffe 
où  vous  êtes ,  jufqu'à  la  fin  des  fiècles  ; 
exempts  de  toutes  painons  5  vous  y  trou« 
verez  des  douceurs  étrangères  au  rePce  des 
mortels ,  &c  vous  y  ferez  fervis  par  des 
génies  hienfaifans  qui  obéiront  à  vos  moin- 
dres ordres. 

Mahalem  5  feigneur  ,  &  fon  époufe  ?  goû-- 
toient  trop  les  raifons  de  Feridoiin  pour  ne 
pas  fuivre  fes  confeils.  Enchantés  d'un  fé^ 
jour  auffi  délicieux  5  ils  burent  de  l'eau  dé 
la  fontaine  d'Elie^  6c  5  fans  s'embarraffer  de 
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rufurpateur  Cahamy ,  que  fes  cruautés  firent 
bientôt  maflacrer  par  fes  propres  fujets ,  ils 
repèrent  dans  cette  isle  ,  avec  un  feul  en- 
fant qu'ils  eurent ,  &  dont  la  reine  étoit  en- 
ceinte lorfqu'elle  y  aborda  5  &  ils  y  font 
encore ,  en  attendant  le  jour  terrible  où  tous 
les  hommes  rendront  compte  de  leurs  ac- 
tions devant  le  fouverain  tribunal  de  Dieu» 

Ah  l  mon  cher  Ben-Eridoun  ,  dit  Schems- 
Eddin ,  fi  Thifloire  du  fils  de  l'illuflre  Giamf^ 
chid  avoit  été  capable  de  me  rappeler  mes 
difgrâces  paÏÏees  ,.  que  les  fages  inilrut^ions 
qui  la  terminent  font  confolantes  pour  les 
malheureux!  En  effet ,  qui  parut  jamais  plus 
miférable  que  le  faint  homme  Aïub  ?  Dieu 
ne  récompenfa-t-il  pas  fon  extrême  patience? 
ne  le  remit- il  pas  dans  un  état  plus  florif- 
fant  qu'auparavant?  ne  le  combla -t- il  pas 
de  fes  bienfaits  ?  Elpérons  donc  tout  de  fa 
bonté  ,  &  ne  murmurons  jamais  ûqs  afflic- 
tions qu'il  ne  nous  envoie  que  pour  puniiec 
notre  vertu» 

C'efl  très-fagement  penfé  j»  felgneur,  re- 
prit Ben-Eridoiin  ;  m.ais  pendant  que  votre 
majedë  peut  me  donner  encore  quelques 
momens  d'audience,  je  vais  lui  raconter  une 
aélion  bien  généreufe  de  deux  habitans  de 
Schirak.  Je  1  écouterai  avec  plaifir,   dit  le 
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roi-d'Aftracan  ;  alors  Ben-Eridoiin  parla  en* 
ces  termes-. 


Hifloirc  £A^r  &  cTHilaL 

N  orfèvre  de  Schirak ,  nomme  Azar  y 
avoit  une  maifon  aux  environs  de  cette 
ville  i  qu'il  vendit  à  un  de  Tes  amis  appelé 
Hilaî.  Cet  Hilal  5  qui  ëtoit  à  Ton  aife,  avoit. 
quitté  le  commerce  de  pierreries  ,  pour  fe. 
retirer  dans  cette  maifon  5  &  y  vivre  tran- 
quillement avec  une  feule  fille  qu'il  avoit, 
eue  d'une  fem.rne  qu'il  aknoit  tendremento. 
Il  étoit  un  jour  à  fe  promener  dans  ibii 
jardin ,  lorfqu'un  orage  des  plus  violents 
l'ayant  farpris ,  il  n'eut  que  le  temps  de  ga- 
gner un  petit  fâlion  dont  les  vues  donnoient 
fur  la  campagne  :  la  pluie  tomboit  en  fî. 
grande  abondance,  qu'il  (embloit  que  Dieu, 
voulût  une  féconde  fois  noyer  le  genre. 
Jiumain  ;  &  le  ciel  éîoit  tellement  en  feu  > 
qu'Hilal  5  qui  comptoit  que  c'ëtoit  fon  der- 
nier jour  ,  fe  recommandoit  de  tout  fon 
cœur  au  fouverain  prophète  y.  il  eut  encore 
bien  plus  lieu  de  croire  que  le  vtnt  froid; 
(i)  &  gla(^ant  de  la  mort  foiiffîoit  de  fou 

■(0  Les  arabes  nomment  ce  vent  Saïfan 
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côté  ,  iorfqu'un  coup  de  tonnerre  ayant  ren- 
verfë  un  pan  du   mur   de   ce  fallon ,   il  fe 
trouva  prerqu'accablé  Tous  les  ruines  de  cet 
édifice. 
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JrxiLAL  ,  feigneur  5  de  voit  naturellement 
être  ëcrafé  par  la  chute  de  ce  mur ,  il  ne 
fut  pourtant  point  bleiTë  ,  &  en  fut  quitte 
pour  quelques  écorchures^  mais  étant  relevé 
de  fa  chute  ,  quel  fut  fon  étonnement  de 
fe  voir  entouré  de  bourfes  qui  paroiiToient 
remplies  d*or  &  d'argent  1  avant  que  de  ks 
ouvrir  ,  il  examina  d'où  pouvoit  venir  cette 
efpèce  de  prodige  ,  &:  remarquant  dans  ce 
qui  reftoit  du  m.ur  qu'il  y  a  voit  une  efpèce 
d'armoire  ménagée  dans  i'épailTeur  ^  il  ne 
douta  plus  que  ce  ne  îCiî  de  cet  endroit 
que  fulTent  tombées  les  bourfes.  Il  les  ra- 
maila  Tune  après  l'autre  jufqu'au  nombre  de 
deux  cent,  &  trouvant  dans  chacune  mille 
pièces  d'or,  il  les  porta  en  pluiieurs  voya* 
ges  dans  fa  maifon» 

Tout  autre  qu'Hiîal  auroit  été  tranfporté- 
de  joie  d'une  pareille  découverte  ;  mais  ce 
modèle  d'équité  ne  voulant  pas  proâter  dW 
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£  riche  tréibr  ,  attendit  avec  impatience  le 
lendemain >  pour  aller  trouver  Ion  vendeur. 
Âzar,  lui  dit-il  en  l'abordant,  louez  le  ciel 
d'avoir   vendu  votre   maifon  à  un  homme 
que    hs    richefTes  n'éblouiilent   pas  ;   venez 
vous  rendre  le  maître  d'un  tréfor  des  plus 
coniidërables  3  &:  qui  vous  appartient  légiti-- 
mement.   Alors  il  lui  apprit  toute  l'aventure 
de  la  veille^  &  ouvrant  une  de  fes  bourfes 
qu'il  avoit  apportée   avec  lui  ;  voyez,  lui 
dit- il  >  un  échantillon  de  ce  qui  vous  appar- 
tient, il  y  en  a  encore  chez  moi  cent  quatre* 
vingt- dix-neuf  toutes  pareilles ,    n   l'on   em 
peut  juger  par  l'apparence  &   par  le  poids,. 
Azar  regarda  Hilal  avec  furprife  ;.  mais  auflî 
généreux  que  Ton  ami;  pourquoi  venez- vous 
me  tenter,  lui  dit- il;  me  croyez -vous  allez 
injuile  pour  accepter  vos  offres?  La  maifbîi 
que  je    vous   ai  veiidue  efl  -  elle  encore  à 
moi?  ne  m'en  avez-vous  pas  payé  le  prix  t 
-    Reportez  donc  cette  bcurfe  chez  vous  y  6c 
île  cherchez  pas  à  m'éblouir  par  chs  richef-» 
fes   pour  lefquelles  je   n'ai  jamais  eu  d'avi*» 
dite.  Né  de  parens  juftes  &  craignant  Dieu  5- 
j'élève  mon  fils  unique  dans  la  même  crainte  p- 
avec  un  bien  médiocre  ,  mais  qui  ed  Hiffi- 
fant  pour  des  gens  qui  n'ont  point  d'ambi* 
tion,  5  &  je  vous  verrai  fan$  envie  poffel^ 
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feur  Ciun  trëfor  immenfe  auquel  je  n'ai  nul 
droit.  Si  la  maifon  que  je  vous  ai  vendue 
ëtoit  tombée  7  ou  avoit  été  brûlée  par  le 
feu  du  ciel  dès  le  lendemain  que  vous  en 
êtes  entré  en  poiTeffion  5  vous  en  feriez- 
vous  prisa  moi?  auriez -vous  exigé  que  je 
vous  la  fifTe  rebâtir  ?  Non  certainement  ? 
reprit  Hilaî  5  cela  ne  feroit  pas  raifonnable  5 
îe  dommage  me  regarderoit  feul.  Eh  bien  ^ 
mon  cher  ami  5  reprit  Azar  ,  par  la  m^ême 
raifon  le  profit  appartient  à  vous  (quL 

Hilal,  peu  fatisfait  de  cette  reponfe,  vou- 
îoit  abiolument  qu'Azar  prît  le  tréfor;  mms 
ce  dernier  étant  demeuré  ferme  dans  fa 
réfolution,  ils  prirent  le  parti  d'aller  trou- 
ver le  cadi  5  pour  le  prier  de  décider  leur 
différend.  Ce  juge  ,  qui  fe  trouva  honnête 
homme,  furpris  du  défintéreiTement  de  ces 
deux  perfans  5  hs  conduiiit  devant  le  trône 
du  roi  qui  étoit  alors  à  Schirak  j  &  ce  mo- 
narque ,  auiïi  étonné  de  la  probité  d'Hilaî 
&:  d'Azar  ^  après  avoir  rêvé  quelque  temps 
à  ce  qu'il  devoit  juger  5  prononça  ainfi  :  le 
tiers  de  ce  tréfor  m'appartient  légitimement? 
mais  je  ne  veux  pas  être  moins  généreux 
que  ces  deux  mufulmans.  Je  fais  qu'Hilaî  a 
ime  fort  belle  fille ,  &  qu'Azar  a  un  fils  par- 
faitement bien  fait  j  je  leur  fais  préfent  de 
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mon  tiers  >  &  j'ordonne  qu'ils  jouiront  des 
deux  autres  portions  qui  refient  de  ce  tréibr  9 
&  qu'ils  feront  joints  enfemble  par  le  ma- 
riage ,  pourvu  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'ait  point 
d'inclination  oppofée  à  ce  dernier  article  ; 
&  pour  s'en  informer  fur  le  champ  :,  il  envoya 
chercher  ce  jeune  homme  &  cqHq  jeune 
fille  ,  5c  les  trouvant  dignes  d'être  unis  en- 
femble 5  ils  obéirent  avec  une  extrême  joie 
&c  fans  violence  aux  volontés  de  ce  grand 
monarque. 

Combien  trouve-t-on  peu  de  gens  cîu  carac* 
tère  de  ces  deux  marchands;,  di^  alors 
Schems-Eddin.  L'avarice  &  l'intérêt  ont  de 
tout  temps  réglé  prefque  toutes  les  paillons 
des  hommes ,  &  divifé  les  familles  les  plus 
unies  ;  mais  de  tels  vices  ne  doivent  jamais 
erre  ceux  d'un  monarque  ;  il  avilit  fon  rang  9 
lorfque  livré  à  des  inclinations  fordides ,  il 
ne  fait  pas  faire  à  propos  des  libéralités 
dignes  de  lui,  &c  doit  fe  reffouvenir  que 
Dieu  ne  lui  donne  tant  de  richeffes  à  fa 
difpolition^  que  pour  récompenfer  le  mérite 
&  la  vertu  y  &  fouîager  les  malheureux. 
Seigneur  ,  interrompit  Ben  -  Eridoun ,  per- 
mettez fur  ce  fujet  que  je  raconte  à  votre 
majelié  une  aventure  très  -  courte ,  mais 
très-iinguiière. 
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^Avmtuns  £Aroun  -  Arrefckid ,  &  de  deux 
pauvres  de  Bagdad, 

JL/E  fouverain  commandeur  des  croyans , 
Âroiin  -  Arrefchid  5  étant  un  jour  à  une 
fenêtre  de  Ton  palais  qui  donnoit  fur  la  place 
de  Bagdad  )  fut  apperçu  par  deux  de  fes 
fil  jets  qui  demandoient  l'aumône.  L'un  d'eux 
fe  mit  à  crier  :  heureux  celui  à  qui  Dieu  fait 
du  bien  ^  pendant  que  l'autre  difoit  à  haute 
voix  ;  heureux  celui  que  le  calife  regarde  en 
pitié  1 
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J_^ES  cris  de  ces  deux  pauvres  parvinrent 
jufqu'aux  oreilles  de  ce  grand  monarque  qui  , 
fur  le  champ,  leur  fit  diftribuer  deux  pains; 
im  pain  blanc  à  celui  qui  invoquoit  le  calif-e, 
&  un  pain  bis  à  celui  qui  mettoit  fa  con- 
fiance en  Dieu  feul.  Le  pain  blanc  étoit  fort 
petit  5  &  celui  à  qui  il  fat  donné  ,  ne  put 
voir  fans  envie  fon  camarade  en  avoir  un  ? 
quoique  bis  ,  quatre  fois  plus  gros  ;  il  lui  pro- 
pofa  de  changer  enf^mble  ;  &c  l'ayant  trouvé 
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d'humeur  très -accommodante  5  ils  troquèrent 
de  pains ,  &  fe  retirèrent  chacun  chez  eux  ; 
h  poiTe/Teur  du  pain  bis  fe  moquoit  en  lui- 
même  de  h  fotîife  de  l'autre  :  mais  ce  der« 
nier  fut  bien  étonné ,  quand  venant  à  rom- 
pre fon  pain  blanc  ^  qu'il  n'a  voit  reçu  en 
troc  que  pour  faire  plaifîr  à  fon  compa- 
gnon ,  il  y  trouva  cent  fequins  d'or  5  dont 
il  continua  de  louer  Dieu  qui  le  retiroit  par- 
la de  la  misère. 

Le  lendem.ain ,  celui  qui  ^avoit  reçu  du 
roi  le  pain  blanc,  fe  trouva  fous  la  même 
fenêtre  )  &  ne  voulant  pas  avoir  une  fi  petite 
portion  que  ceL'e  de  la  veille ,  cria  de  tou- 
tes fes  forces  ;  heureux  celui  à  qui  Dieu  fait 
du  bien.  Le  calife  entendant  cette  voix  en 
fut  furpris  ;  il  le  fît  venir  devant  lui ,  &  lui 
ayant  demandé  par  quelle  raifon  il  s'adref- 
foit  cette  fois  à  Dieu  plutôt  qu'à  lui  5  ainii 
qu'il  avoit  fait  la  veille  5  &  ce  qu'ail  avoit  fait 
de  fon  pain  blanc.  Seigneur  )  lui  dit  ce  miféra- 
ble  ",  je  Tai  troqué  contre  celui  de  mon  cama* 
rade  à  qui  Dieu  avoit  fait  une  plus  groiTe 
part  qu'à  moi.  Le  calife  ne  put  s'empêcher 
en  ce  moment  de  lever  hs  yeux  au  ciel  & 
de  louer  la  divine  providence.  Il  efl  bon  > 
dit-il  alors  y  de  fe  recommander  aux  prin- 
ces àc  aux  gens  puiiTans  >  mais  celui  qui  met 
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fa  confiance  en  Dieu  feul ,  fait   ton] ours  un 
meilleur  choix  :   alors ,  ayant  donné   pareil- 
lement cent  fequins  à  ce  pauvre  homme  ,  il 
îe  renvoya  bien  content  chez  lui. 

Que  cette  morale  eft  bien  vraie,  s'écria 
Schems-Eddin  1  Rois  de  la  terre  5  vous  qui 
vous  énorgueilliiTez  d'un  titre  de-  fi  peu  de 
durée  5  &  qui  vous  regardez  comme  des 
géans  par  rapport  à  vos  fujets  ;  faites  atten- 
tion que  fi  votre  tête  efi:  d'or^  vos  pieds- 
font  d'argile  &  de  boue  5  &  que  toutes  vos 
vanités  font  renverfées  par  un  feul  fouffle 
du  fouverain  créateur  de  tous  les  êtres.  Vous 
vous  regardez  comme  immortels  >  &  vous 
ne  reconnoiffez  véritablem.ent  fa  puilTance 
que  dans  le  moment  terrible  où  l'ange  de 
la  mort  fe  difpofe  à  vous  conduire  devant 
le  fouverain  tribunal  où  nous  ferons  tous 
égaux  ;  c'ell  ce  que  je  veux  te  prouver  par 
une  aventure  allez  fingulière. 
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Aventure  d'Iskender  (  i  )  ,   racontée  par 
Schems-Edd'm, 

Le  grand  Iskender  allant  un  jour  à  la 
chafTe  pour  fe  dëlaiTer  de  ies  fatigues  con- 
tinuelles ,  pcurfuivit  un  cerf  avec  tant  d'ar- 
deur ,  qu  infeniibiement  il  fe  trouva  feul  & 
fort  éloigné  de  fes  courtifans:  après  avoir 
perdu  la  béte  de  vue ,  il  erra  tellement  dans 
la  forêt  5  qu'il  fe  trouva  dans  un  lieu  tout- 
à-fait  inconnu  ^  &:  qui  avoit  tout  Fair  d'avoir 
été  autrefois  un  cimetière  ;  en  effet ,  il  y 
apperçut  un  homme  qui  rangeoit  (k  déran- 
geoit  un  gios  tas  de  têtes  de  morts,  comme 
s'il  avoit  quelque    chofe  de  conféquence  à 

(i)  C'eft  le  fécond  Alexandre ,  appelé  conimiiné- 
mçnt  Roiimi ,  par  les  orientaux  j  &  Ben  Filicos ,  fils 
de  Philippe  Khondemir ,  rapporte  que  ce  prince  étant 
prêt  à  movirir ,  &  voyant  fa  mère  fondre  en  larmes, 
lui  écrivit  ee  qui  fuit ,  pour  la  confoler  :  Votre  fils , 
après  avoir  compté  quelques  momcns  de  vie,  eft  livré 
à  la  mort  ;  il  a  pafle  comme  un  éclair ,  &  laiiTe  feu- 
lement après  lui  la  matière  de  beaucoup  difcourir  :  & 
Abulfarage  ajoute  qu'il  lui  manda ,  un  peu  avant  fa 
.  mort ,  de  convier  à  un  banquet  folemnd  qu'elle  devoit 
faire  ,  tous  ceux  qui  auroient  vécu  fans  aucune 
affliétion. 
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y  chercher.  Iskender  lui  parla  plulieurs  fois  ; 
iion-feuIement  il  n'en  reçut  aucune  réponfe  , 
mais  même  il  feignit  de  ne  Favoir  pas  vu 
m  entendu,  &:  continua  toujours  foa  ou- 
vrage. Cette  impoliteile  piqua  ce  grand  monar- 
que: que  fais-tu  là  avec  tant  d'attention, 
lui  dit  -  il  5  d'un  ton  de  colère  ?  Ce  que  je 
fais,  re'pliqua  cet  homme?  je  cherche  les 
os  de  ton  père  &c  du  mien  ,  mais  je  ne 
faurois  les  diftinguer,  tant  il  y  a  d'égalité 
€ntr'eux;  alors  cet  homme  difparoiffant  5  ne 
laiiTa  à  Iskender  qu'une  extrême  confusion 
fur  la  vanité  qu'il  avoit  de  fe  croire  prefque 
âuffi  puifTant  que  Dieu  même. 

Seigneur  5  dit  alors  Ben-Eridoun>  il  n'efl: 
rien  de  plus  humiliant  pour  un  princs  tel 
gu'étoit  Iskender ,  qu'une  pareille  apparition  5 
elle  fervit  auffi  à  le  détromper  des  folles 
idées  que  fa  mère  lui  avoit  données  de  fa 
divinité  ;  &  îorfque  quelque  flatteur  lui  pro- 
diguoit  fon  encens  far  ce  pied ,  il  étoit  le 
premier  à  en  railler  ôc  à  le  renvoyer  à  fon 
valet-de-chambre  qui?  par  de  certains  fer- 
vices  qu'il  lui  rendoit,  étoit  bien  perfuadé 
-  que  ce  monarque  n'étoit  qu'un  homme  fujet 
à  corruption?  comme  tous  les  autres.  Mais 
û  votre  miaieflé  eil  informée  de  cette  appa- 
rition ,  elle  en  ignore  peut  -  être  une  autre 
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qui  fauva  la  vie  à  ce  monarque. .  Tu  me 
feras  plaiiir  de  me  la  raconter ,  dit  Schem.s- 
Eddin  ;  alors  Ben  -  Eridoun  parla  en  ces 
termes. 


Aventure  a  un  buclierGn  &  de  la  mort. 


N  pauvre  buclieron  ne  pouvant ,  à  caufe 
de  Ta  pauvreté  ^  fournir  à  la  dépenfe  de  la 
nourriture  d'un  enfant  que  le  ciel  venoit  de 
lui  donner;  étoit  forti  de  fa  maifon?  dans 
l'intention  de  l'aller  expofer  aux  bêtes  féro- 
ces j  ou  de  le  jeter  dans  la  rivière j  &  de 
venir  fe  pendre  enfuite ,  lorfqu'il  rencontra 
la  mort  à  fon  paiïage.  Cette  figure  effrayante 
lui  glaça  les  fens;  &  ne  fâchant  quel  parti 
prendre  ?  il  fe  difpofoit  à  la  fuite  ,  lorfqu'elle 
l'arrêta  par  le  bras.  Ton  fils  &  toi  vous 
ne  mourrez  pas,  lui  dit  -  elle^  votre  heure 
n'efl  pas  encore  venue. 
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i_^E  bûcheron  fut  un  peu  rafïïiré  par  ces 
paroles,  fa  misère  extrême  lui  fit  regarder 
la  mort  avec  un  peu  moins  de  frayeur.  Que 
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voulez  -vous  que  je  faile  fur  la  terre  ?  lui 
dit- il,. je  fuis  vieux  &  hors  d'ëtat  de  ga- 
gner ma  vie ,  par  une  chute  qui  m'a  ôtë 
toutes  mes  forces  ?  Ne  t'embarraffe  de  rien^ 
lui  répliqua  la  mort ,  reporte  ton  enfant  dans 
ta  chaumière ,  &  reviens  me  trouver  ici.  Le 
bûcheron  obéit  ;  la  mort  le  conduifit  dans 
la  plaine  y  elle  lui  m.ontra  dix  ou  douze  plan- 
tes dont  la  vertu  étoit  encore  inconnue  aux 
hommes;  elle  lui  enfeigna  à  les  employer, 
&  l'ailura  qu'avec  ces  fecrets  il  feroit  des 
cures  fi  merveilieufes ,  qu'en  peu  de  temps 
il  feroit  reconnu  pour  un  médecin  três-célè- 
bre.  Je  veux  faire  encore  plus  pour  toi  j 
pourfuivit  -  elle  :  afin  que  tes  arrêts  de  vie 
ou.de  mort  foient  infaillibles,  tu  me  trou- 
veras toujours  dans  la  chambre  de  tes  mala- 
des; fi  tu  me  vois  au  pied  du  lit,  tu  peux 
aflurer  hardiment  que  celui  pour  lequel  on 
faura  envoyé  chercher  ne  mourra  pas  de 
cette  maladie;  mais  quand  tu  m'appercevras. 
au  chevet,  alors  tous  tes  remèdes  feront 
inutiles. 

La  mort  tint  exaflement  parole  au  buche- 
^  ron  :  il  devint   bientôt  un  médecin  recher- 
ché ;  f^s  décifions   étoient  autant  d'oracles  y 
&  fes  cures  étoient  toutes  miraculeufes  ;  ainfi 
il  devint  rithe  en  très-peu  de  temps.  Votre 

majeflé 
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lîlajefté  n'ignore  pas  que  le  grand  Iskender 
eut  une  maladie  des  plus  périileufes  :  on  le 
foupçonnoit  d'avoir  été  empoifonné^  peut- 
être  étoit-ce  la  vérité  ;  car  le  médecin  bûche- 
ron y  ayant  été  appelé  pour  éprouver  la 
force  de  Tes  remèdes  5  fut  dans  la  dernière 
confternation  de  trouver  la  mort  au  chevet 
du  lit  de  ce  monarque.  Il  eut  beau  la  prier 
de  différer  de  quelques  années,  l'inexorable 
fut  fourde  à  toutes  fes  prières.  Il  faut  qu'il 
me  fuive ,  difoit  -  elle  ,  n'entreprends  point 
de  me  fléchir  :  chacun  étoit  furpris  des  dif- 
cours  du  médecin  &  de  ne  voir  perfonne  â 
qui  il  portât  la  parole  :  on  le  regardoit  comme 
un  îou  5  ôc  l'on  étoit  prêt  de  le  chaiTer  avec 
ignominie  y  îorfque  parlant  à  l'oreille  d'un 
des  efclaves  d'Iskender  y  il  lui  ordonna  de 
prendre  trois  de  Tes  camarades ,  &  avec  eux 
de  changer  brufquement  le  lit  du  prince  5 
de  manière  que  le  chevet  fe  trouvât  du  côté 
du  pied  'y  il  fut  obéi  fur  le  champ,  &c  cela 
fut  exécuté  avec  tant  de  promptitude  ?  que 
fon  adreiïe  fauva  la  vie  au  grand  Iskender. 
La  mort  fut  fi  lurpriie  de  fe  trouver  aux 
pieds  du  malade  ,  lorfqu'elle  fe  croyoit  pro- 
che de  fa  têts'j  qu'elle  ne  put  refufer  au 
médecin  de  lui  tenir  fa  parole,  &  de  fe 
retirer  pour  cette  fois  feulement;  elk  lai-^rtr- 
Tome  XXL  V 
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donna  cette  petite  tromperie  5  avec  défenfe 
d'y  retourner  :  &  ce  monarque  guérit  par 
ies  remèdes  du  bûcheron  qui  en  reçut  une 
récompenfe  proportionnée  à  un  fi  grand 
fervice. 

Schems-Eddin  ne  put  s'empêcher  de  rîre 
de  l'aventure  du  bûcheron  ;  nos  anciens 
romanciers  ?  dit- il  5  avoient  des  idées  bien 
plaifantes  &  bien  particulières  5  &  voilà  une 
imagination  des  plus  comiques.  Je  ne  vous 
garantis  pas  le  fait  vrai ,  reprit  Ben-Eridoun  9 
il  eft  du  temps  de  nos  auteurs  fabuleux  ; 
mais  û  votre  m^ajefté  fouhaite  ,  j'ai  une 
hifloire  à-  peu-près  de  ces,  temps-là  ,  où  les 
apparences  de  vérité  font  un  peu  m»eux 
gardées  >  &  des  auteurs  fort  fenfés  la  rappor- 
tent de  manière  à  faire  croire  qu'elle  pourroit 
bien  être  véritable:  la  voici  ^  feigneurj»  telle 
que  je  l'ai  lue  5  il  y  a  quelques  années  , 
dans  un  m^anufcrit  afTez  rare. 


Hifloire  Je   Bouiakî  ,  fultan  des  Indes  ?    & 
de  la  belle  Dara-cha  fa  fille. 


L  y  avoir  autrefois  ,  dans  les  Indes  5  un 
roitrès-puiifant ,  nommé  Boulaki.  Ce  prince  5 
"dans  une  extrême  vieillelTe  ?  fe  voyant  fans 
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enfans  5  fît  tant  de  vœux  dans  toutes  les 
pagodes  de  Ton  empire  ^  qu'il  obtint  de  Tes 
Dieux  une  iîlle  qu'il  nomma  Dara-cha.  La 
fultane?  mère  de  cette  jeune  fille,  qui  lui 
avoit  été  vendue  par  un  marchand  de  Goli- 
conde  (i)  ?  où  ce  monarque  faifoit  fa  ré(i- 
dence  ordinaire  5  avoit  de  Ton  côté  intéreflé 
Ram  &  Viknou  (2)  ,  dans  le  fouhait  ardent 
qu'elle  avoit  de  donner  des  héritiers  au  roi  : 
mais  il  ne  fut  qu'à  demi  fatisfait  par  le  don 
qu'ils  lui  firent  de  Dara-cha.  Comme  la  petite 
princefle  étoit  d'une  beauté  parfaite  ,  & 
qu'elle  promettoit  tout  ce  que  l'on  pou  voit 
attendre  d'une  perfonne  de  Ton  rang ,  Boulaki 
n'épargna  rien  pour  en  faire  un  modèle  de 
toutes  perfeiflions.  Elle  avoit  à  peine  quinze 
ans  que  fa  beauté  faifoit  grand  bruit  dans 
tout  l'orient.  Baharam  -  Guri  (  5  )  ?    roi  de 
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(  I  )  Cette  ville  efî;  la  capitale  d'un  ro^Taiime  du 
même  nom  ,  fituée  dans  la  preiqifisle  ,  entre  le  Gange  , 
l'empire  du  Môgol ,  les  royaumes  de  Deçà  &  de  Bif- 
nagar.  Ce  royaume  efi  très-renommé  par  fes  mines  de 
diamans  ,  de  fer  &  d'acier. 

(2)  Principaux  dieux  des  indiens. 

(3)  Il  y  a  un  roman  perfan  compofé  par  le  poète 
Katebi ,  intitulé  :  Bahatam~Ve-  Gul-Endam ,  dans  lequel 
les  aventures  guerrières  &  amoureufes  de  ce  htros 
font  e'critcs  fort  au  long ,  &  d®nt  cette  hiftoire  q& 
extraite. 

V  ij 
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Perfe  ,  en  devint  paiîïonnéiuent  amoureux 
fur  la  feule  réputation.  Il  laiiTa  fon  royaume 
à  un  vifîr  dont  il  connoiÏÏoit  la  fidélité;  ic 
étant  arrivé  à  Golconde  y  incognito  ?  il  alla 
loger  chez  une  bonne  femme  qui  n'étoit 
pas  éloignée  du  palais  de  Boulaki.  Après 
s'être  entretenu  long-temps  avec  fon  hôteffe  ^ 
du  mérite  extraordinaire  de  la  princeiTe  des 
îndes  ,  il  apprit  que  le  roi  fon  père  étoit 
fort  chagrin  de  la  perte  d'un  de  {qs  éiéphans  ^ 
monflrueux  en  groifeur  &  terrible  par  la 
force. 


LXXIV.    aUART    D^HEURE* 

Oe  furieux  animal  que  Ton  avoit  efFarou- 
ché  )  avoit  quitté  la  com.pagnie  des  autres , 
&  courant  les  forêts  &  les  campagnes?  il 
fiifoit  ^ar-tout  un  ravage  terrible.  Les  plus 
braves  feigneurs  de  la  cour ,  pour  plaire  au 
roi?  lui  avoient  donné  la  chaffe  ,- niais  aucun 
d'eux  n'avoit  éré  allez  heureux  pour  échapper 
à  ia  fureur  ,  ils  avoient  tous  été  abattus  de 
fa  trompe  ,  &  foulés  aux  pieds. 

Cette  nouvelle  enflamma  le  courage  de 
Babaram  -  Guri  ;  plus  il  y  avoit  de  péril , 
plus  il  trouvoit   de   gloire    à   dompter    ce 
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fuperbe  animal  5  &  c'étoit  la  plus  brillante 
occafion  qu'il  pût  choifir  ,  pour  fe  faire 
connoître  à  Boiilaki  &  à  Dara  -  ciia  *,  ii 
témoigna  donc  à  cette  femme  rimpatience 
qu'il  avoit  de  combattre  rélëphant  du  roi  ; 
&:  j  malgré  fes  remontrances  &  fes  larmes  ? 
ii  prit  la  rëfolution  d'aller  éprouver  fa  valeur 
contre  cet  animal  farouche  :  mais  en  cas 
qu'il  fuccom.bât  dans  fon  entreprife  ,  ne 
voulant  point  mourir  fans  avoir  vu  la  pria- 
ceiïe  5  ii  fe  préfenta  îe  lendemain  matin 
devant  le  trône  du  monarque  des  Indes  9 
pour  lui  déclarer  fes  intentions. 

Boulaki  5  concerné  de  la  perte  de  tant  de 
braves  feigneurs  qui  avoient  péri  dans  cette 
entreprife  ,  &  étonné  de  l'intrépidité  du 
Perfan.  Qui  que  tu  fois  ,  lui  dit- il,  je  loue 
ton  extrême  valeur  ,  m.ais  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  plaindre  ton  fort ,  JQ  vois  bien 
qu'il  fera  pareil  à  celui  de  tant  de  braves 
Indiens  qui  font  morts  fous  les  pieds  de  ce 
cruel  éléphant.  Seigneur  ,  reprit  Baharam- 
Guri ,  j'ai  combattu  toute  ma  vie  ces  monf- 
trueux  animaux  ,  &  je  fuis  toujours  forti 
vidlorieux  de  pareils  combats  ,  peut-être  que 
celui-ci  me  iera  aufli  favorable  ;  mais  avant 
de  l'entreprendre  ^  puis-je  efpérer  de  votre 
majeflé  une  grâce  auffi  fmguîière  qu'elle  e/l 
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téméraire.  Quelle  efl-elle?  répliqua  Boulaki  ? 
C'eft  y.  feigneur  5  de  permettre  que  j'aie 
l'honneur  de  voir  la  prificeffe  ,  de  lui  baifer 
la  main;  &:  en  cas  que  je  fuccombc  dans 
le  combat  5  qu  elle  porte  le  deuil  de  ma 
mort  pendant  quinze  jours  feulement. 

Boulaki  fut  très-furpris  de  cette  demande  ; 
cependant,  coniidérant  la  bonne  grâce  dé 
Baharam  -  Guri  :  quelqu'indifcrette  que  foit 
-  ta  demande  ,  lui  dit-il ,  je  ne  veux  pas  que 
mes  peuples  me  reprochent  de  les  laiiTer 
fouffrir  des  fureurs  de  cet  animal  indompta- 
ble ,  pour  une  rëcompenfe  dont  tu  n'auras 
jamais  lieu  de  te  vanter  5  puifque'je  regarde 
ta  mort  comme  inévitable  :  difpofe-toi  donc 
à  combattre  l'éléphant  >  &  que  l'on  appelé 
la  prin  celle. 

Dara-cha  furvint  un  moment  après ,  elle 
leva  fon  voile  par  ordre  de  fon  père  ;  &c 
comm.e  tout  ce  que  les  peintres  ont  jamais 
imaginé  de  plus  beau  ,  étoit  inférieur  aux 
charmes  de  la  princeffe  ^  Baharam -Guri  en 
fut  tellement  ébloui ,  qu'il  ne  put  foutenir  fa 
vue.  Adorable  princell'e,  s'écria-t-il ,  en  fe 
profternant  la  face  contre  terre  ,  heureux 
les  fujets  qui  vivent  fous  une  fi  charmante 
domination  I  mais  que  n'ont  -  ils  point  à 
craindre  de  vos  divins  regards  !   Quel  cœur 
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inreniible  peut  vous  voir  fans  vous  adorer  l 
Le   refpeft   qu'ils   doivenr  avoir  pour    une 
image  auili  parfaite  de  la  divinité  ,    ne   les 
met  point  à  l'abri  des  traits  qui  partent  de 
vos    beaux    yeux  ;     pardonnez  un  aveu    fi 
téméraire.  Je  vais  ,   belle  Dara-cha  ,   com- 
battre réléphant  qui  fait  tant  de  ravage  aux 
environs  de  Golconde;   ma  mort  eit  prefque 
sûre  3   mais  je  n'ai  point  de  regret  à  la  vie? 
puifqu'il  m'a  été  permis  de  voir  ce  qu'il  y. 
a  de  plus  rare  dans  le  monde  ,  de  baifer  la 
main  d'une  princeiTe  qui  m.érite  de  pofïéder 
le    trône   de    tout  l'univers  ,    &  qui   doit  > 
après  ma  mort  y  donner  des  marques  ,    du 
moins  extérieures  ,  de  la  douleur  qu'elle  aura 
de  ma  perte. 


LXXV.    aUART   D'HEURE. 


ARA-CHA  fut  fi  interdite  à  la  vue  de 
Baharam-Guri  ,  &  ce  monarque  lui  parla 
avec  tant  de  grâces  &  de  marques  d'une 
véritable  pallion,  que  fans  faire  attention  à 
la  préfence  de  fon  père  y  elle  ne  put  s'em- 
pêcher de  verfer  chs  larmes  fur  fa  mort 
certaine. 

Généreux  cavalier  3  lui  dit- elle  3  vous  ne 
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feriez  pas  afTez  hardi  pour  me  tenir  de  pareils 
diicours  )  fi  vous  n'étiez  pas  né  prince  ,  & 
^  vous  n'en  aviez  pas  la  permiffion  de  mon 
père  ;  j'ofe  cependant  vous  avouer  que  s'ils 
me  déplaifent  5  ceû  que  je  prévois  que  la 
fuite  en  fera  funefle.  Oui  5  ma  chère  fille , 
s'écria  le  Sultan  des  Indes ,  ce  jeune  témé- 
raire ne  portera  pas  loin  la  peine  de  fa 
préfomption  ,  j'en  conviens  ;  mais  malgré 
fa  hardieiTe  ,  que  je  me  fens  d'inclination 
pour  lui  î  Et  il  fa  naiïïance  répondoit  à  fa 
valeur ,  que  j'aurois  un  fenfîbîe  déplaifir 
d'avoir  foufFert  qu'il  s'exposât  à  une  perte 
infaillible  !  Je  n'ai  pu  le  détourner  d'une  û 
généreufe  réfolution  ;  fouffrez  donc  (  ainfi 
que  je  lui  ai  promis  )  qu'il  vous  baife  la 
main  >  &  jurez-lui  de  porter  le  deuil  de  fa 
mort ,  au  moins  pendant  quinze  jours.  Ah  î 
feigneur  >  reprit  Dara-cha ,  en  préfentant 
la  main  au  jeune  monarque  de  Perfe  ,  qu'il 
baifa  avec  un  refpe<5l  Se  une  ardeur  fans 
égale  'y  je  ne  puis  faire  le  ferment  que  vous 
exigez  de  moi  fans  frémir  ;  je  le  jure  cepen- 
dant )  je  porterai  le  deuil  de  ce  héros  en 
cas  que  nous  ayons  le  malheur  de  le  perdre  j 
mais  je  puis  l'affurer  >  il  fera  plus  dans  mon 
cœur  que  fur  mes  habits. 

Adorable  princefie ,  s'écria  Baharam-Guri  5 
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tranfporté  de  joie  ^  ]e  vous  épargnerai  ce 
chagrin  :  comptez  que  je  reviendrai  vain- 
queur 5  &c  digne  de  poiTéder  votre  main  ;! 
vous  faurez  alors  que  je  puis  afpirer  à  un  fi 
grand  honneur  ;  &  fi  j'ai  le  malheur  d'être' 
vaincu,  je  laiïlerai  par  écrit  de  quoi  vous 
convaincre  qu'il  n'y  a  qu'un  prince  fouve- 
rain  y  allez  hardi  pour  avoir  demandé  au 
fultan  des  îndes  les  conditions  téméraires 
que  fa  bonté  a  bien  voulu  m'accorder. 

Boulaki  &  Daracha  avoient  bien  jugé  ^ 
à  l'air  &  aux-difcours  Perfans  ^  que  ce  n'étoit 
pas  un  homme  du  commun  ;  mais ,  perfliadés 
par  {qs  dernières  paroles  ,  que  c'étoit  quel- 
qu'illullre  monarque  )  ils  firent  tous  leurs 
eiforts  pour  le  détourner  du  dangereux 
deiTein  de  combattre  l'éléphant.  G'efi  vaine- 
ment )  reprit  -  il  >  que  vous  entreprenez  dq 
me  faire  changer  de  fentimens  ;  mon  fort  eu 
écrit  fiir  la  table  de  lumière  (  i  )  ?  je  cours 
le  remplir  5  &c  mériter  ou  les  louanges  5  ou 
les  regrets  de  ma  princefife. 

Partez,  aimable  héros,  lui  ait  alors  le  rot 
des  Indes  ^  revenez  vainqueur;  faites- vous, 
connoître  ,  &  comptez  fur  un  cœur  recon- 
noiiTant  de  la  part  de  ma  fille. 

C  I  )  Maîiîère  de  parler  tics  orientaux  ponr  faire- 
cannoîtrc  (qu'ils  aiouteiit  fol  à  la  pi-tcie-^înaticn-,- 
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Baharam-Guri,  dans  l'excès  de  fa  joie  j 
voulut  fe  jeter  aux  pieds  de  Boulaki ,   mais 
•ce  monarque  l'en  empêcha  ,    &   l'embraffa 
tendrement.    Après  cqs  marques  de  diftinc- 
tion  5   le  roi  de   Perfe   partit  avec   un   feul 
ëcuyer    du    roi  ,    qui    lui    fut    donné   pour 
être   témoin   de  fa  mort  ou  de  fa  viéloire» 
Lorfque   ce    prince   fut    proche   du  lieu  où 
s'étoit  retiré  leléphant  ,    Fécuyer  eut  ordre 
de   monter   fur  un   arbre ,    pour  voir   fans 
péril  le  combat  de  Baharam-Guri  qui  ^    fe 
tenant  fur  (qs  gardes  ,  alla  au-devant  de  ce 
cruel  animal  >   avec  une  intrépidité  extrême. 
L'éléphant  ne  l'eut  pas  plutôt  apperçu  qu'il 
^ànt  fur  lui  avec  une  furie  dont  tout  autre 
que  le  prince   auroit  été    épouvanté  ;   mais 
ce  jeune  héros,  monté  à  l'avantage  j  (fans 
reculer  un   feul  pas  )  lui  tira  avec  tant  de 
force  &  d'adreffe  une  flèche  dans  le  milieu 
du  front  j  qu'il  la  fit  entrer   jufqu'aux  aile- 
rons :  après  un  coup  fi    heureux  5    il   mit 
promptement  pied  à   terre  ;  &  faifififant  ce 
furieux  animal  par  fa,  trompe  ^  avec  un  bras 
vigoureux  y  il  lui  donna  de  fi  violentes  fe- 
couffes  qu'il   le  fit  enfin  tomber  par  terre  : 
alors  )  profitant  de  fon  avantage  ,  il  mit  aufiî- 
tôt  le  fabre  à  la  main ,  &:  lui  fépara  la  tcte 
du  corps. 
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L'ëcuyer  ne  vit  pas  plutôt  réléphant  mort , 
qu'il  fe  gîiffa  à  terre  ;  &  Te  chargeant  de  la 
tête  de  ce  terrible  animal  ,  il  entra  dans 
Golconde  5  précédé  du  prince  de  Perfe ,  que 
Ton  y  reçut  avec  àts  acclamations  extraor- 
dinaires. 

Si  Boulaki  fut  charmé  de  favoir  le  jeune 
Perfan  de  retour  ,  la  princefTe  des  Indes 
n'eut  pas  moins  de  joie  de  le  revoir  vain- 
queur. Le  fultan  l'ayant  embraiTé  tendre- 
ment 5  le  fit  affeoir  à  côté  de  hn  :  Brave 
inconnu  j  lui  dit-il,  nous  ne  comptions  pas 
vous  revoir  5  mais  nos  dieux  5  qui  ont 
exaucé  mes  prières  5  vous  rendent  à  nos 
fouhaits.  Votre  peribnne  fans  doute  leur  eft 
chère  ,  puifqu'ils  ont  permis  que  vous  dè- 
meuralliez  vainqueur  d'un  animal  qui  a  fait 
périr  les  plus  illuflres  &  les  plus  braves  de 
ma  cour.  Je  me  flatte  que  vous  voudrez 
bien  me  tenir  votre  parole,  S: -que  vous 
m'apprendrez  à  qui  j'ai  l'obligacion  d'un 
fervice  aufH  important. 

Le  prince  ne  pouvant  plus  refufér  d'ap- 
prendre au  roi  des  Indes  qui  il  etcit,  parla 
à-peu- près  en  ces  termes. 
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Hifloire  de  Baharam  -  Guru 

JE  commencerai  ^  feigneur  ^  par  vous 
apprendre  que  je  dois  le  jour  au  fouverain 
monarque  de  Perfe.  Jezdegerd  mon  père , 
qui  n'étoit  pas  dans  l'ulage  d'élever  auprès 
de  lui  aucun  de  fes  enfans  >  confulta,  quel- 
ques jours  après  ma  naiiTance ,  les  plus 
îllu'ftres  voyageurs,  pour  favoir  d'eux  quel 
ëtoit  le  plus  beau  &  le  meilleur  pays  qu'ils 
euïïent  vu>  afin  de  m'y  envoyer.  Il  apprit 
que  celui  de  Hirah  ,  fitué  dans  la  partie  de 
l'Arabie  la  plus  proche  de  la  Caldée ,  ëtok 
le  plus  propre  qu'il  pût  choifir  ;  pour  cet 
effet  3  il  manda  auffitot  à  un  roi  de  Tes 
tributaires  ,  nom-mée  N  ooman  ,  qui  regnok 
à  Hirah  >  de  le  venir  trouver.  Ce  prince 
obéit  à  fes  ordres  ;  &  le  roi  m'ayant  remis 
entre  fes  mains  y  il  lui  ordonna  de  me  con- 
duire dans  fes  états ,  &:  de  me  donner  une 
éducation  conforme  à  celle  des  Arabes, 
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JE  paiïerai ,  feigneur  5  Tous  filence  )  pour- 
suivit le  prince  de  Perfe  5  l'éducation  de  ma 
i^eunelTe  ;  elle  fut  telle  que  je  n'ai  point  eu 
fujet  de  m'en  plaindre,  Nooman>  qui  n'avoit 
pu  obtenir  du  ciel  aucun  enfant  >  me  donna 
toute  fa  tendreffe  y  &  n  épargna  rien  pour 
répondre  à  l'attente  du  roi  de  Perfe.  J'avois 
déjà  près  de  vingt  ans ,  fans  que  ce  monar- 
que eût  voulu  permettre  que  je  vinfTe  à  fa 
cour  5  lorfque  j'appris  5  avec  une  extrême 
douleur  5  que  l'ange  de  h  mort  avoir  enlevé 
fon  ame  de  fon  corps.  Je  me  difpofois  à 
partir  en  diligence  5  pour  m'aller  faire  recon^ 
noitre  de  mes  fujeîs  ,  lorfque  je  reçus  une 
nouvelle  qui  me  jeta  dans  un  nouveau 
défefpoir.  Comme  les  Fer  fans  a  voient  beau- 
coup fouifert  de  l'humeur  violente  de  mon 
père  )  ôc  qu'ils  ne  me  connoifToient  que  de 
nom  >  ils  crurent  que  je  lui  refTemblerois  ; 
c'eft  pourquoi  ?  loin  de  m'appeler  à  une 
fucceffion  qui  m'appartenoit  fi  légitimement , 
ils  jetèrent  les  yeux  fur  un  feigneur  de  Perfe  ^ 
nommé  Kefra,  &  le  proclamèrent  roi. 
Noojuan^   qui  m'aimoit  comme  fi  j'eulïfe 
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été  fon  fils ,  ne  put  fouffrir  l'iniuftice  des 
Perfans  ;  il  afTembîa  tous  les  princes  (es 
voiiins  ;  &  les  engageant  à  foutenir  ma 
caufe  )  il  forma  une  armée  de  plus  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  ,  à  la  tête  defquels 
m'étant  mis,  je  vins  attaquer  Tufiirpateur, 
Comme  ^  malgré  le  mécontentement  des 
Perfans  5  il  y  avoit  encore  grand  nombre 
de  mes  fujets  qui  n'avoient  foufFert  qu'avec 
chagrin  réle61:ion  de  Kefra  ,  tous  {^s  gens 
ayant  appris  que  je  m'approchois  d'Hifpahan  > 
députèrent  au-devant  de  moi  pîufieurs  fei- 
gneurs  qui  s'entremirent  avec  beaucoup 
d'empreffement  pour  négocier  un  accoui* 
modement  avec  mon  ennemi. 

Comme  je  trouvois  la  difficulté  infurmon- 
table  ,  parce  qu'il  falloit  nécelîairement  que 
l'un  ou  l'autre  cédât  le  trône  à  fon  concur- 
rent; je  m'avifai  de  propofer  un  expédient 
affez  extraordinaire  j  &  dont  on  convint 
des  deux  côtés ,  ce  fut  de  faire  mettre  la 
couronne  royale  de  Perfe  entre  deux  lions 
affamés  ,  renfermés  dans  une  médiocre 
enceinte  ,  &  que  celui  de  nous  deux  qui 
la  pourroit  enlever  à  ces  furieux  animaux  , 
feroit  jugé  le  plus  digne  de  régner  fur  toute 
la  Perfe. 

Cette  condition  fut  agréée  de  tous  mes 
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fujets  ;  mais  Kefra  n'en  fut  pas  trop  content  ; 
en  effet  y  le  jour  deftiné  pour  cette  dëcifion 
étant  arrivé  ,  nous  nous  tranfportâmes  au 
lieu  du  combat.  Alors  y  voyant  la  pâleur 
'peinte  fur  le  vifage  de  mon  concurrent  : 
Avance  courageufement,  luicriai-je^  enlève 
cette  couronne,  Se  montre-toi  par -là  digne 
du  choix  que  Ton  a  fait  de  ta  perfonne. 

Kefra  ie  trouva  furpris  du  ton  dont  je 
lui  parîois.  Ce  trône  m'appartient  ^  me  dit- 
il  >  j'en  fuis  en  poffeilîon ,  c'eil  à  vous  qui 
prétendez  me  l'arracher  ^  de  retirer  la  cou- 
ronne des  griffes  de  cqs  lions.  Comme  tu 
ne  la  mérites  pas,  m'écriai- je,  je  ne  fuis 
pas  furpris  de  voir  que  tu  montres  ici  plus 
d'efprit  que  de  courage  ;  alors  ,  fans  héliter , 
je  me  jetai ,  avec  la  furie  &  l'impétuofiré 
d'un  tigre  5  fur  les  deux  lions  ;  &  quoique 
J'euffe  un  excellent  fabre  à  mon  côté  )  n'em- 
ployant d'autres  armes  que  mes  propres 
mains  5  je  \qs  tuai  tous  deux  ;  &  après 
m'étre  faifi  de  la  couronne  ,  je  me  la  mis 
moi-même  fur  la  tête.  Tous  les  Perfans 
furent  fi  furpris  de  cette  aâ:ion  extraordi- 
naire 5  qu'ils  ne  pou  voient  en  croire  leurs 
yeux.  J'avouerai ,  feigneur ,  que  j'en  étois 
étonné  moi  -  même  ,  &  que  le  ciel  ,  qui 
connoiiToit   la  ju/lice  de  ma   caufe  ,    avoit 
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fans   doute  infpiré   aux   lions  que  je  com- 
battis, la  timidité  &  ia  douceur  des  agneaux  j 
puifqu'ils  fuyoient  devant   moi    avec  autant 
de  frayeur  que   les  foibles  animaux  évitent 
la  dent  carnacière  des  bêtes  féroces.  Enfin, 
feigneur  5  Kefra  lui  -  m.ême  ?   ce  Kefra  que 
mes  fujets  avoient  choifi  pour  les  gouverner , 
fe  jeta  à  mes  pieds  ,  il  les  embraffa  ;  &  me 
jugeant  digne  de  la   couronne  qu'il  m'avoit 
enlevée  ,   il  me  reconnut  pour   fon  fouve- 
rain  maître  ,  &  termina   la  guerre  par  une 
foumiflion  qui  me  fut  d'autant  plus  agréable  , 
qu'elle  n'avoit  coûté  la  vie  à  aucun  de  mes 
fujets.    Je   montai  donc  fur   le   trône ,  où  y 
depuis  douze  ans ,    je   me  fuis   appliqué   à 
terraffer  mes  ennemis  ,  ôc  à  faire  le   bon- 
heur de  mes  peuples.  Je  leur  ai  procuré  une 
paix  tranquille   dont   je  ne   jouis   pas   moi- 
même  ,  puifque  la  renommée ,    qui  a  publié 
à  Hifpahan  les  r^res  qualités  de  la  charmante 
Dara-Cha?   m'a  privé  de  cette  douce  tran- 
quillité. J'ai  remis   tout  mon  pouvoir  entre 
les  mains  de  mon  premier  vifir  ,.  &  î'^  voulu 
juger  par  'moi^mémie   de  la  rare  beauté  de 
cette  princelTe  ;    je   l'ai  trouvée  ,  feigneur  , 
fort  fupérieure  à  ce  que  Ton  m'en  avoit  dit^  9 
&:  je  fens  bien  que  je  ne  ferai  jamais  heu- 
-reuxj  il  le  grand  fultan  des  Indes  n'accoi-de 
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à  mes  infiantes  prières ,  la  main  de  la  divine 
Dara-Cha ,  &  fî  cette  adorable  princelTe 
ne  re<^oit  avec  joie  les  offres  rerpeélueufes 
de  l'amour  le  plus  fournis  &  le  plus  paffionnë. 

Dara-Cha  ,  qui  n'a  voit  pu  s'empêcher  de 
donner  fon  cœur  à  Baharam  -  Guri  )  fans 
prefque  le  connoître  ,  apprit  avec  une  joie 
extrême  que  fon  amant  étoit  le  falîan  de 
Perfê.  La  déclaration  de  ce  monarque  étoit 
trop  avantageufe  à  Boulaki  5  Si  il  trouvoit 
tant  de  belles  qualités  &  tant  de  valeur  dans 
ce  jeune  héros  ,  qu'il  n'héfita  pas  à  l'affurer 
quil  fe  trouvoit  fort  honoré  de  la  paflion 
qu'il  reffentoit  pour  fa  fille  ;  &  cette  prin- 
ceffe  ayant  témoigné  combien  elle  y  étoit 
fenfible ,  le  fultan  des  Indes  ne  différa  le 
bonheur  de  ces  tendres  amans  )  qu'autant 
de  temps  qu'il  en  fallut  pour  les  préparatifs 
magnifiques  qui  s'obfervent  dans  les  mariages 
de  cette  conféquence. 

Cette  hifloire  m'a  fait  beaucoup  de  plaifir, 
dit  Schems-Eddin  ;  mais  n'en  fais-tu  plus  de 
celles  qui  font  dans  le  merveilleux  manuf- 
crit  d'Aboutaher  ■?  Pardonnez-moi  5  feigneur, 
reprit  Ben-Eridoiin  ,  en  voici  une  qui ,  je 
crois ,  ne  vous  déplaira  pas. 
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Hifloire  du  médecin  Kamel. 

XL  y  avolt  à  Bagdad ,  du  temps  d'Haion 
(1)3  roi  de  Perfe  ,  un  tailleur  d'habits  qui 
avoit  eu  ^  d'une  femme  qu'il  aimoit  tendre- 
ment 5  un  fils  furnommé  Kamel ,  à  caufe 
de  l'extrême  îageile  qu'il  fit  paroitre  dès  ion 
enfance.  A  peine  commen^oit-il  à  fentir  les 
douceurs  d'être  tendrement  aimé  de  ceux 
qui  lui  av oient  donné  la  vie  ^  que  le  ciel 
kîi  enleva  fa  mère.  Elle  mourut  de  douleur 
de  voir  fon  mari  tourner  toutes  fes  affec- 
tions vers  une  jeune  veuve  de  fes  voifines, 
dont  Tefprit  étoit  aulii  mauvais  que  le  cœur. 


LXXVII.    Q,UART     D'HEURE. 

IJABUR  eut  fi  peu  de  peine  à  fe  confoler 

de  la  perte  qu'il   venoit  de  faire  ^  qu'il  ne 

mit  prefque  point  d'intervalle  entre  la  mort 

p  •  '^'  —         ' 

(i)  Ce  prince  régna  en  Perfe  environ  l'an  1^5:8* 
&  avoit  époiifé  une  chrétienne  nommée  Doiicofcaro  , 
fortie ,  à  ce  que  l'on  prétendoit ,  de  la  race  des  trois 
rois  ou  mages  qui  vinrent  adorer  Jefus-Chrift.  Davé* 
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de  fa  femme  ,  &  de  nouvelles  noces  avec 
fa  voiiine.  Ce  n'éroit  pas  allez  pour  Kamel 
d'avoir  une  belle- mère  d'un  aufli  mauvais 
caraélère,  il  faîloit  encore  ^ue  cette  femme 
€Ût  un  fils  de  fon  premier  marr  5  qui  la  fur- 
pafsât  en  méchanceté  ;  il  avoit  5  dès  fon 
plus  bas  âge  y  fait  paroitre  une  malice  fi 
noire  dans  toutes  fes  aélions ,  que  (qs  ca- 
marades l'avoient  appelé  Acrab  5  c'efl-à- 
dire  >  fcorpion  ,  nom  qui  lui  refta  toute  fa 
vie.  îl  y  avoit  autant  de  différence  pour  les 
moeurs  entre  Kamel  &  Acrab  >  qu'il  s'en 
trouve  entre  le  cruel  lion  ëc  la  timide  co- 
lom.be  ;  le  premier  ,  malgré  les  mauvais 
traitemens  de  Babur  &  de  fa  belle-m.ère  j 
s'appîiquoit  uniquement  à  remplir  les  devoirs 
d'un  honnête  homme;  l'autre,  uniquement 
attentif  à  faire  du  mal,  ne  s'attachoit  qu'à 
mener  une  vie  libertine.  Kamiel  employant 
tout  fon  temps  à  l'étude  des  iimples ,  s'étoit 
fait  pour  ami  le  plus  habile  médecin  &  bo- 
tanifte  de  toute  la  Perfe ,  pendant  qu'Acrab  ? 
livré  à  fes  pernicieufes  inclinations  ?  ne  fré- 
quentoit  que  des  fcélérats  &  des  gens  dignes 
du  dernier  fupplice.  Ce  n'étoit  cependant 
que  pour  ce  monftre  que  Babur  &;  fa  femme 
avoient  des  yeux^  quoiqu'ils  en  eiTuyaiient 
tous  les  jours  mille  infolences. 
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Kamel  fut  enfin  fi  rebute  de  l'indignô 
préférence  que  fon  père  donnolt  dans  fon 
cœur  à  Acrab  >  qu'il  réfolut  de  s'éloigner 
de  Bagdad  ;  il  communiqua  Ton  deïïein  au 
médecin  fon  ami  ;  cet  homme  fage  eut  beau 
vouloir  s'oppofer  à  ce  defTein  ^  il  n'en  put 
rien  obtenir.  Kamel  partit  donc ,  fans  pren- 
dre congé  de  Babur  ;  &  ,  fuivant  les  inf- 
truélions  de  fon  ami,  il  prit  la  route  de  la 
Chine  ,  où  regnoit  un  puiiTant  monarque  , 
appelé  Uzou  (i).  A  peine  y  fut-il  arrivé, 
qu'apprenant  que  ce  prince  étoit  dangereu- 
fement  malade  >  &  défefpéré  de  fes  méde- 
cins 5  il  demanda  la  permiffion  de  le  voir  : 
on  ne  la  lui  refiifa  pas;  oc  Kamel  ?  connoii^ 
fant  parfaitement  les  caufes  de  fa  maladie  ? 
prépara  le  jus  de  plusieurs  {impies,  &  le 
lui  ayant  fait  avaler  y  ce  monarque ,  comme 
par  miracle  5  fe  trouva  non-feulement  hors 
de  danger  ,  mais  encore  >  en  peu  de  jours 
ii  recouvra  une  fanté  auiïi  parfaite  que  s'il 
n'avoir  jamais  reflenti  aucune  incommodité. 
IJnQ  pareille  cure ,  &  dont  les  effets  étoient 
auffi  prompts ,  étonna  fort    toute  la  cour  ^ 


(  I  )  Uzou  ou  Ciiblaycan  ,  roi  des  Tartares ,  fît  une 
irruption  dans  la  Chine  dont  il  fe  rendit  maître,  & 
priva  du  royaume  Faufur ,  (^ui  y  régnoit  vers  l'an  127^ 
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&  excita  renvie  des  médecins.  Le  roi  5  que 
Kainel  avoit  pour  aîn(i  dire  reffufcité?  ne 
favoit  quelles  careffes  lui  faire  :  il  le  combla 
de  largefTes  j  &  ayant  chaffé  Ton  premier 
médecin ,  il  lui  en  donna  la  place  ,  &  le 
mit  auprès  de  lui  dans  la  plus  haute  faveup» 
Il  y  avoit  près  d'un  an  que  Kamel  étoit  à 
la  cour  de  la  Chine  5  lorlque  le  roi  Uzou 
trouva  des  fiijets  fenfibles  de  chagrin  dans 
l'intérieur  de  Ton  férail.  Parmi  plufieurs 
belles  filles  dont  on  lui  avoit  fait  préfent , 
il  s'en  étoit  trouvé  une  âgée  de  quinze  ans  $ 
qui  furpaffoit  autant  les  autres  en  beauté  » 
que  les  lys  ôc  la  rofe  furpaflent  ks  fleurs 
les  plus  abjeéles.  Le  roi  s'étoit  tellement 
enivré  d'amour  pour  la  charmante  Roukia  5 
(  c'eft  ainfi  que  s'appeloit  cette  jeune  fille  ) 
qu'il  étoit  dans  un  défefpoir  affreux  de  la 
voir  livrée  à  une  noire  mélancolie  qui  l'em- 
pêchoit  de  répondre  à  fa  paflion.  La  trifleiTe 
avoit  non  -  feulement  chalTé  les  ris  ôc  les 
jeux  de  fa  belle  bouche ,  &  banni  le  fom- 
meil  de  {(ts  yeux;  mais  elle  avoit  tellement 
pénétré  dans  toutes  les  parties  de  fon  corps? 
qu'aucun  médicament  n'y  faifoit  fon  effet» 
Uzou  avoit  vainement  employé  tous  les  re- 
mèdes de  Kamel  ,  il  maudiifoit  mille  fois 
un  art  qui  fe  trouvoit  impuiflant  pour  une 
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perfonne  qu'il  chériiToit  au  fouverain  degré. 
Son  médecin  connoifToit  bien  que  le  mal 
de  Roukia  provenoit  d'une  bile  très  -  acre  y 
qui  rendoit  les  parties  internes  lentes  à  fe 
reiTentir  de  l'irritation  de  fes  remèdes  ;  il 
entreprit  pourtant ,  par  une  aventure  diver- 
tiflante ,.  de  mettre  (qs  humeurs  en  mouve- 
ment, &:  communiqua  Ton  fecret  au  roi  de 
la  Chine.  Ah  !  mon  cher  Kamel  ^  s'écria  ce 
monarque ,  que  ne  dois-tu  pas  attendre  de 
ma  libéralité)  û  tu  rends  la  fanté  à  ma  belle 
fultane  !  Je  te  dois  la  vie  y  mais  elle  fera 
toujours  languififante  ?  û  tu  ne  difîipes  l'ex- 
trême mélancolie  de  Roukia  ;  n'omets  donc 
rien ,  mon  cher  ami  ?  pour  la  confervation 
d'une  fanté  qui  m'eft  fi  chère.  Seigneur,  re- 
prit Kamel ,  j'augure  bien  de  mon  remède; 
mais  la  manière  dont  j'ai  deffein  de  le  don- 
ner eft  fi  périlleufc)  que  je  ne  la  hafarderai 
pas ,  fi  votre  majeflé  ne  m'afTure  de  la 
vie.  Ah!  je  jure  par  Viknou,  reprit  le  roi, 
que  quelque  chofe  que  tu  puifTes  entre- 
prendre 5  je  te  le  pardonne.  Sur  cette  afTu- 
rance  ,  Kamel  fe  préfenta  le  lendemain  à 
la  porte  de  la  belle  Roukia  j  mais  dans  un 
habit  bien  différent  de  celui  qu'il  avoit  cou- 
tume de  porter. 
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IV.AMEL  ,  feigneur^  pourfiiivît  Ben-Eridoiinj 
avoit  toujours  été  vêtu  très-modeftement; 
il  avoit  marqué  dans  toutes  Tes  allions  une 
extrême  gravité  &c  une  profonde  fagefTe , 
mais  ce  jour-là ,  il  étoit  d'une  parure  fi  ex- 
traordinaire &  fi  couvert  de  pierreries?  qu'il 
attira  d*abord  toute  l'attention  de  la  belle 
fuîtane  ;  il  s'approcha  d'elle  avec  une  agi- 
tation &  une  inquiétude  qui  ne  lui  étoit  pas 
naturelle?  &  lui  prenant  le  poignet,  comme 
pour  lui  tâter  le  pouls  :  ah  1  trop  charmante 
Roukia  5  s'écria- t-il,  quelque  grand  que  foit 
votre  mal  y  il  eft  léger  en  comparaifon  de 
celui  que  je  foufFre.  Je  languis ,  je  me  con- 
fume  >  &;  le  plus  ardent  foleil  d'été  ne  fond 
pas  fi  aifément  un  morceau  de  neige,  que 
l'éclat  de  vos  beaux  yeux  a  pénétré  jufqu'au 
fond  de  mon  tendre  cœur, 

Roiîkia ,  furprife  au  dernier  point  de  la 
hardieiïe  de  Kameî ,  &  le  voyant  fi  diffé- 
rent de  lui-même  5  dans  fes  habits  &  dans 
fes  manières  t  héfita  quelque  temps  fur  le 
parti  qu'elle  avoit  à  prendre»  Kamel  j  lui 
dit-elle ,  je  ne  puis  m'empêcher  d'être  éton- 
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née  de  votre  extravagance  ;  je  vous  avois 
jufquà  prëfent  regardé  comme  un  homme 
fage  j  mais  je  vois  bien  que  refprit  vous  a 
tourné.  Nullement  ?  reprit  le  médecin ,  l'in- 
différence feule  caufe  tous  vos  maux  j  l'amour 
veut  aujourd'hui  vous  rendre  une  vie  dont 
vous  ne  faites  peu  de  cas  ?  que  parce  que 
vous  n'en  connoiiTez  pas  les  plus  doux  mo- 
mens.  C'eft  à  dire  5  reprit  la  fultane  en  fou- 
riant  >  que  fî  je  vous  en  croyois  ,  vous  feriez 
le  médecin  &  la  médecine.  Ah!  plût  à  vos 
Dieux  5  s'écria  Kamel,  que  vous  ajoutaffiez 
foi  à  l'efficacité  de  mes  remèdes.  Daignez  y 
belle  Roukia ,  daignez  les  recevoir  avec 
confiance  >  &:  fouffrez  que  ce  baifer  foit  le 
premier  julep  .... 

Ah!  c'en  eft  trop  ,  s'écria  Roukia?  en 
voyant  Kamel  en  pofture  de  l'embrafTer  ; 
infolent  5  je  t'apprendrai  à  te  jouer  à  ton 
maître  ,  &  à  perdre  ainii  le  refpecl  que  tu 
me  dois.  Hé  quoi  !  reprit  Kamel ,  d'un  air 
content  )  mon  amour  trouve  le  fecret  de 
vous  émouvoir  :  ah  !  madame }  vous  pren- 
drez mon  remède?  &  le  fultan  lui-même 
ne  m'empécheroit  pas  de  vous  guérir.  Dans 
lé  même  temps  il  fe  mit  en  état  de  lui  ar- 
racher quelques  faveurs  ?  &  la  voyant  fu- 
rieufe^  6c  hors  d'elle-même;  il  frappa  des 

mains. 
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mains.  A  ce  lignai ,  le  roi  de  la  Chine  ? 
qui  5  à  travers  d'un  voile  ,  avoit  tout  ob- 
fervé  ,  entra  brufquement  &  préfentant  un 
gobelet  d'or  à  Roukia  :  la  voici ,  dit  -  il  ^ 
cette  médecine  tant  vantée  ,  prenez  -  la  , 
madame ,  de  la  main  cVnn  prince  qui  vous 
adore,  &  qui  vous  prie  de  pardonner  cette 
petite  tromperie  à  Kamel.  Roukia  avoit  été 
Il  émue  ?  que  ces  diftérentes  paillons  ayant 
détaché  les  humeurs  froides  &  groiïières 
qui  lui  entouroient  le  cœur  $  la  médecine 
quelle  prit  en  ce  moment  lui  fut  très-faiu- 
taire ,  &:  lui  rendit  en  peu  de  jours  une  fanté 
parfaite»  On  ne  peut  concevoir  quelle  fut  la 
joie  d'Uzou.  ir  combla  de  nouveaux  bien- 
faits fon  médecin-,  6c  le  regardoit  comme 
le  Dieu  tutélalre  de  fon  royaume. 

Kamel  avoit  paiTé  onze  ans  avec  le  roi 
de  la  Chine  ,  dans  la  plus  haute  faveur  , 
lorfque  l'envie  aiguifant  fes  denf:^  enrouil- 
lées  j  pour  le  déchirer?  profita  d'une  occa- 
iion  que  le  hafard  fit  naître.  Roukia  avoit 
donné  le  jour  à  un  fils  plus  beau  que  Taflre 
qui  nous  éclaire;  mais  cet  aimable  enfant, 
qui  faifoit  tous  les  délices  du  fultan  &  de 
fa  mère  ,  étant  tombé  dangereufement  ma- 
lade, en  vain  Kamel  employa  fes  remèdes 
auprès  de  lui ,  il  dépériHoit  à  vue  d'œil  5 
Tome  XXL  X 
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&  le  dérefpoir  de  Roukia  aîlarmolt  tellement 
le  roi  de  la  Chine?  que  l'on  craignoit  tout 
pour  la  vie  de  ce  monarque  )  fi  fon  fils  étoit 
privé  de  la  lumière. 

Les  médecins  du  roi,  qui  voyoient  l'em- 
barras de  Kameîj  en  témoignoient  une  ma- 
ligne joie  :  ils  ne  doutoient  pas  que  la  mort 
du  petit  prince  ne  fût  fuivie  de  fa  perte  ; 
&  pour  l'avancer  encore?  ils  publièrent  que 
Kamxcl  s'étoit  vanté  de  le  guérir,  ôc  que 
s'il  ne  hâtoit  pas  fa  guérifon  ?  c'étoit  pouf 
mieux  faire  valoir  l'importance  de  fes  remè- 
des 5  &:  pour  s'attirer  une  p^kis  forte  récom- 
penfe.  Ces  bruits  ?  quoique  très-mal  fondés  , 
allèrent  jufqu'à  Uzou,  Sans  pénétrer  le  peu 
d'apparence  qu'il  y  avoit  à  de  pareils  dif- 
cours ,  ce  monarque  entra  dans  une  telle 
fureur ,  qu'ayant  fait  venir  Kamel  en  fa 
préfence ,  il  jura ,  s'il  ne  trouvoit  le  fecret 
de  guérir  le  jeune  prince  ?  de  le  faire  en- 
terrer tout  vif  avec  lui.  Jugez  ?  feigneur  j 
pourfuivit  Ben  -  Eridoun  ,  de  la  frayeur  du 
médecin,  en  entendant  un  arrêt  û  terrible. 
Il  voyoit  la  mort  du  prince  certaine;  il  eut 
beau  protefter  de  fon  innocence  ,  rappeler 
fes  anciens  fervices  3  &  faire  connoitre  i'im- 
poffibilité  d'une  cure  fi  miraculeufe  ?  le  fultan 
fut  fourd  à  fes  remontrances  &  à  fes  lar- 
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mes  ^  &  toute  la  grâce  qu'il  lui  fit ,  ce  fut 
de  lui  faire  donner  une  lampe  allumée  9 
un  pain,  de  l'eau  &  un  fabre  pour  s'ôter 
la  vie ,  en  cas  qu'il  ne  trouvât  pas  la  mort 
afTez  prompte.  Enfin  3  feigneur  3  le  prince 
mourut,  je  paflfe  fous  filence  fa  pompe  fu- 
"iièbre  5  &  Fafïreux  défefpoir  du  fulîan  Ôc 
de  Roukia;  tous  les  chinois  verfoient  m.oins 
de  larmes  fur  la  mort  de  cet  enfant ,  que 
fur  Fhorrible  injuflice  que  l'on  faifoit  à 
Kamei.  Cette  malheureufe  vidime  de  Fenvie 
âes  médecins  ignorans  &  de  Tingratitude  du 
roi ,  fut  conduite  dans  le  fëpulcre  du  prince  > 
que  l'on  referma  j  &:  fur  lequel  le  fultan 
lui-même  vint  appofer  fon  cachet. 


LXXI.X.  au  ART  D'HEURE, 


A  M  EL  dans  le  tombeau,  livre  à  up 
affreux  défefpoir ,  faifoit  de  trilles  réflexions 
fur  fa  misère.  Après  avoir  paffé  la  nuit 
dans  ce  lieu  rempli  d'horreur ,  il  aîloit  fe 
donner  la  mort,  pour  fe  délivrer  en  un 
moment  de  tous  fes  maux  ,  lorfque ,  par  un 
coin  du  fépulchre  &  à  travers  quelques 
jointures  de  pierres?  il  y  vit  entrer  un  fer« 
pent    d'une   grolTeur  extraordinaire  ?  qui  fe 
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484   MILLE    ET  UN   QVAR.T   d'hEURÉ? 
,  traînant  à  longs  replis  ,  avec  des  fifflemens 
terribles  5  lui  fit  voir  la  mort  écrite  dans  Tes 
yeux. 

Quelque  miférable  que  fût  Kameî ,  il  ne 
put  voir  cette  mort  fi  prochaine  fans  frémir, 
&  faiiiiTant  promptement  fon  fabre,  il  en 
donna  un  û  furieux  coup  fur  la  tètQ  du  fer- 
pent,  qu'il  l'abattit  à  fes  pieds.  Certain  de 
fa  vicloire  ,  il  commençoit  à  en  jouir  y  lorf- 
qu'un  autre  ferpent  beaucoup  plus  petit  que 
le  premier  3  fortit  feulement  la  tête  hors  du 
même  trou  qui  donnoit  dans  le  tombeau  > 
&  après  avoir  regardé  avec  attention  le  fer- 
pent mort  )  il  fe  retira. 

Kamel  fe  livroit  à  la  douleur  la  plus  vio- 
lente) lorfqu'il  vit  le  jeune  ferpent  rentrer 
dans  le  tombeau  avec  une  herbe  qu'il  tenoit 
dans  fa  gueule  ;  loin  d'aller  à  lui  pour  le 
tuer  )  il  voulut  voir  quel  étoit  fon  delTein  , 
&  s'apperqut ,  avec  une  furprife  extrême  > 
que  s'étant  approché  du  ferpent  mort ,  & 
l'ayant  touché  pluiieurs  fois  de  cette  herbe  ? 
il  reprit  peu  à  peu  fes  efprits  )  fe  rédre/Ta  en 
pluiieurs  plis ,  fît  quelques  careiTes  à  celui 
qui  venoit  de  lui  rendre  la  vie ,  &  qu'ils 
prirent  tous  deux  le  chemin  du  trou  par  où 
ils  étoient  entrés. 

Quoique  Fétonnement  de  Kam.el  fût  fans 
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égal  ,  il  lui  lailTa  allez  de  hardiefTe  &  de 
préfence  d'efprit  1  pour  s'oppofer  à  leur  for- 
XÏQ  ;  il  ievoit  déjà  le  bras  pour  abattre  la 
tù:tQ  de  celui  qui  tenoit  cette  herbe  merveil- 
leiife  5  dans  fa  gueule  ,  lorfque  cet  animal  > 
comme  s'il  eût  connu  que  Kamel  n'en  vou> 
îoit  qu'à  cette  herbe ,  la  laiiïa  tomber  à 
terre ,  &  s'éioignant  enfuite  ^  lui  donna  le 
temps  de  la  ramsiïer» 

Kameî  ayant  laifle  fortir  les  deux  ferpens  5 
s'approcha  de  fa  lampe  pour  examiner  cette 
herbe  de  plus  près;  il  n'en  avoit  jamais  vu 
de  pareille,  &:  voulant,  à  l'exemple  du  fer- 
pentj  en  faire  l'épreuve  fur  le  prince^  il 
leva  le  voile  qui  lui  couvroit  le  vifage ,  6c 
ne  lui  en  eut  pas  plutôt  mis  fur  les  lèvres 
&  à  l'endroit  du  cœur ,  que  l'efprit  de  vie 
fe  réveilla  en  lui;  les  artères  commencèrent 
à  lui  battre  ,  &  la  pâleur  de  la  mort  s'étant 
changée  en  une  couleur  vive  &:  vermeille  5 
le  jeune  prince  leva  la  tèiQ  ,  &  après  avoir 
repris  entièrement  l'ufage  de  (es  kns  ,  il 
témoigna  une  extrême  furprife  de  fe  voir 
dans  ce  lieu  d'horreur  &  de  triflelTe.  Il  efî: 
impoflTible,  feigneur,  de  bien  exprimer  la 
joie  de  Kamel,  il  ferra  foigneufement  une 
herbe  fi  précieufe ,  &  appelant  les  gardes 
qui  étoient  poftés  à  la  porte  du    tombeau  3 
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4^6  iMiLLE  ET  UN  QUART  D'îîEURE  , 
il  ieur  cria  d'aller  dire  au  fultan  de  la  Chine  5 
que  fon  fils  ëtoit  plein  de  vie. 

Les  gardes  écoutant  ces  difcours,  comme 
partant  d'un  homme  qui  étoit  en  frénéfie  ? 
n'y  faifoient  pas  grande  attention  ,  lorfque  la 
voix  du  jeune  prince  les  détermina  à  courir 
porter  une  nouvelle  û  extraordinaire  au  roi. 
Ce  monarque,  que  rien  ne  pouv^oit  con- 
foler  de  la  perte  de  fon  fîls>  étoit  livré  à 
une  amère  douleur;  elle  étoit  encore  entre- 
tenue par  les  larmes  de  Roukia?  lorfqu'ori 
lui  vint  annoncer  que  le  prince  étoit  vivant; 
il  y  avoit  li  peu  d'apparence  à  un  événe- 
ment pareil ,  que  cette  nouvelle  ne  fit  qu'ai- 
grir fon  dëiefpoir;  mais  le  porteur  d'une  nou- 
velle aufïi  incroyable  >  ayant  iniillé  fur  îa 
vérité  de  ce  qu'il  annonçoit ,  Roukia  5  plus 
crédule  que  le  roi ,  le  fupplia  de  vouloir  fe 
tranfporter  avec  elle  5  au  tombeau  de  Ton 
fils.  Uzou,  plus  par  complaifance  qu'autre-* 
ment,  prit  le  chemin  du  fépulchre^  de  def- 
fus  lequel  ayant  levé  l'empreinte  de  fon 
cachet ,  &  en  ayant  fait  faire  l'ouverture  j 
il  en  fit  fortir  Kamel  qui  tenoit  dans  {qs 
bras  le  jeune  prince  vivant.  On  ne  fauroit 
affez  exprimer  la  furprife  &c  la  joie  du  ful- 
tan 6i  de  la  belle  Roukia.  Cette  mère  ten- 
dre tomba  évanouie  à  la   vue   dQ  fon  cher 
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fils  ^  &  le  roi  partageant  fes  mouvemens  de 
tendrefTe  >  entre  le  jeune  prince  &  fa  mère, 
faifoît  voir  le  Tpe^Lacle  le  plus  touchant. 
Roukia  revint  enfin  de  fa  foiblefle  ;  on  la 
tranfpoVta  5  ainfi  que  le  prince ,  au  palais  où 
Kamel  5  à  qui  l'on  attribua  la  réfurreélion  du 
prince,  fut  reçu  avec  toutes  les  marques 
d'une  joie  parfaite, 

Uzou  ne  favoit  de  quelle  manière  récom* 
penfer  un  fî  grand  fervice  ;  il  s'accufa  mille 
fois  d'ingratitude  à  fon  égard,  &  l'ayant 
comblé  des  plus  riches  préfens ,  il  lui  laiffa 
la  liberté  de  retourner  à  Bagdad ,  ou  de 
refter  à  la  Chine. 

Kamel)  qui  venoit  d'éprouver  combien 
facilement  ce  monarque  s'enfiammoit  de 
colère ,  &:  jufqu'à  quel  point  il  poulToit  fa 
cruauté  ^  choiiit  ?  fans  héfiter  ?  de  retourner 
clans  fa  patrie.  Quelque  chagrin  que  le  fui- 
îan  reffentît  du  départ  de  Kamel  ?  il  con- 
noiffoit  trop  la  dureté  dont  il  avoit  ufé  envers 
lui)  pour  y  trouver  à  redire,  Kamel  partit 
donc ,  chargé  de  richeffes  )  &  prit  la  route 
de  fon  pays. 

Quelque  raifon  qu'il  eût  d'oublier  ion 
père  )  comme  il  étoit  parfaitement  honnête 
homme,  fon  premier  foin  fut,  en  arrivant 
dans  les  fauxbourgs  de  Bagdad ,  de  s'infor- 
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4SS  MILLE  ET  UN  QUART  d'HEURE) 
mer  s'il  ëtoit  encore  en  vie  ;  il  apprit  avec 
une  extrême  joie?  que  ce  bon  homme  vivo^t 
encore ,  mais  «jue  les  débauches  d'Acrab  9 
&  la  complaifance  de  fa  belle  -  mère  pour 
cet  indigne  fils,  lui  avoient  caufë  mille  affai- 
res fâcheufes ,  &:  l'avoient  réduit  dans  une 
extrême  pauvreté. 


LXXX.    aUART   D'HEURE. 

01  ces  dernières  nouvelles  lui  causèrent  quel- 
que douleur  ,  il  reflentit  un  pîaifir  fecret  d'être 
en    état   de  faire  vivre  fon  père  déformais 
dans  l'opulence ,  fe  flattant  que  fa  belle  -  mère 
&  Acrab   attendris  par  fon  bon  naturel  ôc 
par  les    effets  de    fa  généroiîté  ,  cefferoient 
d'avoir  pour  lui  une  haine  aufïî  violente  que 
celle  qu'ils  lui  avoient  toujours  témoignée.  H 
attendit ,  dans  cette  efpérance  5  que  la  nuit 
fût  venue  y  &  ayant  ordonné  à  {qs  efclaves 
de  l'attendre    dans  le  lieu  où  il    étoit   def-^ 
cendu  d'abord  ;  il  confia  à  l'un  d'eux  feu- 
lement ,  qu'il  étoit  fils  du  tailleur  Babur  ,  & 
qu'il    vouloit    aller  loger    chez  lui  5  fans  fe 
faire  connoître  :  enfuite  ayant  pris  deux  bour- 
fes  de  mille  fequins  chacune ,    &    un    petit 
écrain  garni  de  {qs  plus  belles  pierreries  ;  il 
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les  Fit  porter  jurquà  la  porte  de  ion  père? 
où  il  fit  heurter  par  ion  efclave. 

Kamel  ëtolt  fi  changé  depuis  plus  de  douze 
ans  d'abfence ,  qu'il  ne  fut  point  reconnu 
par  Babur  5  lorfque  ce  vieillard  vint  ouvrir 
fa  porte.  Je  fuis  étranger  5  lui  dit  Kamel  9 
i'arrive  à  cette  heure  dans  Bagdad  dont  je 
trouve  les  portes  fermées  ;  obligé  de  loger 
dans  le  fauxbourg ,  faites  -  moi  le  plaifir  de 
me  retirer  chez  vous  pour 'cette  nuit  feule- 
ment 5  &  de  me  faire  donner  à  manger. 
Voilà  deux  pièces  d'or,  pour  mon  fouper 
&  pour  mon  gîte ,  &  ii  ce  n'eft  pas  afiez  y 
je  ferai  enforte  que  vous  n'aurez  pas  liea 
d'être  mécontent  de  moi. 

Babur  ^  furpris  du  compliment  de  cet  étran»» 
ger  5  &  charmé  de  fa  phylionomie ,  le  reçut 
avec  beaucoup  d'honnêteté  :  feigneur  )  lui  ' 
dit- il,  vous  ne  pouviez  plus  mal  choifir  : 
je  fuis  allez  pauvre  :  cependant  je  tâcherai 
de  vous  recevoir  du  mieux  qu'il  me  fera 
pofTible. 

Kamel  étant  entré,  Babur  donna  les  deux 
pièces  d'or  à  fa  femme  ;  il  n'efl  pas  encore 
bien  tard,  Fui  dit  il,  courez  chez  nos  voifins 
acheter  tout  ce  qu'il  faut  pour  régaler  un 
galant  homme  qui  nous  demande  le  couvert 
pour  cette  nuit  ;  Se  faites  enforte  que  nous 
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490    MILLE  ET  UN  QUART   d'HEURE, 
fafïîons  un  bon    repas;  voilà  de  quoi  bien 
2e  régaler. 

Pendant  que  cette  femme  y  accompagnée 
de  Tefclave  de  Kamel ,  alla  chercher  à  fou^ 
per  >  Acrab  rentra  dans  la  maiion;  il  fut 
d'abord  furpris  à  la  vue  de  ce  nouvel  hôte  t 
mais  quelle  fut  fa  joie  ,  lorfquille  vit  remet- 
tre à  Babur  les  deux  bourfes  de  mille  fequins 
d'or  >  &  récrain  où  étoient  hs  diamans  ^ 
avec  prière  de  les  lui  garder  jufqu'au  len- 
demain. Jamais  ce  miferable  n'a  voit  vu  une 
pareille  fomme  ,  ni  de  fi  beaux  diamans  v  & 
comme  il  étoit  accoutumé  au  crime ,  il  eut 
bientôt  pris  la  réfolution  de  s'en  rendre  le 
maître. 

La  femme  de  Babur  revmt  de  la  provlfion  ; 
elfe  apporta  de  quoi  faire  un  bon  fouper  ; 
ôc  Kam.el  les  ayant  tous  invités  à  fe  mettre 
à  table  ^  le  repas  fut  des  plus  gais  &  des 
plus  longs.  La  nuit  étoit  déjà  fort  avancée  ^ 
îorfque  Kamel  voyant  que  fon  père  pouvoit 
avoir  befoin  de  repos ,  demanda  à  fe  retirer. 
On  le  conduisît  dans  une  pedte  chambre  des. 
plus  iimples  y  où  couchoit  ordinairement 
Acrab  ,  &  l'on  donna  un  lit  à  fon  efclave  > 
dans  un  cabinet  à  côté  de  fon  maître. 

A  peine  >  feigneur  5  Kalem  commençoit- 
11  à  jouir  d'un  foiiimeil  tranquille ,  que  Babur 
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6c  fa  femme  furent  réveiilés  par  un  grand 
bruit  qui  fe  paflbit  dans  la  chambre  de  leur 
hôte.  Ils  allumèrent  promptement  leur  lampe  , 
ôc  accourant  aux  cris  qu'ils  y  entendoient  > 
ils  furent  dans  le  dernier  dëfefpoir  de  voir 
Kamel  baigné  dans  fon  fang ,  6c  Acrab  un 
poignard  à  la  main^  aux  prifes  avec  fon 
efclave.  Ah  !  feigneur  Babur  y  s'écria  ce  der- 
nier, fauvez  la  vie  à  votre  fils  que  ce  fcé- 
lërat  vient  d'affaffiner. 

Babur  ne  comprenoit  rien  a  ce  difcours  , 
mais  comme  5  malgré  fa  vieille/Te  5  il  étoit 
encore  vigoureux  ?  &C  qu'il  connoiiToit  le 
mauvais  naturel  d' Acrab ,  il  fe  difpofoit  à 
lui  arracher  Finftrument  de  fon  crime  5  lorf- 
que  l'efclave  plus  adroit  s'en  faifiifant ,  frappa 
raïTaffin  dans  le  cœur ,  &  le  renverfa  mort 
à  fes  pieds.  La  femme  de  Babur  voyant  fon 
cher  fils  dans  un  état  fi  cruel  pour  elle  j 
faifoit  des  cri^  femblables  aux  rugiffemens 
d'une  lionne  en  fureur  ;  ils  réveillèrent  le 
voifinage  ;  les  plus  proches  voi fins  enfon- 
cèrent la  porte  y  &  arrivèrent  aïïez  tôt  pour 
être  fpe(5lateurs  d'une  fcène  fi  tragique.  Ah  î 
Babur  ,  s'écria  l'efclave  fondant  en  larmes  9 
je  vous  le  répète  encore  5  fauvez  la  vie  à 
votre  fils  5  s'il  en  eft  encore  temps  :  celui 
que  vous  voyez  daus  ce  lit ,   &  noyé  dans 
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492.   MILLE   ET  UN   QUART  D'HEURE? 
fou  iang  ,  e(t  Kamel ,  que  les  mauvais  tral^ 
temens  de  votre  femme  5c  les  crimes  de  fon 
fils  avoient    force  de  quitter  fa  patrie.  Il  y 
revenoit  comblé  d'honneurs  ôc  de  biens  dont 
il  avoit   commencé  à  vous  faire  part  y  lorf- 
que  ce  perfide  voulant  s'emparer   du  dépôt 
que  Kamel  vous  avoit  remis ,  a  entrepris  de 
lui    ôter  la  vie  par  la    plus  noire    trahifon  ; 
trop  heureux  li  je  puis  avoir  vengé  la  mort 
de  mon  cher  maître  fur  un  monitre-  qui  ne 
devoir  périr  que  par  la  main  des  plus  cruels, 
bourreaux! 

Babur>  étrangement  (urpris  d*une  aven* 
ture  auiîi  tragique ,  courut  promptement  au 
lit  de  Kamel  :  ah  I  mon  cher  enfant  5  s'é- 
cria-t-il  en  le  prenant  dans  fes  bras:  mon 
cher  Kamel  y  efl-ce  vous  que  je  vois  mou- 
rant ?  alors  aidé  de  Tefclave ,  il  le  lève  fur 
fon  féant,  &  lui  ayant  lavé  le  vifage?  il 
reconnut  à^s  traits  que  douze  ans  d'abfence 
n'avoient  pas  encore  entièrement  effacés  é^ 
fa  mémoire  )  quoique  la  pâleur  de  la  mort 
fût  m_arquée  fur  fon  vifage.  Qn  courut  cheF- 
cher  le  chirurgien  le  plus  proche  ;  il  fonda 
fes  plaies;  &  \ts  trouvant  très-dangereufes , 
il  alloit  y  mettre  le  premier  appareil >  lorf- 
que  Kamel  revenant  de  fon  évanouifTement , 
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&  ouvrant  des  yeux  languilTans ,    reconnul 
Babur  &  lui  ferra  la  main. 


LXXXL    QUART    D'HEURE. 

A  PEINE?  feigneur,  Kame!  eut-il  reconnu 
fon  père  5  qu'il  l'embraffa  les  larmes  aux 
yeux  j  &  repouifa  de  la  main  le  chîrurgieîi 
qui  alloit  panfer  fes  plaies  ;  pardonnez  -  mai 
cette  incivilité  :>  lui  dit- il  d'une  voix  foible^ 
]e  vous  crois  très-habiîe  dans  votre  profef- 
iion  ,  mais  je  me  guérirai  bien  moi  -  même. 
Que  l'on  me  donne  une  petite  bourfe  ds 
fenteur  qui  efl  attachée  à  mon  caleçon  ;  l'el^ 
cîave  la  lui  préfenta  aufîitôt  y  &  ayant  tiré 
l'herbe  àes  ferpens,  il  en  frotta  toutes  fes 
bleffures  5  &  en  avala  une  feuille  après  l'avoir 
mâchée.  Elle  eut  5  feigneur ,  en  ce  moment  s> 
un  effet  aufli  miraculeux  qu'elle  avoit  en 
dans  îe  tombeau  du  fils  du  fuitan  de  la  Chine  : 
&  Kamel  ne  l'eut  pas  plutôt  avalée ,  que  fes 
plaies  fe  refermant ,  il  fe  leva  aufli  fain  que 
s'il  n'eût  jamais  été  bleilé.  Tous  les  fpec- 
tateurs  &  le  chirurgien  étoient  dans  l'admi- 
ration d'une  cure  il  miraculeufe.  Babur  em^ 
braffoit  tendrement  fon  fils,  lorfque  fa  joie 
fut  interrompue  par  un  accident  auquel  il  ne 
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s'attendoit  pas.  La  mère  d'Acrab  étoit  tom- 
bée évanouie  fur  le  corps  de  ce  fcélérat  ^ 
elle  y  étoit  reftee  fans  qu'on  y  eût  fait  beau- 
coup d'attention  )  lorfqne  revenant  à  elle  9 
&  trouvant  fon  poignard  à  côte  de  lui  )  elle 
s'en  failit  brufquement  &  s'en  perça  le  cœur» 
Babur  avoit  toujours  eu  beaucoup  de  foi- 
bleffe  pour  fa  femme  ;  il  ne  put  s'empêcher 
de  répandre  des  larm.es ,  à  une  mort  fi  pré- 
cipitée ;  mais  les  voilins  l'ayant  tiré ,  ainii 
que  Kamel  5  de  la  vue  d'un  fpeclacle  aufïi  ^ 
fangîant  y  ils  allèrent  trouver  le  cadi ,  pour 
lui  rendre  compte  d'une  aventure  aulli  trille. 
Après  que  l'on  eut  rempli  les  formalités  de 
îa  juftice ,  pour  l'enlèvem.ent  de  ces  deux 
jniférables,  ils  retournèrent  dans  la  maifon  , 
&L  Kamel  l'ayant  fait  abattre ,  par  la  fuite  , 
•il  y  fît  bâtir  un  palais  magnifique  ,  que  dans 
une  extrême  vieillefTe  ^  &  avant  de  m.Gurir> 
il  légua  au  fultan  pour  lors  régnant  à  Bag- 
dad. Pour  Babur?  il  paiTa  heureufement^  & 
dans  la  tranquillité,  le  refle  de  {qs  Jours  ? 
avec  fon  cher  Kamel  ?  &  ce  ne  fut  qu'ac- 
cablés fous  le  poids  des  années ,  &  lorfque 
la  vie  leur  devint  à  charge?  qu'ils  payèrent 
à  la  nature  le  tribut  que  nous  lui  devons 
tous. 

Je  te  jure  ;  mon  cher  Ben-Eridoun  ?  dit 
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alors  Schems-Eddin^  que  je  fuis  très-content 
de  cette  hiiloire^  les  faits  en  font  très -Sin- 
guliers y  quoique  difficiles  à  croire  ;  mais 
j'aurois  voulu,  pour  que  Kamel  eût  pouffé 
îa  générofité  jufqu'au  bout  y  qu'il  eût  rendu 
la  vie  à  fa  belle  mère  &  à  Acrab.  Je  ne 
doute  point  qu'il  ne  l'eût  fait>  reprit  Ben- 
Eridoim ,  û  on  lui  en  avoit  donné  le  temps; 
mais  j'ai  eu  l'honneur  d'obferver  à  votre 
fouveraine  majefîé ,  qu'on  l'enleva  ,  ainli 
que  Babur  ^  affez  précipitamment  ^  &  que  la 
juilice  s'empara  des  corps  de  ces  miférabîes. 
Après  tout  y  feigneur ,  Acrab  &  fa  mère 
étoient  formés  d'un  û  mauvais  levain  5  qu'ils 
n'auroîent  point  encore  été  touchés  de  ce 
dernier  bienfait  de  Kamel ,  &  l'un  ou  l'autre 
auroit  peut-être  attenté  à  fa  vie  3  dès  le 
lendemain.  Tu  as  raifon?  répliqua  le  monar- 
que û'Aftracan^ ,  ces  deux  montres  ne  méri» 
îoient  pas  d'être  rappelés  au  jour  ,  &  je 
fais  bon  gré  aux  voifins  de  Bâbur }  de  n'avoir 
pas  donné  le  temps  à  Kamel  d'exercer  fa 
bonté  ,  fur  deux  fujets  auili  ingrats  ;  ils 
font  morts  comme  ils  avoient  vécu  y  c'eû^ 
adiré,  enveloppés  dans  le  crime.  Seigneur  3, 
reprit  Ben-Eridoun  ,  votre  majefté  s'eft  déjà 
déclarée  plufieurs  fois  contre  les  ingrats  ;  je 
¥ais  lui  conter  une  hiftoire  fingulière  à  ce 
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fujet ,  &  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  foit  CvOîî- 
tente  de  la  vengeance  qu'un  fultan  de  Citer 
prit  de  quatre  de  Tes  fultanes  ;  c'efî  encore 
une  hiftoire  du  manufcrlt  d'Âboutaher. 


Hiftolre  des  quatre  fultanes  de  Cltor, 

JL/ONG-TEMPS  avant  que  Badur  ,  fiiltan  de 
Cambaye  y  fe  fût  rendu  maître  du  royaume 
de  Sanga  5  &  qu'il  eût  jeté  \qs  habitans  de 
Citor  (  I  )  >  capitale  de  ce  royaume  y  dans 
un  tel  défefpoir  qu'ils  réduiiirent  eux-mêmes 
en  cendre  une  ville  qui ,  pour  ion  extrême 
beauté  y  portoit  le  furnom  de  parafol  da 
monde  ;  un  jeune  prince,  appelé  Cafiiry  y 
c'efl-à-dire  ,  Clair- voyant ,  régnoit  dans  es 
royaume.  Comme  il  avoit  la  réputation 
d'être  très- libéral  y  on  lui  apportoit  de  tous 
côtés  les  chofes  les  plus  rares  ôc  les  plus 
précieufes.  Un  jour  qu'il  donnait  audience  > 
un  homme  d'environ  quarante  ans ,  mais 
d'une  figure  vénérable  5  s'étant  préfenté  de- 
vant Ton  trône  y  le  falua  avec  une  gravité 
très  -  refpeétueufe  :  feigneur^  lui  dit -il ,  le 
monde  entier  retentit  de  votre  iagefTe  &c  de 

■■  Ml   ■     Il   I   m\_ 

(1)  Citor  fignifie  parali>l  liii  moîiiie^ 
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votre  genëforiîë  ,  &  la  renommée  ?  qui 
publie  vos  vertus  depuis  Caf  (  i  )  jufqu  a 
Caf,  me  fait  venir  àes  extrémités  de  la 
terre  ,  pour  admirer  vos  vertus  ,  &  pour 
vous  préfenter  une  pièce  auffi  fingulière  qu'elle 
cfl  utile  à  un  monarque  tel  que  vous  l'êteg,; 
mais  difpenfez-mioi ,  feigneur  >  de  m'expli- 
quer  ici  fur  le  genre  de  curiolité  que  je  vous 
apporte  ,  c'eil  à  vous  feul  que  je  veux 
apprendre  les  eifets  merveilleux,  d'une  flatue 
d'albâtre  que  deux  de  mes  efclaves  tiennent 
à  la  porte  de  votre  Gonfeil ,  dans  une  cailTe 
de  cèdre* 


LXXXIL    QUART    D^HEURE. 


ASSIRY>  feigneur,  impatient  de  voir  îa 
ftatue  ôc  d'en  cohnoitre  les  vertus  ?  fît  pafTer 
cet  homme  dans  fon  cabinet  5  avec  les 
efclaves  5  qui  fe  retirèrent  après  l'avoir  pofée 
fur  une  table  d'or.  Seigneur  ,  dit  alors 
Abrouzanam  y  (  c'ëtoit  le  nom  du  maître  à-Q 


(i)  Cafeft  une  montagne  que  les  raiifiilmans  croies* 
entourer  tout  le  globe,  &  borner  de  tous  côtés  fon 
hémifphère  i  ainli ,  félon  eux  ,  depuis  Caf  jufqu'à  Caf, 
fignifie  d'une  des  extrémités  de  ia  terre  à  l'autre. 
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cette  pièce  û  rare  )  ,  je  lifois  ,  il  y  a  environ 
deux  ans  )  un  manufcrit  très- curieux  ?  corn- 
pofé  par  un  doéleur  de  notre  loi ,  que  la 
grande  connoilTance  des  hiftoires  &  de  l'an- 
tiquité de  l'Arabie  a  fait  furnommer  Dal- 
Ak-Baî,  que  Schedad  fils  d'Ad  ?  defcendant 
de  Sem  (  i  )  ,  ayant  dépenfë  des  femmes 
îmmenfes  à  achever  les  bâtimens  commencés 
par  fon  père  &  à  bâtir  une  ville  des  plus 
'magnifiques  j  dans  le  pays  des  Adites ,  y 
enferma  toutes  les  richeffes  qu'Ad  avoit 
pillées  dans  la  conquête  de  l'Arabie  &:  des 
provinces  voifines  •,  &  qu'après  avoir  rempli 
fon  palais  où  tout  brilloit  d'or  &  de  pierre- 
ries 5  des  ouvrages  les  plus  finguliers  des 
génies  bienfaifans  ,  ce  fuperbe  monarque 
qui  croyoit  égaler  la  puifTance  de  Dieu  5  par 
ces  marques  extérieures  de  fa  grandeur , 
convia  tous  les  rois  {es  voifins  à  venir 
admirer  fes  richeffes  &c  fon  opulence  ;  mais 
que  Dieu?  qui  fe  plaît  à  humilier  l'orgueil 
&  l'infolence  des  princes  affez  fuperbes  pour 
fe  comparer  à  lui  5  envoya  un  ange  extermi- 

>■     ■!  I  i  ...  I        I  I      ■■     T.  .  I  I         ■ 

(i)  Sem ,  fils  de  Noe'.  Hoiiflain-Vaez  fait  iriention 
de  cette  hiftoire  ,  &  rapporte  que ,  fous  le  califat  de 
Moavie  ,  premier  de  la  race  des  Ommiades,  un  arabe 
dti  défert  découvrit  par  liafard  la  ville  mervelUeufe 
4e  Schedad. 
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nateur,  qui  fît  en  un  moment  périr  Schedad 
Se  tous  les  habitans  de  cette  ville  qu'il  fit  dif- 
parOitre  entièrement  aux  yeux  des  hommes  0 
ie  rëfervant  feulement  de  la  faire  voir  de 
temps  en  temps  à  quelques-uns  ?  pour  con- 
ferver  la  m.émoire  d'une  fî  terrible  vengeance» 
A  la  îeélure  de  ce  manufcrit ,  je  me  rappelai 
en  ce  moment  le  chapitre  quatre-vingt-^neuf 
du  divin  Alcoran  ,  intitulé  V Aurore  ,  où 
notre  grand  prophète  parle  ainfî  :  «  ne 
»  voyez -vous  pas  ce  que  le  feigneur  votre 
»  Dieu  a  fait  à  Ad  ,  fils  d'Aram  ;  »  &  je 
fentîs  une  extrême  curlofité  de  trouver  cette 
ville  que  le  tneme  manufcrit  m'alTuroit  avoir 
été  découverte  par  un  Arabe  du  dëfert ,  du 
temps  du  califat  de  Moavie  ,  premier  de  la 
race  des  Ommiades.  Pour  cet  effet  ?  j'en- 
trepris le  voyage  de  la  Mecque  &  de  Mëdine  > 
efpérant  5  dans  des  lieux  fi  faints  j  obtenir 
cette  grâce  de  notre  grand  prophète.  Je  ne 
ine  trompai  point  ,  feigneur  >  dans  mes 
efpérances  ;  après  avoir  fait  mes  dévotions  > 
à  fon  fépulchre  j  je  me  retirai  fur  la  mon- 
tagne d'Arafat  j  pour  y  vifîter  un  faint  Mu- 
fulman  dont  la  réputation  s'étend  oit  par 
toute  l'Arabie  j  je  trouvai  ce  vénérable  vieil- 
lard tellement  occupé  à  la  contemplation , 
lorfque  j'arrivai  dans  fa  grotte ,  qu'il  fut  plus 
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d'une  heure   fans   m'appercevoir  ;    enfuite  ^ 
revenu  de  Ton   extaie  :  Abrouzanam  ,    me 
dit-il  ?  je  fais  le  fujet  de  ton  voyage  ;  notre 
prophète   a  exaucé  ta  prière  *,   tu  verras  la 
ville  bâtie  par  Schedad  ,   &  J'ai  ordre  moi- 
même  de  t'y  conduire.  Ah  I  feigneur  ^  con- 
tinua Abrouzanam  ?  quelle  fut  ma  joie  ,  à 
une   nouvelle  ii  agréable ,    &  dont  je    me 
fiattois  11  peu  ?  je  voulus  me  jeter  aux  pieds 
de  celui  qui  me  l'annonçoit  ^  il  m'en  empê- 
cha 5  &  me  prenant  par  la  main  ;  partons  , 
me  dit  -  il  ?    fans  différer  un  feul  moment. 
Nous  defcendîmes  alors  la  montagne  ^    ÔC 
nous  prîmes  le  chemin  de  la  plaine  d'Aden  : 
comme  nous   avions  marché   fans  difconti- 
nuation  ,    la  fatigue  &  la  chaleur   extrême 
du    jour   nous   obligèrent    de   chercher    wn 
endroit    où    nous    puflions    nous    repofer  ; 
nous    nous   afsîmes  au   pied   d'un  buiffon , 
près  duquel  couloit  un  petit  ruiffeau  :  après 
nous  y  être  défaltérés ,  nous  nous  livrâmes 
au  fommeii  qui  dura  depuis  la  prière  du  foir 
jufqu'au  lever  du  foleil. 

A  peine  cet  aftre  lumineux  nous  eut-il  frappé 
les  yeux  ?  que  nous  nous  levâmes  avec  pré- 
cipitation \  mais  quel  fut  notre  étonnement  ^ 
de  nous  trouver  aux  portes  d'une  ville  que 
nous  ne  connoiflions  pas  ?   nous  y  entrâmes 
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avec    qiielqu'ei'pèce    de    crainte   ;     mais  îa 
j-oie  la  diffipa  bientôt  5    en  nous  appercevant 
que  c'étoit  la  ville  bâtie  par  Schedad.  L'ex- 
trême fblitude  qui  y  rëgnoit ,  nous  fit  hor- 
reur? nous  n'y  trouvâmes  aucuns  habitans  ? 
toutes  les  portes  des  maifons  ëtoient  ouvertes  5 
&  après  avoir   traverfë   plufîeurs  rues  dont 
ks    bâtimens    paroilToient    d'une    flruélure 
magnifique  ,    nous  arrivâmes  jufqu'au  palais 
du  roi.  Je  ne  puis  5  feigneur ,   vous  faire  le 
détail  de  toutes   les  richelTes  immenfes  que 
j'y   trouvai ,  je  ne  crois  pas  que    celles   de 
Salomonles  aient  jamais  égalées  :  tout  y  étoit 
femé  de  pierres  précieufes ,    les   chofes   les 
plus  viles  y  étoient  d'or  ;    mais  c'étoit  dans 
le    cabinet   de   cet    orgueilleux    monarque  , 
que  l'on  remarquoit  l'ouvrage  de  ces  fameux 
génies  qui  fe  rendoient  fi  familiers  avec  nos 
premiers   rois  de   Perfe   &   du   Mogoliflan, 
J'y  remarquai  entr'autres  chofes  ?  cette  ftatue 
d'albâtre    qui    attira   mon    attention  par   fa 
{implicite  :  je  témoignai  au  vieux  Mufulman 
ma  furprife  de  voir  une  pièce  qui  paroifToit 
de  il  peu  de  conféquence  ,  dans  un  cabinet 
rempli    de    chofes  fi   rares  ;    mais  ce   faint 
homme    me    tira    bientôt    d'erreur.    Cette 
ftatue  ,   m^e   dit- il ,   efl  un  des  plus  précieux 
ouvrages  qui  foient  dans  ce  palais  ;  il  fer  oit 
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â  fouhaiter  que  tous  les  rois  de  la  terre  en 
euffent  une  pareille  5  &  qu'ils  s'attachalTent 
â  la  confidérer  fbuvent ,    ils    connoitroient 
par   fes    mouvemens  le  fond    du  cœur  de 
ceux  qui  les  approchent  3  puifque  cette  ftatue 
eft  ennemie  de  la  flatterie  &  du  menfonge  » 
lorfque  Ton  flatte  les  vices  ou  les  paffions 
de  quelqu'un   en  fa  prëfence  ;  femblable  à 
ces  jeunes  vierges  dont  une  noble  pudeur 
couvre  le  vifage  à  l'approche  d'un  homme  j 
elle  rougit  auflitôt?  &  û  Y  on  profère  de- 
vant elle   le   moindre   menfonge  ,    elle  [fe 
met  à  rire  dans  le  moment  même.  Voilà  } 
mon  cher   ami ,    les  effets   merveilleux  de 
cette  ftatue  )  qui  eft  de  la  composition  des 
génies.  J'avoue ,  feigneur  5   dit  Abrouzaïiam 
au  roi  de  Citor^    que  de  toutes  les  raretés 
que  je  vis  dans  le  cabinet  de  Schedad ,  rien 
ne  me  fit  plus  d'envie  que  cette  flatue  ;    ÔC 
comme   je  favois  par  mon    manufcrit   que 
tous  ceux  à  qui  notre  grand  prophète  avoit 
obtenu  de  Dieu  l'entrée  de  cette  ville  invifibîe 
à  tous  les  mortels  ^  avoient  eu  la  permifîion 
d'en  emporter  quelque  curioiité  3  je  témoi- 
gnai au  faint  Mufulman  l'extrême  plailir  que 
faurois  d*être  pofTefTeur    d'une   pièce    aufïi 
rare;    il  m'affura  que  le  grand  prophète  ne 
s'oppofoit  pas  à  mon  envie  >  &  que  je  pou- 
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vois  m'en  rendre  le  maître.  Quelque  pefante 
qu'elle  fùt^  je  la  chargeai  fur  mes  épaules 
avec  une  joie  indicible  ;  oc  après  avoir 
fatisfâit  ma  curicfitë  5  nous  fortîmes  de  cette 
inerveilleufe  ville  ,  qui ,  dans  le  même  mo- 
ment difparut  à  nos  yeux.  Je  reconduits  le 
vieillard  jufqu'à  fa  grotte  ,  &  m'ëtant  informé 
des  mœurs  de  tous  les  rois  de  la  terre  ? 
j'ai  appris  ,  feigneur  ^  que  fî  tous  ces  mo- 
narques étoient  dans  une  balance  )  &  que 
votre  majeilé  fût  dans  l'autre  ^  vous  les  em- 
porteriez tous  par  votre  fagefle  ôc  votre 
prudence. 


LXXXIII.    aUART    D'HEURE. 

Une  auffi  puilTante  raifon  ,  pourfuivit 
Abrouzanam  ,  m'a  déterminé  )  feigneur  ,  à 
venir  vous  offrir  une  pièce  aufîi  rare ,  per- 
fuadé  que  votre  majefté  en  fera  très  -  bon 
ufage ,  &  qu'elle  ne  peut  être  en  de  meil- 
leures mains. 

Baffiry ,  qui  avoit  écouté  avec  une  extrême 
attention  le  difcours  d'Abrouzanam  ?  fe  leva 
pour  TembrafTer  :  Ah  !  mon  cher  ami ,  lui 
dit-il ,  que  je  vous  fuis  obligé  d'une  telle 
préférence  :  comment  reconnoître  un  il  grand 
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bienfait  ?  Non  9  toutes  mes  richefTes  ne 
peuvent  m'en  acquitter  envers  vous.  Ah  ! 
feigneur  ?  s'écria  Abrouzanam  ,  j'en  fuis 
aïïez  payé  par  l'honneur  que  me  fait  votre 
majefté  d'accepter  cette  marque  de  mon 
refpeél  ;  je  ne  lui  demande ,  pour  toute 
grâce  y  que  de  reiler  auprès  d'elle  ,  pour  y 
admirer  la  profondeur  de  fa  fage/Te  ?  je  ferai 
trop  récompenfé  de  m.on  préfent. 

Le  roi  de  Citor  ,  furpris  de  la  générofité 
d'Abrouzanam ,  fiit  charmé  qu'un  homme 
auffi  fage  voulût  s'attacher  à  lui  ;  il  lui  en 
marqua  toute  la  reconnoilTance  pofîible  ;  & 
pour  l'engager  davantage  à  fon  fervice  ^  il 
le  fit  fon  premier  vifir ,  dont  la  place  étoit 
vacante  depuis  peu.  Enfuite ,  fans  faire  con- 
noitre  à  perfonne  la  vertu  de  la  itatue  j 
dont  il  fit  plufieurs  épreuves  ,  il  la  fit  pofer 
dans  un  grand  fallon  carré  où  il  donnoit 
fts  audiences  ,  &  dont  chaque  angle  étoit 
terminé  par  un  pavillon  compofé  de  pîufieurs 
appartemens  qui  communiquoient  dans  le 
fallon  par  des  portes  dont  ce  monarque 
feul  avoit  la  clef;  l'un  de  ces  pavillons 
avoit  vue  fur  un  fleuve  ;  l'autre  fur  les 
écuries  du  roi  qui  étoient  magnifiques  ;  du 
troifiéme  5  on  appercevoit  la  cour  des  cui- 
iines^  &  du  quatrième,  on  pouvoit  voir  un 

grand 
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grand  corps  de  logis  deftiné  pour  Tes  gardes- 
dii-corps.  Comme  le  faîlon  étoit  carré ,  cha- 
cune de   Ces  vues   donnoit   fur   les    mêmes 
objets  que  les  pavillons  qui  en  formoient  les 
coins.    Mais,    feigneur,    condnua   Ben-Eri- 
doun  5  revenons  au  roi  de  Citor.  Ce  prince, 
qui  paiToit  déjà  pour  un  des  plus  fages  de  la 
terre  5    augmenta  encore  fa   réputation  par 
la  manière  dont  il  découvroit  la  faulTeté  da 
cœur  de  ceux  qui  l'approchoient.  Il  n'avoit 
qu'à  regarder  la  flatue  pour  pénétrer  dans 
Famé    de  ceux   qui    s'adreffoient  à  lui  ;    & 
comme  fes  fujets^  charmés  de  fa  douceur, 
fouhaitoient  ardemment  de    voir  régner    fa. 
poilérité  fur  eux  ^  ils  le  conjurèrent  de  vou- 
loir leur  donner  une  reine.    Ce  monarque  r 
peu  fenfîble  aux  douceurs  d'un  pareil  engage- 
ment j  n'avoit  jamais  fait  grande  attention  à 
leurs  prières  ;  la  prévention  dans  laquelle  il 
étoit  contre  les  femmes  ,  étoit  un  sur  contre- 
poifon    à   leur  beauté  :  cependant   le   vifîr 
Abrouzanam  lui  ayant  préfenté  une  nouvelle 
requête  de  la  part  de  (es  peuples ,  il  l'appuya 
de  raifons  û  folides  ,  qu'il  voulut  bien  leur 
donner  la  fatisfaâion    qu'ils    demandoientj 
réfolu  cependant  >  avant  de  fixer  fon  choix  ? 
de  bien  confulter  la  flatue. 

Abrouzanam  ayant  alors  fait  connoître  les 
Tome  XXL  Y 
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intentions  du  roi ,  chacun  s'efforça  de  lui 
chercher  les  plus  belles  filles  du  monde  ,  & 
Ton  remplit  bientôt  Ton  férail  de  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  rare  dans  i'Aiie.  Com.me 
ce  monarque  ne  vouloit  point  être  ébloui 
par  des  parures  étrangères ,  &;  qu'il  ne  pré- 
tendoit  confulter  que  la  feule  nature  dans  le 
choix  qu'il  feroit ,  il  ordonna  que  toutes  ces 
jeunes  filles  fuffent  habillées  chacune  d'une 
robe  de  taffetas  blanc  5  que  leurs  cheveux 
fuifent  nattés  d'un  ruban  de  la  même  cou- 
leur j  &  qu'on  les  fit  aflembler  à  la  même 
heure  /  dans  la  falle  du  divan. 

Ce  prince  5  qui  jufqu' alors  avoit  été 
mieniible  ?  ne  laifTa  pas  d'être  ému  à  la 
vue  de  tant  de  beautés  différentes.  Son 
cœur  incertain  ne  pouvoit  pancher  en  faveur 
de  l'une  fans  faire  tort  à  l'autre  ;  mais 
pour  terminer  cette  grande  journée  j  qui 
devoit  décider  du  bonheur  de  fes  fujets?  il 
choifit  trois  de  ces  jeunes  filles  y  &  voulut 
en  recevoir  encore  une  de  la  main  d'Abrou- 
zanam;  quelqu'effort  que  le  vifîr  (it  pour 
s'en  difpenfer  ,  il  fallut  obéir.  Celles  qui 
n'eurent  pas  le  bonheur  de  plaire  au  roi  > 
furent  conduites  dans  un  férail  féparé  ;  iriais 
les  quatre  fultanes  furent  remifes  fur  le 
champ  entre  les  mains  des  eunuques  &  des 
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gouvernantes  qui  leur  avoient  été  defîinées  , 
&  qui  5  après  les  avoir  conduites  au  bain  , 
les  ramenèrent  chacune  dans  un  des  pavillons 
qui  étoient  aux  coins  du  fallon  ,  où  Baffiry 
donnoit  fes  audiences. 

Cet  illuftre  monarque  avoit  déjà  pafTé 
près  de  trois  mois  fans  paroitre  fe  repentir 
de  Ton  choix  ;  la  flatue  n'avoit  fait  aucun 
mouvement  à  tous  les  difcours  des  fultanes 
que  le  roi  menoit  fouvent  dans  le-  fallon 
où  elle  ëtoit  placée  y  lorfqu'un  jour  ?  étant 
avec  Tune  d'elles ,  il  lui  jeta  en  badinant 
une  poignée  de  rofes  fur  la  gorge.  Sum- 
boul  (  1  )  ,  c'eil  ainfi  que  s'appeloit  cette 
belle  perfonne  ,  n'eut  pas  été  plutôt  touchée 
de  ces  rofes  ,  qu'elle  tomba  évanouie  :  le 
roi  qui  Taimoit  tendrement  y  alarmé  de 
l'état  où  il  la  voyoit ,  appela  du  fecours  : 
on  eut  beaucoup.de  peine  à  lui  faire  repren- 
dre fes  efprits  ,  &  ce  monarque  lui  ayant 
demandé  alors  avec  emprefiement  5  fi  elle 
avoit  une  fi  violente  antipathie  pour  les 
rofes ,  qu'elles  puiTent  produire  fur  elle  un 
effet  fï  prompt  &  fi  dangereux.  Non  ,  fei- 
gneur  3  répondit  Sumboul  d'un  air  enfantin  , 
ce   n  tft   pas   par   averlion  ,    c'efl  par    une 


(1)  En  arabe ,  Sumboul  fignifie  hyacinte. 
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extrême  délicatelTe  qui  m'a  penie  coûter  ia 
vie.  Votre  majefté  m'a  bieilée  en  me  jetant 
ces  feuiiîes  au  vifage  ;  l'une  d'elles  m'a  fî 
rudement  frappe  contre  la  tempe  ?  qu'il  s'en 
eu  peu  fallu  que  la  m.ort  n'ait  faccëdé  à 
revanomilement. 


LXXXiy.    Q.UART    D'HEURE. 


E  roi  5  furpris  d'une  pareille  rëponfe , 
voulut  la  tourner  en  raillerie  ;  mais  Sum- 
boul  9  foutenant  avec  un  très-grand  férieux 
ce  qu'elle  venoit  d'avancer,  augmenta  en- 
core fon  étonnement  >  lorfqu'il  la  vit  fe 
couvrir  précipitamm.ent  le  vifage  ,  feignant 
que  cette  flalue  étoit  une  perfonne  animée , 
aux  yeux  de  laquelle  elle  ne  .devoit  pas  fe 
faire  voir.  Bafîiry  en  ce  moment  jeta  la  vue 
fur  la  (latue  ^  &  la  voyant  rire  5  il  ne  douta 
plus  de  la  fourberie  de  cette  femme  ;  il 
feignit  cependant  d'ajouter  foi  à  fes  difcours , 
il  paiTa  quelques  heures  avec  elle  ;  &?  réfolu 
de  l'éprouver  à  la  première  occaiion  ,  il  la 
renvoya  enfuite  à  fon  appartement  qui  don- 
noit  fur  les  écuries. 

Cinq  ou  fix  jours  après  ce  monarque 
ayant  fait  appeler  la  féconde  de  (qs  femmes . 
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qui  fe  nommoit  Uzum  >  il  ne  fut  pas  plutôt 
feul  avec  dk  ^  que  voulant  l'embrafTer  :  Ah  ! 
ieigiieur?  s'ëcria-t-elle,  vous  me  faites  mai  ; 
votre  robe  bordée  d'hermines  vient  de  me 
piquer  cruellement,  fans  doute  quelqu'un  des 
poils  fe  fera  m.al  rangé  ^  &  m'aura  ainfî 
bleilée.  Le  roi  ne  ût  pas  d'abord  grande 
attention  à  cette  réponfe  ,  c^i-^'il  pnt  pour 
une  plaifanterie  ,  mais  s'étant  approché  avec 
elle  d'un  grand  miroir  d'acier  ,  il  fut  furpris 
de  la  voir  fe  couvrir  promptement  le  vifage 
avec  un  éventail  de  plumes  qu'elle  tenoit 
à  la  main.  Quel  audacieux  mortel  ofe  fe 
préfenter  à  mes  yeux  )  dit -elle  alors  ?  Ah  ! 
feigneur  ^  je  ne  dois  être  vue  que  de  votre 
feule  majefté  ;  le  roi  n'auroit  pas  eu  befoin 
de  regarder  la  ftatue  pour  connoître  la 
malice  d'Uzum  qui  aifedoit  de  le  prendre 
pour  un  autre  dans  le  miroir  ;  mais  encore 
plus  convaincu  par  les  ris  de  la  ftatue>  il 
diffimula  fon  chagrin  ,  paffa  une  partie  du 
jour  avec  elle ,  &  la  renvoya  dans  fon 
pavillon  d'où  l'on  appercevoit  fes  cuifînes. 

Ce  monarque  3  piqué  du  peu  de  fincéritë 
des  deux  fultanes  ,  eut  à  peine  quitté  Uzum  y 
qu'il  envoya  chercher  Fonduk ,  c'étoit  le 
nom  de  la  troisième  :  elle  vint  vers  lui  avec 
toutes   les   démonftrations    de   joie ,   il   fut 

y  iij 
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quelques  heures  avec  elle;  &  fe  mettant  â 
une  fenêtre  du  fallon^  au-deffous  duquel  il 
y  avoit  un  baiîin  rempli  de  très-gros  poif- 
ions  j  il  fe  fit  apporter  une  pâte  qu'il  avoit 
coutume  de  leur  jeter  par  petits  morceaux» 
Fonduk  ëtoit  à  fes  côtes  à  prendre  ce  di- 
vertiffement  &  à  les  confidërer?  lorfqu'elle 
bai/Ta  tout  d'un  coup  Ton  voile  avec  une 
extrême  précipitation,  Baffiry  lui  en  ayant 
demandé  la  caufe  ,  elle  lui  répondit  avec 
une  apparence  d'ingénuité^  qu^elle  venoit  de 
faire  réflexion  que  parmi  ces  poiiTons  il  y 
tn  avoit  âcs  mâles  ?  &  fur-tout  un  gros 
brochet  qui  l'avoit  regardée  avec  attention^ 
&  qu'il  n'ëtoît  pas  de  la  bienféance  qu'elle 
fût  vue  par  d'autre  que  par  fa  majeflé. 
Bafliry  y  aufll  étonné  de  cqUq  réponfe  que 
de  celles  des  autres  fultafies  y  fut  confirmé 
par  les  ris  de  la  ilatue  dans  le  foupçon  où 
il  étoit  3  que  Fonduk  ne  valoit  pas  mieux  que 
les  autres  ;  il  n'en  témoigna  pourtant  rien  > 
&:  la  laifTant  perfuadée  qu'elle  paffoit  dans 
fon  efprit  pour  la  plus  fcrupuleufe  de  toutes 
les  femmes  >  elle  retourna  à  fon  apparte- 
ment dont  les  vues  s'étendoient  fur  le  fleuve, 
La  quatrième  fultane  fut  aufîi  mlfe  à 
répreuve  ,  elle  fe  nommoit  Abelmofche  (i)> 

(i)  C'eft-â-ùire ,  qui  a  l'odeur  de  rnufe. 
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&  avolt  été  choîlie  par  le  viiir  Abrouzanam, 
Le  roi  de  Citor  l'ayant  fait  appeler  ,  elle 
parut  devant  lui  avecim  air  de  douceur  & 
de  fageïTe  qui  ne  paroilToit  pas  afTedé  ?  & 
fut  plu/ieurs  heures  avec  ce  monarque ,  fans 
qu'aucune  de  Tes  paroles  ni  de  Tes  a6î:ions 
lui  lit  foupçonner  qu'elle  fut  du  caractère 
des  trois  autres.  Quelques  difcours  qu'elle 
tînt  au  roi^  quelqu'alTurance  qu'elle  lui  donnât 
de  fa  tendrefîej  la  ilatue  ne  faifoit  aucun 
mouvement ,  &  Baffiry ,  convaincu  plulieurs 
jours  de  fuite  de  fa  fidélité  &  de  la  fince* 
rite  de  fon  cœur  5  réfolut  de  l'époufer  après 
avoir  renvoyé  les  trois  autres  ;  il  avoit  ce- 
pendant une  peine  extrême  à  les  abandon- 
ner entièrement  ,  mais  ce  qui  lui  arriva 
quelques  jours  après  5  le  détacha  bientôt  de 
l'affection  qu'il  leur  portoit. 

Un  jour  que  ce  monarque  avoit  été  à  la 
chalTe  y  il  lui  prit  fantaifie  d'aller  paffer  la 
nuit  avec  Sumboul  ;  après  une  légère  col- 
lation ,  il  fe  mit  au  lit  auprès  d'elle  ;  mais 
la  fatigue  de  la  journée  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  s'entretenir  long-temps  avec  cette 
belle  fultane  3  il  fe  laiiïa  bientôt  aller  au 
fommeil  qui  l'accabloit.  Quelle  fut  fa  fur- 
prife  ,  après  quelques  heures  3  lorfque  s'étant 
réveillé,  il  ne  la  trouva  plus  à  fes  cô:ési  II 

•       .  Yiv 
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prit  une  bougie  qui  étoit  allumée  3  &  ne  la 
rencontrant  pas  dans  tout  î'appartemeot,  dont 
les  portes  étoient  fermées  aux  verrouils  en 
dedans  ,  il  ouvrit  la  fenêtre  qui  n'étoit  que 
pouffée  légèrement  fans  être  fermée  ;  &  y 
trouvant  une  échelle  de  foie ,  il  s'habilla 
promptement ,  prit  fon  fabre ,  defcendit  par 
la  mêm.e  échelle  ,  &  apper^ut  de  loin  de 
la  lumière  dans  une  de  fes  écuries. 


LXXXV.    CLUART    D'HEURE. 


A  s  s  I R  Y  ,  feigneur  3  pourdiivit  Ben-Eri- 
doun  3  n'eut  pas  plutôt  vu  de  la  lumière 
dans  fon  écurie  3  qu'il  s'en  approcha;  mais 
quelle  fut  fa  confuiion  d'appercevoir  l'indigne 
Sumboul  fondant  en  larmes ,  pour  quelques 
coups  qu'elle  avoit  reçus  de  l'efclave  qui  , 
pendant  la  nuit ,  avoit  infpedion  fur  les  che- 
vaux de  cette  écurie  3  &  à  qui  elle  protef- 
toit  qu'elle  n'étoit  venue  fi  tard  que  parce 
que  le  roi  lui  avoit  rendu  vifite  3  &  qu'elle 
n'a  voit  pu  le  quitter  qu'elle  ne  l'eût  vu  bien 
endormi.  Ce  monarque?  indigné  d'un  pro- 
cédé  11  lâche  3  &  de  la  préférence  que  Sum- 
boui  donnoît  à  un  vil  palfrenier3  dégoûtant 
de  fumier  &:  d'ordures  p  eut  toutes  les  peines 
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imaginables   de    fe    contenir.    Son    premier 
mouvement  fut    de   mettre  en  pièces  cette 
malheureufe  &  fbn  amant  ;    mais  différant 
fa  vengeance  5  il  retourna  dans  fon  lit  5  ou 
Sumboiii   vint  fe  coucher  une  heure  après 
fans  faire   le    moindre   bruit    ;  le  prince   fe 
ieva    à   fon    ordinaire  ,  fans    faire    paroitre 
toute    fa   colère  ;    &:    voulant  connoitre  fi 
Uzum  reffemblok  à  cette  lâche  fuîtane  ?  il 
i'alla  trouver  le   lendemain  dans  fon  pavil- 
Ion  ^   &  ayant  affeélé  un  profond  fommeil 
aulfitôt  qu'il  fe   fut  mis  au  lit ,  il  la  vit  fe 
relever  doucement,  prendre  une  fimple  robe 
de  gaze ,  &  defcendre  par  un  petit  efcalier  9 
dont   lui  feul  croyoit  avoir  la  clé ,  &   qui 
conduifoit  à  la  cour  des  cuifînes ,  &  ia  fui- 
van  t    pas   à    pas ,    il    ne   douta   plus   de  fa 
proilitution ,  la    voyant   embrafier   avec    la 
dernière  tendrefle  un  efclave  noir  des  pi  s 
alTreux  &  des  plus  fâles,  qui  étoit  employé 
ordinairement  aux  plus  balles  fonélions  de 
la  cuifine.  Le  fultan  ne  voulant  pas  en  vot 
davantage  ,   retourna  dans  le  pavillon  ,  il  fe 
remit   au  lit  ,    &  Uzum ,    encore   fumante 
de   fa   débauche  ,  revint ,   quelques  heures 
apçès  ,    fe   coucher ,  à    fes   côtés.    Il  falloit 
avoir  autant  de  modération  que  le  roi  de 
CitOT  en  eut  en  ce  moment^  pour  n'avoir 

Y  V 
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pas  fait  connoître  fur  le  champ  -fon  indigna- 
tion aux  deux  perfides  fultanes>  mais  vou- 
lant encorç  éprouver  Fonduk  &:  Abelmof- 
ché  ,  il  fe  rendît  le  foir  du  troiiième  jour 
dans  l'appartement  de  la  première  de  ces 
deux  femmes  ,  où  y  après  avoir  feint  pareil- 
lement un  extrémxe  aiToupiïïement ,  il  la  vit 
fe  lever  d'auprès  de  lui,  traverfer  une  grande 
cour  y  &  ouvrir  une  petite  porte  qui  donr.oit 
fur  le  fond  du  âeuve  ;  alors  y  dépouillant 
une  légère  robe  de  taffetas ,  elle  s'attacha, 
fous  les  bras  une  paire  de  groiTes  calebaffes 
qu'elle  tira  de  deilous  un  rofier;;  &  fe  jetant 
en  chemife  &  en  caleçon  dans  le  fleuve 
qui  étoit  prefque  guéable  en  cqî  endroit  9 
elle  le  traverfa,  Se  fe  rendit  à  une  petite 
cabane  où  demeuroit  un  jeune  pêcheur» 

Le  roi  5  furpris  de  la  téméraire  hardiefTe 
de  la  fultane  >  ne  Feut  pas  plutôt  vue  entrée 
dans  la  cabane  >  que  ?  quittant  fes  habits  ?  il 
palTa  le  fleuve  à  la  nage  ;  &  après  avoir  jugé 
par  lui-même  de  fon  déshonneur  5  il  retourna 
fe  mettre  au  lit  5  où  Fonduk  revint  le  trou- 
ver. II  fe  leva?  comme  il  avoit  fait  les  jours 
précédées ,  d'auprès  des  autres  fultanes  ;.  & 
ayant  fait  les  mêmes  cérémonies  avec  Abel^ 
mofche  le  quatrième  jour ,  il  la  fuivit  de 
même  qu'il  avoit  fait  les  trois  fïiltanesj  mais 
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quelle  fut  fa  joie ,  de  la  voir  entrer  dans 
un  petit  cabinet  5  où  5  après  avoir  fait  Tablu- 
tion,  elle  fît  une  prière  de  plusd'une  heure, 
6c  revint  enfuite  fe  mettre  dans  fon  lit  !  Le 
fultan  ^  perfuadé  par  pluiieurs  épreuves  réi- 
térées de  fa  vertu  >  prit  la  réfolutioa  de 
i'époufer ,  après  avoir  puni  les  trois  perfides 
fukanés  d'ime  manière  fort  extraordinaire. 

Voici ,   feigneur  5  comment  il  fe  vengea. 
Sumboul  y  pour  aller  trouver  Tefclave  qui  avoit 
foin  des  chevaux  du  roi  ,  étoit  obligée   de 
pafier  à   travers  une  petite  écurie  dans  la- 
quelle  étoit  ordinairement  un  mulet  d'une 
force   &    d'une    fureur   û    extraordinaires  , 
îorfqu'il  étoit  en  liberté  5   que  le  roi  prenoit 
fouvent  plaifir  à    le  faire   battre   contre  les 
animaux  les  plus  farouches.   Ce  prince  or- 
donna à  fon  principal  palfrenier  de  le  laiiïer 
en  liberté   dans  fon  écurie  )   &  de  retenir 
plus  tard  qu'à  l'ordinaire  l'efclave  noir  qui 
étoit  le  vil  objet  de  la  tendrefTe  de  la  fui- 
tane.   Ce  que  Baffiry  avoit  prévu  y  arriva  ; 
comme  Sumboul  ne  palToit  guère  de  nuits 
fans  aller  trouver  fon   amant  y  elle  ne  fut 
pas  plutôt  entrée  dans  cette  écurie  dont  elle 
ferma  la   porte  5  que  le  mulet  >  qui  n'étoit 
point  attaché,  fe  jeta  fur  elle?  ôc  la  déchira 
€n  morceaux» 

Y  vj 
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Pendant  que  cette  tragique  fcène  fe  paf- 
foit ,  les  deux  autres  fultanes  n'eurent  pas 
un  meilleur  fort.  Le  roi  de  Citor  ayant  fait 
enlever  douze  marches  de  Fefcalier  qui  cor> 
duifoit  aux  cuiiines ,  Uzum  ,  en  allant  voir 
fon  amant  j  fe  rompit  le  col  dans  l'obfcuriîé; 
&  comme  Bafliry  avoir  remarqué  le  lieu  oà 
Fonduk  alloit  prendre  fes  calebaiTes ,  les 
ayant  percées  dans  plufîeurs  endroits,  à 
peine  cette  malheureufe  fukane  fe  fut-ell'e 
abandonnée  au  fleuve  >  que  l'eau  entrant  de 
tous  côtés  dans  les  caltballes  5  qWq  al!a 
bientôt  éteindre  dans  les  eaux  fes  infâmes-  .^ 
ardeurs^ 

Le  roi  de  Citor  fut  à  peine  vengé  , 
qu'ayant  fait  ailembler  fon  divan  5  il  apprit 
à  fes  vifirs  îa  punition  qu'il  avoit  tirée  âQs 
trois  fultanes  ;  &  après  avoir  exalté  la  verm 
d'Abelmofdie  ^  il  Tépoulà  publiquement,  & 
eut  de  cette  fage  reine  une  nombreufe  pof- 
térité  5  qui  régna  jufqu  au  temps  que  Baduj , 
fultan  de  Cambaye ,  ayant  détruit  la  ville 
de  Citor ,  fe  rendit  maître  de  tout  le  royaumie. 
J'ai  reçu  tout  le  plaifir  ponible  au  récit 
de  cette  hiftoire  ,  dit  alors  Schems-Eddin. 
La  vengeance  du  roi  de  Citor  me  plaît  in- 
finiment :  fans  trem.per  fa  main  dans  le  fang 
de  ks  lâches  fultanes  p  il  trouva  le  movea 
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de  les  punir  par  rendroit  même  par  où  elles 
Favoient  offenfé.  Seigneur,  reprit  Ben-Eri- 
doun  5  je  fais  une  autre  hi/loire  à-peu-près 
dans  ie  même  goût;  il  n'en  coûte  la  vie  à 
perfonne  ,  m.ais  la  manière  dont  on  punit 
i'infidëlité  d'un  vifîr  envers  fon  maître  eft  û 
fingulièrej  que  je  ne  doute  point  que  votre 
majeflé  ne  l'écoute  volontiers.  Tu  m'oblî- 
/^eras  îeniibîement  de  m'en  faire  le  récita  dit 
le  roi  d'Allracan.  Alors  Ben-Eridoun  com- 
m.ença  à-peu-près  en  ces  termes.. 


Hifioïre  de  Bagdedin^ 

L  y  avoit  autrefois  à  Babyîone  un  fultae 
qui ,  d'une  première  femme  qui  ëtoit  morte 
en  couche  5  avoit  un  fils  nomme  Bagdedia, 
Après  avoir  pleuré  plufieurs  jours  la  perîe 
d'une  perfonne  qui  lui  étoit  fi  chère  ,  ce 
monarque  fentit  bientôt  de  nouvelles  ardeuFS 
pour  une  eachemirienne  d'une  rare  beauté, 
dont  un  de  Ïqs  tributaires  lui  avoit  fait  pré- 
fent.  Cette  aimable  fille  étoit  ornée  de  tant 
de  grâces  ^  qu^elle  eut  bientôt  gagné  les  af- 
fections du  fultan ,  qui,  pour  n'avoir  rien 
devant  les  yeux  qui  pût  lui  rappeler  fa  pre- 
mière  femme ,  remit  Bagdediii   entre   kà 
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mains  d'un  de  fes  vifirs  ,  avec  ordre  de  ne 
îe  lui  jamais  préfenter  fans  un  commande- 
ment exprès. 


LXXXVI.    QiUART    D^  HEURE, 

XENDANT  rabfence  du  jeune  prince  qui 
pouvoit  avoir  quinze  ans  lorfqu'il  eut  le 
malheur  de  perdre  fa  mère  5  Kourma ,  c'efr 
le  nom  de  la  nouvelle  fukane  >  profita  (i 
bien  de  fa  faveur^  qu'occupant  feule  le  cœur 
du  fultan  ^  elle  difpofoit  entièrement  de  tout 
Fem.pire  ,  &  qu'on  lui  faifoit  la  cour  pré- 
férablement  à  ee  monarque.  Un  jour  que 
ce  prince  5  qui  avoit  entièrement  oublié 
Bagdedin ,  chafloit  dans  une  foret  y  à  trois 
ou  quatre  lieues  de  Babylone  y  un  lion,  qui 
avoit  été  bîeiTé  par  fes  chaiTeurs^  vint, 
ecumant  de  rage ,  dans  une  route  fort  étroite 
où  il  étoit.  Le  fultan ,  déjà  âgé ,  n'avoit  en 
ce  moment  auprès  de  lui  que  quelques  ef- 
claves  timides ,  qui  furent  tellement  eiTrayés 
à  l'afpe^l  de  cette  afFreufe  bête,  qu'ils  pri- 
rent auffitôt  la  fuite.  Quelque  brave  qu'il 
fût  lui-même^  ne  croyant  pas  devoir  atten» 
dre  la  'fureur  du  lion ,  il  fuyoit  à  toutes  jam- 
bes; &  ce  furieux  animal  étoit  prêt  de  fe 
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jeter  fur  ia  croupe  de  fon  cheval  5  îorfqu'ua 
jeune  homme  à   pied  y    armé  feulement  de 
fon  fabre  >  fe  jetant  su- devant  du  lion  5  lui 
abattit  la  tête  d'un  feul  coup.  Le  faltan  fut 
fï  furpris  de  la  bravoure  de  ce  jeune  homme 5 
que ,  mettant  pied  a  terre  5  il  courut  Tem- 
braffer.    Qui  que   vous   foyez  5  lui  dit  -  il  ?■ 
vous  venez   de  fauver  la  vie  au  fultan  de 
Babylone  qui    n'en  fera   point  ingrat.    Ahl 
feigneur,  répondit  Tinconnu   en  fe  profter- 
nant  la  face  contre  terre  >  quelles  grâces  n'ai- 
je  point  à   rendre  au   fouverain  prophète  ^ 
de  m'avoir  conduit  en  ces  lieux  pour  fauver 
la  vie  à  l'illuflre  monarque  qui  m'a  donné 
le  jour!  j'apprendrai  du  moins,  de  fa  bou-- 
che  ,    quel  crime  a  commis  l'infortuné  Bag- 
dedin  j  pour  avoir  été  privé  jufqu'à  prélent 
de  fon   augufte  préfence.    Le  fultan  ^  aui1i^ 
furpris  que  confus  ?  fut  quelque  temps  fans 
répondre  aux  yaûes  reproches   de  fon  fils  ; 
mais   ayant  retrouvé   en  lui  tous   içs   traiîs- 
de  la  fultane  fa  mère   :   Âh  !  mon  fils  ,  lui: 
dit-il  en  FembraiTant  de  nouveau  y  mon  cher 
Bagdedin  )  oubliez  de  malheureufes  raifons 
qui  vous  ont  fait  vivre  jufqu'à  préfent  dans 
un  exil  fi  dur  j  je  mie'repens  de  cette  efpèce 
de  cruauté  5  &  je  veux  réparer  ma  faute  i>. 
par  une  conduite  toute  oppofée  à  celle  c|iie 
f  ai  tenue  jufqu'ici  avec  voiis* 
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Les  viiirs  qui  s'étoient  égares  ,  étant  eiî 
ce  moment  arrivés  au  bruit  du  petit  cor 
d'argent  que  portoit  ordinairement  le  fultan 
de  Babylone ,  il  leur  préfenta  fon  fils  comme 
fon  libérateur  y  &  leur  ordonna  de  le  re- 
garder comme  Ton  légitime  fuccelTeur  à 
l'emipire  de  Babylone. 

Le  fultan ,  de  retour  de  la  chaile  ,  pré- 
fenta le  jeune  prince  à  Kounna.  Cette  fui- 
tane  qui  comptoit  que  l'empire  pafferoit  iur 
la  \^{^  de  l'un  de  fes  jenfans  ^  fut  dans  une 
rage  inconcevable  de  cette  fatale  aventure; 
cependant  ^  diilimulant  parfaitement  fts  pen- 
îits,  y  qWq  accabla  Bagdedin  de  careffes. 

Le  jeune  prince  5  qui  ne  fe  méfioit  pas 
des  artifices  de  la  fultane  ,  vivoit  à  la  cour 
dans  une  parfaite  tranquillité;)  lorfqu'un  jour 
qu'il  fe  promienoit  de  grand  matin  dans 
les  jardins  du  palais  5  il  entendit  deux  per- 
fonnes  qui  exprimoient  leur  paiFion  avec 
beaucoup  de  vivacité.  Quelle  fut  fa  furprife, 
lorfque  s'approchanî  de  plus  près,  il  recon- 
nut 5  à  travers  une  palilTade  ^  la  faltane 
Kourma  ,  femme  de  fon  père ,  entre  les 
bras  d'un  de  fes  viiTrs  \  Peu  s'ç^n  fallu?  > 
qu'outré  de  colère  il  ne  tranchât  la  tête  à 
l'un  &c  à  l'autre  ;  mais  appréhendant  de  dé-- 
plaire  au  fultan  ;  il  fe  retira  pénétré  .de  don* 
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leur.  Comme  il  ne  pou  voit  s  éloigner  de  ce 
lieu  fi  doucement  qu'il  ne  fît  quelque  bruit , 
ces  deux  amans  >  fortant  brufquement  de 
leur  poile ,  apperçurent  le  prince.  Ils  fe  cru- 
rent perdus;  êv  ne  doutant  pas  qu*il  n'allât 
découvrir  leur  crime  5  ils  rëfolurent  de  le 
prévenir.  Pour  cet  Qff^t ,  le  vilir  s'eîant  pré- 
fenté  quelques  heures  après  devant  le  fulîanj 
ce  monarque  remarqua  fur  fon  vifage  une 
profonde  triileile.  Qu'avez-vous ,  vifir  ,  lui 
dit  le  fultan ,  je  vous  ordonne  de  me  l'ap- 
prendre ?  Le  fcëlérat  feignant  alors  de  fe 
trouver  trcs-embarrafTé  :  je  ne  dois  point, 
feigneur  3  répondit  -  il  ;,  être  accufateur  de 
qui  que  ce  foit ,  cela  ne  convient  pas  à  la 
digîîité  à  laquelle  votre  majeflé  a  daigné 
m'élever.  Mais,  d'un  autre  côté?  votre  hon- 
neur m'oblige  à  vous  révéler  un  crime  dont 
l'impunité  eit  d'une  très-dangereufe  conié- 
quence  ;  oui  j  feigneur  5  m'en  dût-il  coûter 
la  tête ,  je  vais  vous  apprendre  le  motif  de 
ma  jufte  dou'euro 
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LXXXVII.    au  ART    D'HEURE. 


E  vifîr  feignit  encore  d'héfiter  à  s'expli- 
quer ;  mais  en  aj^ant  rec^u  l'ordre  exprès 
du  fuîtan  :  J'ai  vu  ,  feigneur  5  ce  matin  le 
prince  Bagdedin  votre  fils ,  vouloir  employer 
îa  violence  auprès  de  la  fultane  votre  ëpoufe; 
ôc  fi  je  ne  fuïïe  arrivé  affez  à  propos  ?  peut- 
être  lui  en  coûtoit  -  il  la  vie  ,  puifque  le 
prince  5  fans  avoir  égard  à  votre  honneur  j 
menaçoit  Kourma ,  un  poignard  a  la  m.ain, 
de  lui  percer  le  cœur,  fi  elle  ne  répondoit 
à  fes  infâmes  dëfirs.  Mon  filence  5  feigneur  ? 
m'auroit  rendu  criminel  auprès  de  votre  ma- 
feflé  ;  mais  îe  prince  m'arrachera  la  vie ,  s'il 
fait  que  je  vous  ai  révélé  un  affront  auquel 
la  fultane  ne  veut  point  furvivre.  Je  Tem- 
pécherai  bien  de  te  nuire  ,  s'écria  le  fultan 
en  fureur  :  qu'on  faffe  venir  Kourma.  Aufîi- 
tôt  la  fultane  parut  fondant  en  larmes. 
Elle  confirma  les  difcours  du  vifir,  &  re- 
doubla la  rage  du  fultan  à  un  tel  point , 
que  ,  fans  vouloir  écouter  la  juilification  du 
prince  ,  il  lui  ordonna  fur  îe  champ  de  fortir 
de  fes  états ,  &  le  déclara  incapable  de 
jamais  fuccéder  à  l'empire  de  Babylone. 
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Quelque  douleur  que  reiTentît  Bagdedin 
d'un  ordre  auHi  injufte  &  auïïi  cruel  ,  il 
obéit  aiîiîîtôt  5  &  s'éloigna  promptement  d'un 
lieu  où  Kourma  &  fon  amant  avoient  juré 
fa  perte.  Ce  prince  5  après  être  allé  prendre 
congé  du  vifir  qui  avoit  eu  foin  de  fon  en- 
fance ,  &  en  avoir  reçu  deux  bourfes  & 
plusieurs  pierreries  de  prix,  fe  mit  en  che- 
min >  dans  l'intention  de  fe  retirer  en  Perfe» 
Après  pîufieurs  mois  de  marche  ^  un  jour 
qu'il  approchoit  d'un  petit  village ,  il  apper- 
çut  un  tigre  monilrueux  3  qui  emportoit  dans 
fa  gueule  un  enfant  enveloppé  de  Ton  maillot» 
La  pitié  excitant  alors  la  générofité  du 
prince  ,  il  courut  après  cette  fière  héte  9 
qui  j  ayant  quitté  fa  proie ,  voulut  fe  lancer 
fur  lui.  Bagdedin  eut  alors  befoin  de  toute 
fon  adreiïe  ^  &  s'étant  jeté  en  bas  de  fon 
cheval  >  il  fauta  fur  le  dos  du  tigre  ,  dont 
il  faifit  les  oreilles  avec  tant  de  force ,  que 
cet_  animal ,  contraint  d'obéir  à  fon  écuyer, 
fe  laiiîa  mener  comme  s'il  eût  été  une  bête 
de  monture.  Le  payfan  dont  il  avoit  em-, 
porté  l'enfant  s'étoit  armé  de  fourches  y 
avec  plufieurs  de  fes  camarades  5  &  pourfui- 
voit  ce  furieux  animal  5  lorfqu'il  apperçut 
le  prince  qui  le  domptoit  ,  & .  qui  lui  ayant 
quitté    i'oreille    droite  ;   lui  porta   pluiieurs 
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coups  de  poignard  dans  la  gorge  ,  dont  il 
expira.  Cette  manière  de  combattre  une  bête 
auiîi  crudîe   ayant  paru  fort  extraordinaire 
à  ce  payfan ,  il  regarda  le  prince  avec  ad- 
miration ;    &    l'ayant    remercié    d'avoir   û 
généreufement  iauvé  la   vie  à  Ton  fils  ,  il  îe 
pria  de  venir  loger  dans  fa  maifon.  Bagde- 
din  accepta  fes  Oifres.   Cet  homme  le  re(^iît 
de  Ton  mieux  ;  &  après  lui  avoir  fervi  un 
repas  fort  honnête  :  feigneur  ,    lui  dit  -  il , 
TOUS   n'avez    pas    obligé   un    ingrat  ;    pour 
vous    remercier  du    fervice    important    que 
vous  m'avez  rendu  au  péril  de  votre  vie  ^ 
je  veux  vous  faire  préfent  d'un  papier  qu'un 
de  mes  frères  m*a  laiiïe  cacheté  ,  en  mou- 
rant. Comme  il   avoit  la  réputation  d'être 
im  des  plus  habiles  hommes  de  ce  pays ,  il 
m'a  bien  recommandé  de  ne  le  confier  qu'à 
un  hofTime  fage  ?  &  m.'a  affuré  qu'il  y  avort 
renfermé  dQS  fecrets  merveilleux;  je  ne  fais 
pas  lire  ^   &  je  n'ai  jufqu'à   préfent  trouvé 
perfonne  à  qui  j'aie  voulu  faire  voir  ce  qui 
eil:  contenu  dans  ce  paquet.  Alors  le  payfan 
fe  levant  de  la  table  où  le  prince  avoit  voulu 
qu'il  mangeât   avec  lui ,  alla  chercher  dans 
une  petite  armoire  le  papier^  qu'il  lui  remit. 
Auffitôt  Bagdedin  l'ouvrit  5  &  il  n'eut  pas 
plutôt  jeté  la  vue  deflus,  qu'il  fe  mit  à  rife^i 
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en  y  lifant  trois  fecrets  qui  confifloient  en 
paroles  myllérieures ,  par  le  moyen  derquel- 
les  on  fe  rendoit  invi/ible  j  Ton  pouvoit 
prendre  la  figure  de  telle  perfonne  que  l'on 
fouhaitoit,  &:  l'on  avoit  droit  de  comman- 
der aux  génies  de  tous  les  ëlémens.  Mon 
ami?  dit-il  au  payfan  3  votre  frère  a  voulu 
fe  réjouir  à  vos  dépens;  û  c'efî-îà  tout  l'hé- 
ritage qu'il  vous  a  laiffé  ^  vous  ne  devez 
être  guère  riche  j  je  vous  confeille  de  jeter 
ce  papier  au  feu  ,  &  de  ne  point  donner 
fujet  à  vos  camarades  de  fe  moquer  de 
vous  ,  en  marquant  trop  de  crédulité  fur 
une  pareille  m.atière.  Seigneur  5  reprit  le  pay- 
fan,  je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  frère  étoit 
habile  homme  ;  je  fuis  sûr  que  ces  {^cxets 
font  vrais;  il  en  favoit  de  très- curieux 5  &C 
je  veux  à  ce  fujet  vous  raconter  une  petite 
hiftoire.  Nous  étions  un  jour  à  une  lieue 
d'ici  y  à  nous  réjouir ,  lorfque  nous  rencon- 
trâmes un  marchand  de  moutons ,  qui  en 
conduifoit  un  troupeau  de  plus  de  cinq  cent. 
Mon  frère  me  dit  en  riant  :  veux -tu  manger 
d'un  de  ces  moutons  fans  qu'il  nous  en 
coûte  rien  ?  Eh  !  comment  ferez- vous  5  lui 
dis- je  alors?  Tu  le  vas  voir^  me  répondit-il. 
Alors  abordant  le  marchand  :  combien  me 
vendrez- vous  le  plus  gras  de  ces  moutons^. 
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Vingt  pièces  d'argent.  Vous  vous  moquez? 
2ui  dit  mon  frère  :  je  crôîrois  être  trompé- 
^  j'en  avois  feulement  donné  fix»  Ils  difpu- 
tèrent  quelque  temps  fur  le  prix  3  &  mon 
frère,  pendant  ce  temps  ^  ayant  choln  le' 
plus  beau  mouton  du  troupeau  ,  le  jeta  fur 
fon  épaule ,  &  s'enfuit  de  toutes  fes  forces. 
Le  marchand  fe  mit  à  courir  après  lui  5  6c 
l'ayant  joint  3  l'arrêta  par  le  bras  5  en  lui 
difant  qu'il  ne  le  lâcheroit  pas  qu'il  ne  lui 
rendît  fon  mouton  ,  ou  qu'il  ne  lui  en  eût 
payé  la  valeur.  Mon  frère  ayant  fait  beau- 
coup de  réfiilance ,  le  marchand  le  tira  avec 
tant  d'effort  5  qu'il  lui  arracha  le  bras  qui 
lui  refta  dans  les  mains.  Jamais  homme  ne 
fut  il  eiîrayé.  Pour  moi  )  feigneur  5  qui  ne 
m'attendois  pas  à  voir  ainfi  enfangîanter  la 
fcène  3  j'en  penfai  tomber  évanoui.  Mais  le 
marchand  ayant  repris  l'ufage  de  fes  fens , 
&  croyant  avoir  tué  5  ou  tout  au  moins 
edropié  un  homime ,  fe  mit  à  fuir  de  toutes 
fes  forces  ,  &:  ne  parla  plus  de  fe  faire 
payer  de  fon  mouton.  J'étois  au  défefpoir 
de  voir  mon  frère  qui  verfoit  un  torrent  de 
fang  par  l'énorme  plaie  qu'il  avoit  à  l'épaule  j 
lorfque,  fe  levant  tout  d'un  coup  de  terre 
oh.  il  s'étoit  jeté  5  -je  lui  vis  fon  bras  fain 
ôc  entier^   &  j'apperçus   que  le  marchand 
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n  avoit  emporté  qu'un  membre  de  Ton  mou- 
ton ,  qui  lui  avcit  paru  être  le  bras  de  mon 
frère.  Nous  ramarsâmes  l'épaule  de  mouton , 
que  le  prétendti  îiomicide  avoit  jetée  de 
frayeur  à  quelques  pas  de  nous  \  &  nous 
nous  en  retournâmes  au  logis ,  en  riant  de 
îa  fuite  du  marchand  ^  aux  dépens  duquel 
nous  fîmes  bonne  chère  pendant  pîulieurs 
jours.  Voilà,  feigneur  5  continua  le  payfan^ 
un  des  moindres  tours  de  mon  frère.  Jugez  5 
puifque  ,  par  de  tels  prefliges  ^  il  trou  voit  le 
fecret  d'éblouir  ainfî  les  yeux  des  hommes  ^ 
s'il  ne  failoit  pas  qu'il  fut  des  plus  verfés^ 
dans  la  fcience  que  nous  appelons  Scâbedat 
6c  Simia  (1). 

Bagdedin ,  au  récit  d'une  aventure  aufli 
fingulière ,  que  le  payfan  affuroit  être  arri- 
vée en  fa  préfence  ,  fut  tenté  d'éprouver 
quelques-uns  à.QS  fecrets  qui  étoient  dans  le 
papier.  Il  n'eut  pas  plutôt  prononcé  les  pa- 
roles qui  étoient  marquées  pour  commander 
aux  géqies  de  l'air ,  qu'un  de  ces  efprits 
élémentaires  fe  préfentant  fous  une  figure 
gracieufe ,  lui  demanda  ce  qu  il  fouhaitoit 
de  lui. 

(ï)  Cela  fignifie  la  magie  naturelle  &  fiiperftitieiife» 
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LXXXVm.    aUART   D'HEURE. 

JLe  prince^  auîU  furpris  que  le  p ay fan  é toit 
effraye  ,  répondit  fans  héfiter  au  génie  ? 
qu'il  voudroit  bien  être  tranfporté  fur  Theure 
dans  les  jardins  du  férall  de  Babylone. 
Cela  fut  exécuté  dans  le  moment  même  ; 
&  il  fut  enlevé  avec  une  û  grande  vîteiTe^ 
qu'il  n'y  eut  prefque  point  d'intervalle  entre 
le  fouhait  &:  fon  exécution.  Bagdedin,  per- 
fuadé  alors  de  la  capacité  du  frère  d^  ce 
payfan ,  ne  fe  vit  pas  plutôt  dans  le  férail  > 
que  ,  prononçant  les  paroles  qui  dévoient 
le  rendre  invifible ,  il  fe  fit  conduire  par  le 
même  génie  dans  le  lieu  où  ëtoit  alors  la 
perfide  Kourma.  Quelle  fut  fon  indignation  > 
de  la  trouver  dans  un  bofquet  du  jardin  , 
tête  à  tête  avec  le  viïir  fon  favori  î  II  en 
fut  fî  outré  de  colère  ,  que  5  calTant  une 
branche  d'arbre  d'une  ^roffeur  raifonnable^ 
il  fondit  fur  lui ,  le  terraila  ,  &  lui  donna 
tant  de  csoups  de  bâton  y  qu'il  le  laiffa  pour 
mort. 

Quelque  tendreiTe  que  la  fultane  eût  pour 
fon  amant  y  comme  elle  l'entendoit  faire  de* 
Cfis  affreux  y  fans  voir  y  ni  celui  qui  le  frap- 
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polt ,  ni  le  bâton  dont  Bagdedin  raiTommoit , 
elle  attribua  cette  aventure  au  mal- caduc  ; 
elle  appréhenda  d'être  furprife  avec  lui ,  & 
fe  retira  très-afEigée  >  dans  Ton  appartement  j 
par  un  petit  jardin  qui  communiquoit  au 
grande  &:  dont  le  roi  feui  6c  elle  av oient 
la  clef. 

Le  prince  ayant  cefTé  de  maltraiter  le  vifîr  9 
ce  malheureux  fe  traîna ,  avec  beaucoup  de 
peine  j  jufqu  a  la  porte  par  où  il  ëtoit  entré  ; 
6c  y  trouvant  l'eunuque  noir    qui  avoit  la 
garde    des   jardins  dont  il  lui  avoit  permis 
l'entrée,    il  le  pria  de  le  faire  porter   dans 
fon  palais  ,  où  il  fe  fit  mettre  au  lit.  En  vain 
l'art  des   médecins  &    des    chirurgiens    fut 
employé  pour  lui  faire  pafTer  les  meurtriiTu- 
res  qu'il  affuroit  lui  être  venues  d'une  chute 
de  fon  cheval  qui  ^nfuite  l'avoit  foulé  aux 
pieds.  Le  génie  qui  étoit  au  fervice  de  Bag- 
dedin avoit  niêléj  dans  toutes  les  drogues 
dont  on  le  frottoit }  un  jus  d'herbe  qui ,  loin 
de  le  guérir  ,  le  rendoit  encore  plus  affreux 
6c  plus  malade  ;  de  forte  qu'outre  l'extrême 
douleur  qu*il  fouiTroit  ,  il  étoit  devenu  plus 
hideux  que  le  more  le  plus  effroyable. 

Si  la  fultane,    qui  étoit  rentrée  dans  fon 
appartement  fans  que  qui  que  ce  foit  fe  (ùt 
àpperçu  de    fa  fortie  ^   s'^ûimoit   heureufe 
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d'être  échappée  d'un  auffi  grand  péril ,  elle 
étoit  d'un  autre  côté  au  défefpoir  de  favoir 
le  vifir  en  cet  état. 

Bagdedin  à  qui^  par  le  moyen  du  génie  j 
rien  n'étoit  impoflible  5  fe  traveftit  au  bout 
de  huit  jours  en  vieille  fî  méconnoiffable  j 
par  la  vertu  des  paroles  qui  étoient  dans  le 
papier  que  lui  avoit  donné  le  payfan,  que 
le  fliltan  de  Babylone  Ton  père  y  auroit  été 
trompé.  Ses  rides  la  faifoient  paroître  û 
décrépite ,  qu'Ole  pouvoit  aflurer  avoir  vu 
plus  d'un  iiècle.  En  cet  état  >  elle  fe  pré- 
fenta  à  la  porte  du  vifir,  &  demanda  à  Iiù 
parler  en  particulier.  On  Tintroduifit  dans 
fon  appartement  ;  elle  prit  un  fauteuil  ;  & 
s'étant  mife  au  chevet  de  fon  lit  :  mon  fils  , 
îui  dit-elle  d'une  voix  tremblante  ?  j'apprends 
que  depuis  plufieurs  jours  l'art  des  méde- 
cins &  chirurgiens  a  échoué  auprès  de  vous  ; 
je  veux  feule  entreprendre  une  fi  belle  cure: 
fans  vous  faire  prendre  aucune  boiffon^fans 
vous  frotter  avec  tous  les  baumes ,  ce  feul 
cachet  vous  remettra  dans  le  même  état  où 
vous  étiez  avant  votre  chute.  Ce  feul  cachet  î 
s'écria  le  vifir  :  ah  !  cela  eft  impoflible.  Nul- 
lement 5  reprit  la  vieille ,  &:  vous  en  ferez 
l'expérience  fur  le  champ  ,  fi  vous  le  fouhai- 
tez.  L'opération  eft  un  peu  violente  ;  je  l'a- 
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voue  ,   mais  je  puis  vous    alTurer  5  fur  ma 
tête,   qu'elle  eft  immanquable  ;   faites  feule- 
ment  apporter  un  vafe  rempli  de  charbons 
allumés  ,  6c  prëparez-vous  à  foufFrir  que  je 
vous  imprime  ce  cachet  brûlant  fur  les  deux 
fQffes.  Le  vifir  frémit   à  cette   propofition  ^ 
6c  alloit  témoigner  toute  fa  colère  à  la  vieille 
qu'il  prenoit  pour  une  folle  5  lorfque  le  pré- 
venant^ &  fans   s'émouvoir;    feigneur,  lui 
dit-elle,  faites    attention  à  ce  que   je  vous 
propofe  ;  un  inftant  de  douleur  un  peu  vive 
va  vous   tirer  d'affaire  ;   &  /i  je  ne  réufîis 
pas ,  faites-moi  expirer  dans  les  plus   cruels 
fupplices.  Ces  paroles ,  prononcées  d'un  ton 
ferme  5  le  déterminèrent.  Il  confentità  Topé- 
ration;   6c    la  vieille  ne  lui  eut   pas  plutôt 
appliqué  fon  cachet  tout  rouge ,  que  le  vifir  , 
après  avoir  pouffé  deux  cris  femblables  aux 
mugiffemens  d'un  taureau ,  fe  trouva  parfai- 
tement guéri  y  6c  que  la  couleur  de  fa  peau 
fut  entièrement  rétablie.  Mon  enfant  ^  lui  dit 
la  fauffe   vieille,    le  voyant   tranfporté    de 
joie ,  je  vous  ai  tenu  parole ,  mais  il  y  a  encore 
un  régime  de  vie   à  obferver  j  il    faut ,  au 
moins  pendant  un  mois  5  vous  abffenlr  de 
toucher  à  aucune  femme  ,  linon  vous  retom- 
berez dans  le  même  mal ,  6c  je  n'aurai  plus 
le  j)ouvoir  de  vous  guérir.  Le  vifir  >  feigneur  ^ 
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fut  prerqu'aufîi  chagrin  de  cette  ordonnance 
que  de  la  première  ;  mais  j  après  avoir  récom- 
penfé  magnifiquement  la  vieille  5  il  la  con- 
gédia 5  &:  lui  défendit  ?  fous  peine  de  la  vie^» 
de  jamais  parler  du  fecret  dont  elle  s'étoit 
fervie  pour  le  guérir. 

Bagdedin  fut  à  peine  forti  d'avec  le  viiir," 
qu'il  reprit  fa  forme  naturelle ,  &  fe  rendit 
invifible  ;  accompagné  du  génie  5  il  ne  quit- 
toit  prefque  point  Kourma,  &?  témoin  de 
toutes  fes  aérions ,  il  eut  la  douleur  de  voir 
l'extrême  joie  qu'elle  reffentit  de  la  guéri- 
fon  de  fon  amant.  Comme  le  fultan  de 
Babylone  avoit  une  confiance  aveugle  en  fa 
vertu ,  il  ne  la  tenoit  point  renfermée  > 
comme  c*eft  l'ufage  dans  tout  l'Orient  5  ôc 
le  vifir  avoit  fu  tellement  gagner  l'efprit  de 
ce  monarque  >  qu'il  ne  lui  interdifoit  point 
l'entrée  du  férail  >  dans  de  certaines  heures. 
La  liberté  que  ces  deux  amans  avoient  de 
fe  voir  &  de  fe  parler  y  renoua  bientôt  leur 
commerce  ;  les  charmes  de  Kourma  firent 
oublier  au  vifir  les  févères  défenfes  de  la 
vieille ,  &  ,  malgré  (qs  prome ITes  )  il  s'ex- 
pofa  de  nouveau  à  un  malheur  pareil  à  celui 
dont  il  fortoit. 

Bagdedin?  qui  ne  lui  avoit  impofé  cette 
loi  que    pour  tâcher  de  lui  faire  oublier  la 
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fultane  5  n'eut  pas  plutôt  connu  que  ce  per- 
fide vifir  continuoit  à  déshonorer  le  lit  de 
fon  père ,  que ,  fe  livrant  à  la  colère  la  plus 
violente^  il  réfolut  de  ne  plus  garder  de 
mefures.  Pour  cet  eiFet,  il  prit  la  forme  d'un 
vénérable  vieillard  ,  Se  fe  préfenta  le  lende- 
main devant  le  trône  du  fultan. 
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JjAGDEDlN,  feigneur?  fous  la  figure  d'un 
vieillard  5  s'étant  approché  du  trône  du  ful- 
tan de  Babylone  5  aux  pieds  duquel  étoit  affis 
le  vifir ,  pria  ce  dernier  de  lui  prêter  cent 
fequins  d'or.  Le  vifir  ayant  regardé  cette 
demande  comme  venant  d'un  extravagant  ? 
n'y  répondit  pas  d'abord  ;  mais  enfijite  s'en 
trouvant  importuné ,  il  donnoit  ordre  qu'on 
le  chafsât  >  lorfque  Bagdedin  lui  donna  un 
{1  furieux  foufîîet^  qu'il  le  jeta  à  la  renverfe. 
Une  hardiefle  fi  extraordinaire  alloit  lui  coû- 
ter la  vie,  lorfqu'élevant  la  voix  ;  puif- 
fant  monarque,  dit-il  au  roi  de  Babylone;?  je 
mérite  la  mort  pour  avoir  manqué  de  ref- 
pe£l  à  ta  majeflé;  mais  je  la  fupplie  de  par- 
donner un  fi  jufte  mouvement  de  colère  , 
6c  de  vouloir  m'écouter.  Ce  perfide  que  ta 
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bonté  a  élevé  à  un  rang  qui  fait  Tenvie  dé 
tout  Babylone  >  eft  mon  efclave  ;  après  s'être 
lâchement  noirci  envers  moi  des  crimes  les 
plus  odieux  5  il  s'eft  fauve  ;  je  n'en  ai  point  eu 
de  nouvelles  depuis  dix    ans ,  &   le  hafard 
me  le  fait  retrouver  prefque   fur   le    trône. 
Dis-mxoi  y  ingrat ,  continua  Bagdedin  en  colère> 
en  adreffant  la  parole  au  vifîr ,  fans  l'éduca- 
tion que  je  t'ai  donnée,  ferois-tu  jamais  par- 
venu  à  ce  haut    degré  de   faveur    que    tu 
mérites  fi   peu?    Ebloui  par  tant  de    richef- 
{qs  p  tu  méconnois  Arefy  ton  ancien  maître  : 
as-tu  déjà  oublié  que   tu   portes  fur   toi  les 
marques   de    la   fervitude   dans   laquelle  tu 
devrois  être  encore  ?  &  n'as  -  tu   point  de 
honte  de  refufer  de  lui  rendre  les  cent  fequins 
d'or  que  tu  lui  as  volés  ?  Tu  ne  fus  jamais 
qu'un  perfide  :  je  t'ai  aimé  comme  mon  pro- 
pre fils;  tu  m'as  traité  avec  indignité.  Ah  ! 
û  je  découvrois  au  fultan  la  manière  dont 
je  fuis  inftruit  que  tu  réponds  à  toutes  fes 
bontés,  la  moindre  punition  qu'il  exerceroit 
envers  toi ,   feroit  de   te  faire  rentrer  dans 
l'efclavage. 

Le  fultan,  furpris  de  la  gravité  avec  la- 
quelle parloit  ce  vieillard  ,  6c  de  l'étonne- 
ment  de  fon  favori ,  ne  favoit  que  penfer 
d'une  aventure  auffi  extraordinaire  ;  Se  vou«^ 
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îant  favoir  de  quel  crime  le  vifir  pouvoit 
être  coupable  5  il  ordonna  à  l'un  &  à  l'autre 
d'entrer  dans  Ion  cabinet.  Vieillard  infenfë  > 
dit -il  alors,  ta  témérité  &c  ton  extrava- 
gance méritent  une  punition  exemplaire  ;  de 
quoi  ofes-tu  accufer  mon  vinr  ?  Du  crime 
le  plus  noir  5  reprit  le  vieillard  avec  fermeté  : 
l'infâme  proftitution  de  ta  fuîtane  favorite 
avec  ce  fcélérat  ayant  été  découverte  par 
ton   fils   Bagdedin  ;    comme  un  abîme  en 

'  attire  un  autre  5  &  qu'ils  ont  craint  le  jiide 
châtiment  de  leur  perfidie ,  ils  l'ont  accufé 
devant  ton  trône  d'une  horrible  violence  , 
qu'il  eft  incapable  de  commettre  :  fon  inno- 
cence opprimée  l'a  réduit  à  un  trifle  exil 
qu'il  foufFre  fans  fe  plaindre  ;  il  m'a  lui- 
inême  raconté  (qs  malheurs  5  &  j'ai  entre- 
pris de  venir  ici  détromper  un  père  faulTe- 
ment  prévenu  contre  fon  fils.  Nf  te  Îai/Tes 
point  éblouir  ,  grand  monarque  5  par  les 
larmes  d'une  femme  qui  te  trahit  ,  &  par 
l'éloquence  d'un  perfide  vifir  :  il  elt  accou- 
tumé au  crime  dès  fa  jeunefTe.  Pour  îe 
prouver  tout  ce  que  je  t'ai  dit  de  fes  mau- 

-  vaifes  inclinations  3  qu'il  fut  mon  efclave  , 
&  qu'il  étoit  digne  des  plus  rudes  châtimens  5 
je  lui  ai  moi  -  même  appliqué  mon  cachet 
brûlant  fur  les  deux  fefles  ;  je  me  fuis  con- 
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tenté  d'une  punition  û  légère  5  pour  un 
crime  qui  méritoit  la  mort  ,  puifqu'il  avoit 
médité  de  m'empoifonner. 

Le  vifîr  ,  qui  étoît  dans  la  dernière  fur-^ 
prife  de  voir  les  principales  aâ:ions  de  fà 
vie  dévoilées  aux  yeux  du  fultan ,  ne  fé 
vit  pas  plutôt  accufé  du  commerce  criminel 
qu'il  avoit  avec  la  fultane  ,  &  de  la  calomnie 
atroce  dont  il  avoit  ufé  envers  Bagdedin  , 
qu'une  frayeur  extrême  parut  fur  fon  vifage. 
Mais  que  devint- il  ,  quand  le  vieillard  tira 
fon  cachet  de  fa  poche  ,  &  qu'il  le  reconnut 
pour  être  celui  dont  il  portoit  les  marques! 
Il  ne  put  foutenir  cette  dernière  preuve  de 
(on  infamie ,  &  tomba  évanoui  aux  pieds 
du  fultan  de  Babylone. 

Fin  du  vingt' unième  Volume* 
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